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CINQUIEME  PARTIE > 


CHAPITRE.  LXXV, 

Suite  de  IHiftoire  de  Caire.  Sa  déli- 
vrance d'un  grand  danger.  ' 

O m m e il  étroit  déjà  tard  • 
5c  que  Claire  qui  s’endor- 
moit , fembloit  avoir  befoin. 
_____ _____  de  Ce  repofèr  , on  îemit  à 

entendre  le  refte  de  Ton  hiftoire  au  len- 

Terne  V,  A 
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d’main,  ôc  chacun  Ce  retira  dans  ion 
Appartement. 

L’impatience  du  Duc  ôc  de  la  Du- 
cheflèj  jointe  à celle  de  Don  Quichot- 
te > qui  étoit  conftitué  Juge  de  cette  af- 
faire , ne  permit  pas  qu’on  différât  long- 
tems  apres  qu’on  fût  levé , à dire  ce 
qui  reftoit  de  l’hiftoire  de  Claire , Si 
toutes  les  perfonnes  intéreffées  ayant 
été  appellées  par  les  ordres  du  Duc  , 
après  avoir  fait  un  leger  déjeuné,Pi- 
gnol  reprit  la  fuite  de  Ion  hiftoire  de 
cette  forte. 

Les  beaux  jours , dit-il  » commen- 
çoient  à revenir  *,  ôc  le  foleil  faifânt 
fontir  à la  nature  la  chaleur  de  fes 
rayons , le  dégel  vint  tout  à coup  , 
les  neiges  Ce  fondirent,  ôc  formèrent 
des  torrens  qui  inondèrent  toutes  les 
plaines.  Cependant  les  bêtes  feroces, 
que  les  neiges  avoient  renfermées 
dans  les  antres  des  Rochers , où  la 
faim  en  avoit  fait  périr  un  grand  nom- 
bre , commencèrent  à courir  la  cam- 
pagne , ôc  yenoient  par  bandes  en  paf- 
fànt  à la  nage,  jufques  dans  les  Villa- 
ges Si  les  Fermes  écartées  chercher 
leur  vie  j ôc  comme  leur  faim  appro- 
choit  fort  de  la  rage,  étoit  très-daij- 
gereujç  d?  fanirf 
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Cependant  les  torrens  qui  s’écou- 
loient.  de  jour  en  jour,  failànt  paroî- 
tre  en  bien  des  endroits  l’herbe  ver- 
te , je  me  flattois  de  voir  bien  tôt  ma 
chere  Claire  aux  champs  -,  & qu’auto- 
riles  de  la  foi  que  nous  nous  étions 
donnés , nous  aurions  plus  de  plaifir  , 
ôc  moins  d*e  contrainte  qu’avant  l’hi- 
ver. Je  fis  donc  forcir  mon  troupeau 
des  premiers , & il  m’en  coûta  quel- 
ques moutons  qui  furent  dévorés  ; 
mais  je  fus  dédommagé  de  ma  perte  , 
par  le  plaifir  de  voir  bien  - tôt  après 
mon  aimable  Bergere  : ce  n’étoit  pas 
encore  fims  péril  qu’on  s’expoibit  d’al- 
ler aux  champs;  mais  il  y avoir  fi  long- 
tems  que  les  beftiaux  gardoient  l’éta- 
ble ; que  les  fourages  étoient  prefi- 
que  partout  épuiles.  Dans  cette  ex- ‘ 
trême  nécefiité  tout  ce  qu’on  pouvoit 
faire  , étoit  de  veiller  de  près  à lès 
troupeaux  > & de  le  mettre  en  état  d’é- 
carter les  Ours  principalement , qui 
font  plus  hardis  que  les  Loups,  parce 
que  les  chiens  n’en  oient  approcher. 
Cependant  ils  n’attaquent  pas  volon- 
tiers les  perfonnes  , fi  ce  n’ell  dans 
une  faim  extrême  , comme  celle  qu’ils 
venoient  d’endurer  pendant  fix  femai- 
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nés  ou  deux  mois  , où  les  neiges 
avoient  rendu  la  chalTe  qu’ils  font  au 
gibier  & aux  bêtes  fauves,  auffi  pç* 
rilleufe  que  la  faim  même  qui  les  dç- 
voroit. 

On  en  voit  quelquefois  de  fi  fami- 
liers , qu’ils  fuivent  le  grand  chemin  î 
fi  un  Ours  vient  vers  vpus  , rangez- 
vous  de  fon  pafïàge , fan?  vous  enfuir  » 
& il  ne  vous  dira  rien  ; mais  fi  vous 
l’attaquez , il  eft  difficile  d’éyiter  l’effeç 
de  fa  colere , à moins  qu’il  pe  foit  frap- 
pé à mort  : j’expliquerai  après  ce  ré- 
cit , les  moyens  dont  nous  nous  fèr- 
yons  dans  nos  montagnes  , pour  éviter 
le  péril , ou  vivre  en  bonne  intelligen- 
ce avec  eux.  Pourfuivons  maintenant 
l’hiftoire  de  Claire. 

. Jetois  avec  elle  , & fon  jeune  frere 
dans  un  valon  renfermé  de  deux  ou 
trois  petites  eolines  où  le  paturagç 
étoit  allez  bon.  Notre  conyerfation 
fut  fi  tendre  à cette  première  entre- 
vue , & nous  parut  à l’un  & à l’autre 
fi  agréable  , que  nous  ne  fongions 
prefque  pas  au  péril  qui  faifoit  pren- 
dre tant  de  précautions  à tous  les  au- 
tres Bergers  , ôc  nous  nous  repofion? 
fur  le  foin  de  {on  fjrere  cpu  yeilloiç  à 
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nos  troupeaux,  tandis  que  nous  nous! 
entretenions  de  ce  qui  nous  faifoit  le 
plus  de  plaifîr. 

Je  connus  aux  expreflîons  tendres 
dont  ma  chere  Claire  Ce  lêrvoit , qu’el- 
le avoir  un  nouveau  Maître  qui  l’inf- 
truiloit  dans  l’art  d’aimer  : la  nature 
étoit  ce  fçavant  Maître , c’eft  elle  qui 
excite  les  premiers  mouvemens  du 
cœur;  & comme  elle  n’entendoit  pas 
encore  ce  langage  müet  , j’expli- 
quois  ces  mouvemens , & donnoisain- 
fi  la  derniere  main  aux  leçons  de  la 
nature.  Quelque  obftacle  qui  parût 
s’oppofèr  à notre  bonheur  , nous  ne 
lai  liions  pas  de  nous  flatter  de  l’efpé- 
rance  d’être  bien-tôt  heureux  , (ans 
que  nous  fçuflions  par  quel  miracle  un 
fi  grand  changement  Ce  pouvoit  faire , 
& c’étoit-là  le  fûjet  ordinaire  de  notre 
converfâtion.  ' '■ 

Cependant  nos 'troupeaux  s’étant 
écartes  , nous  courûmes  chacun  de 
notre  côté  pour  les  ramener  , & je  fus 
allez  à tems  au  mien , pour  empêcher 
deux  loups  affamés,  d’en  approcher. 
Claire  fut  plus  malheureufe  que  moi  : 
comme  elle  ne  fbngeoit  qu’à  ralfem- 
bler  fês  moutons  écartés , un  ours  ca- 
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ché  derrière  an  gros  buiflon,  à l'affût 
de  quelques  moutons,  l’ayant  apper- 
çûe , préféra  le  doux  pfaifir  de  l’amour  , 
à celui  de  faire  un  bon  repas.  La  beau- 
té de  la  Bergere  fit  tout  à coup  plus 
d’impreflion  fur  fon  cœur , que  la  faim 
qui  l’avoit  fait  écarter  de  fa  retraite. 
Devenu  fènfible  à la  vue  d’un  objet  fi 
charmant  , il  s’approche  d’elle  par 
derrière , 6c  la  prend  dans  fos  bras 
pour  Icir.porter.  Claire  crût  d’abord, 
que  c’étoit  moi,  & fe prit  à rire,; mais 

üyunt  j^UA  A.C  lü  VUl  ivw  A.C iUUWUi  , 

elle  fe  prit  à crier  les  hauts  cris , en 
repouflant  le  grouin  affreux  de  cet 
amant , qui  vouloit  la  baifèr  à toute 
force.  Jetois  pour  lors  affez  éloigné 
pour  ne  la  pouvoir  entendre  ; 6c  fon 
petit  frere,  aufli  effrayé  qu’elle  l’étoit, 
ne  pouvant  la  fecourir  , s’enfuit  au 
logis  pour  appel  1er  du  fecours.  Les 
cris  redoublés  de  ma  chere  Claire  , 
étant  enfin  venus  jufques  à moi  , je 
courus  promptement  à elle , fans  m em- 
barraflèr  de  mon  troupeau.  L’ours  qui 
ne  marchoit  qu’à  deux  pieds  , alloit 
un  pas  grave  chargé  d’une  fi  riche 
'proye  , 6c  il  ne  me  lut  pas  mal  aile  de 
le  devancer.  Mais  que  pouvois  je  fai- 
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re , je  n’avois  que  ma  houlette , & un 
couteau  de  chalîè  ? L’attaquer  moi  lèul , 
étoit  m’expofer  à périr , fans  que  ma 
mort  pût  lauver  ma  Bergere.  Tout  ce 
que  je  pus  faire , en  attendant  qu’il 
vint  du  lècours,  fut  de  m’oppolèr  à 
là  retraite  , fans  lui  toucher,  il  vint 
bien-tôt  à mes  cris  deux  autres  Berge- 
res  qui  fe  joignirent  à moi.  Ce  ren- 
fort , quoique  foible  , ne  laitfà  pas 
d’embarrafler  notre  ennemi  *,  il  étoit 
louvent  obligé  de  polèr  ma  chere 
Claire  fur  lès  pieds  ; ôc  la  tenanr  de 
l’une  de  lès  mains  , ou  11  vous  l’aimez 
mieux  de  l’une  de  lès  pattes , tâchoit 
de  l’autre  de  détourner  nos  houlettes 
pour  s’ouvrir  un  pafiàge:  & malgré 
tout  ce  que  nous  taillons  pour  l’arrê- 
ter, il  gagnoit  toujours  du  terrain; 
fit  il  étoit  à craindre,  qu’avant  qu’il 
nous  vint  du  lècours,  il  n’eût  regagné 
les  montagnes  , ôc  confiné  là  maîtrelîè 
dans  la  caverne , où  il  n’y  auroit  plus 
jeu  d’apparence  de  l’attaquer.  Pour  ne 
le  pas  irriter  contre  nous , nous  le 
traitions  avec  civilité  & avec  douceur , 
comme  11  ce  n’étoit  que  pour  jouer  , 
parce  que  nous  n’étions  pas  en  état 
d’ulèr  de  force;  mais  malgré  notre 
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civilité , il  ne  laifïoit  pas  de  gronder  > 
ôc  de  nous  jetter  des  regards  pleins  de 
colere  •,  ôc  lans  la  crainte  qu’il  avoic 
que  Claire  ne  s’enfuit,  s’il  la  quittoit 
pour  venir  à nous , nous  n’aurions  pas 
tenu  long  tems  contre  lui. 

Claire , qui  de  (on  côté  tâchoit  tou-, 
jours  de  s’échapper  , lui  donnoit  de 
l’occupation  ; mais  il  ne  lui  faiioit  au- 
cun mal , que  celui  de  la  bailèr  de 
tems  en  tems  malgré  fa  réfiftance  ; 
fie  cela  même  ne  fut  pas  inutile  à fa 
délivrance , parce  qu’il  n’avançoit  pas 
chemin  , pendant  qu’il  s’amufoit  à la 
carefl’er.  Enfin  le  pere  vint  accompa- 
gné de  Saint  Vignal  , qui  fe  trouva 
pour  lors  chez  lui , Ôc  bien  tôt  après , 
le  petit  frere  armé  d’une  broche  , la 
mere  ôcla  fœur  aînée  arrivèrent } mais 


tout  ce  monde  ne  nous  fut  pas  d’un 
grand  (ecours  : le  pere  avoit  fon  fufil  > 
fie  n’ofa  s’en  fervir:  Saint- Vignal  n’a- 
voit  que  fon  épée  ; ôt  peut  être  que 
fi  elle  avoit  eu  cinq  ou  fix  toifès  de 
long , il  auroit  hazardé  de  la  plonger 
dans  le  corps  du  raviflèur  de  fa  maî- 
crefie.  Les  femmes  ne  firent  rien  au- 


tre chofè  que  de  crier , ôc  tout  cela 
n’empêchoit  pas  l’ours  d’aller  fon  che- 


Digitized  by  Google 


de  D.  Quichotte.  Chap.  LXXV.  9 
min,  8c  d’approcher  toujours  de  fa 
retraite. 

Nous  avions  fait  plus  d’un  quart  de 
lieues  , en  marchant  à reculons,  pour 
lui  faire  face , 8c  l’amufèr.  Nous  étions 
extrêmement  fatigués , 8c  nous  appro- 
chions fort  des  rochers  inacceflibles , où 
il  étoit  dangereux  de  s’engager.  Tout 
le  monde  poufloit  les  hauts  cris , 8c 
perfonne  n’ofoit  fè  joindre  à nous , pour 
attaquer  notre  ennemi  à force  ouver- 
te. Le  pere  enfin  pou  fie  par  la  crainte, 
8c  par  les  mouvemens  de  la  nature  > 
s’écria , 8c  dit  ; quoi  1 la  verrons-nous 
périr  à nos  yeux  fans  la  fecourir  ? Oui  y 
je  vous  le  jure,  s’écria-t-il  encore,  ce- 
lui de  vous  deux  qui  s’expofèra  pour 
l’arracher  des  bras  de  ce  furieux  8c 
redoutable  raviffèur , en  fera  l’époux  ; 
8c  fe  tournant  vers  Saint -Vignal , il  lui 
dir  pour  le  piquer  d'honneur , aban- 
donnerez-vous à un  autre  le  prix  de 
la  viétoire  ? mais  il  ne  fê  piqua  ni 
d’honneur  ni  de  bravoure  dans  cette 
occa/ïon.  Le  pere  enfin  défèfpéré , fe 
voyant  en  danger  d’avoir  bien- tôt  un 
ours  monflrueux  pour  gendre  , me 
cria  de  toute  fa  force  , Pignol , mon 
cher  ami  > il  s’agit  ici  d’obtenir  , pat 
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votre  bravoure , l’objet  de  vos  vœux  s 
je  vous  promets  ma  fille  , fi  vous  la 
délivrez  de  ce  péril. 

Mon  amour  à ce  cri  favorable,  fèm- 
bla  fe  reveiller  , je  ne  confiderai  plus 
ni  le  danger,  ni  même  la  prudence,  ma 
vie  me  parut  peu  de  choie  en  compa- 
railbn  de  celte  de  ma  zhere  Claire  , ôc 
réfolu  de  çérir  ou  de  la  déli  vrer , je  re- 
gardai plutôt  le  prix  qui  étoit  promis 
à ma  vidoire , que  le  péril  qu’il  y avoit  à 
encourir  pour  le  mériter.  J’étois  donc 
fur  le  point  d’attaquer  l’ennemi  tout 
de  bon  avec  ma  houlette  & mon  cou- 
teau de  chalïè,  lorfqu’un  fapinqueje 
vis  derrière  moi , me  iuggera  un  autre 
moyen,  aufïi-tôt  je  fis.  ranger  tout  le 
monde , de  côté  ôc  d’autre  clu  chemin 
qui  conduisit  vers  ce  fapin , afin  que 
l’ours  fut  forcé  d'aller  où  je  voulois 
l’attirer.  Saint- Vignal  menaçoir  le  ciel 
& la  terre  de  fonépée,  & crioit  com- 
me quatre;  mais  toujours  en  fe  tenant 
à une  certaine  diftance  , où  fes  jambes 
pouvoient  lui  tenir  lieu  de  bravoure  , 
fi  l’ours  étourdi  de  fes  cris  , faifoit 
feinte  d’aller  à lui  5 enfin  lorfque  je  me 
vis  à cent  pas  de  l’arbre  , je  m’appro- 
chai de  l’ours , ôc  ralîurant  ma  chere 
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Claire  qui  étoit  faifie  de  crainte  , je 
méfurai  mon  bras  avec  la  croiTe  de  ma 
houlette , 8c  j’en  donnai  un  coup  tout 
de  ma  force  fur  l’oreille  de  mon  enne- 
mi qui  en  fut  tout  étourdi  , 8c  courant 
aufïi-tôt  vers  mon  arbre  de  toute  ma 
force  , je  montai  promptement  deflus , 
croyant  que  l’ours  me  fuivoit  de  près, 
comme  en  effet  il  quitta  Claire  pour 
courir  après  moi,  8c  elle  auroit  pû 
profiter  de  ce  moment  pour  s echaper  , 
fi  elle  en  avoir  eu  la  force  ; mais  au  lieu 
de  fuir  % elle  fë  laifîa.  tomber  évanouie. 
Tous  lesaflîftans  voyant  Tours  un  peu 
écarté  coururent  à elle*  mais  l’amou- 
reux animal  qui  portoit  fes  foins  par 
tout , craignant  qu’on  ne  la  lui  enlevât , 
retourna  fur  fes  pas , & préférant  l’a- 
mour à la  vengeance , fit  fuir  tous  ceux 
qui  s’en  étoient  approchés , 8c  la  pre- 
nant dans  fes  bras , tâcha  de  gagner , en 
doublant  le  pas , le  lieu  de  fa  retraite  , 
je  criai  qu’on  fe  mit  au-devant , afin  de 
me  donner  le  tems  de  retourner  à lui , 
& fans  lui  donner  le  tems  de  pofer  fa 
capture  à bas  pour  parer  mes  coups , 
je  lui  en  donnai  cinq  ou  fîx  de  fuite  , 
fi  bien  mefurés  que  je  crus  l’avoir  af- 
fommé,  cependant  ayant  lâché  l’ob- 


a MlSTdïRÊ  . 

jet  de  fon  amour  pour  courir  à la  ven- 
geance , parce  qu’il  vit  bien  qu’il  fa- 
loit  fe  défendre  férieufemenr  , ou  re- 
noncer à fon  premier  delfein,  il  vint 
donc  le  grand  trot  après  moi , autant 
que  la  pélanceur  de  fon  corps  ôc  les 
coups  dont  il  étoit  étourdi  le  lui  pu- 
. rent  permettre , & montant  fur  le  là- 
pin,  fe  flattoit  de  m’avoir  bien-tôt  ex- 
pédié ; mais  je  le  trompai , car  au  lieu 
de  monter  le  long  du  tronc  de  l’ar- 
bre julqu’au  haut , je  me  mis  lûr  la 
branche  la  plus  ba (Va,  8c  reculant  à 
mefure  qu’il  approchoit  de  moi  , je 
tâchois  de  l’attirer  fur  la  branche  qui 
étoit  foible,  où  je  Içavois  bien  qu’il 
n’iroit  pas  bien  loin  ; dors  voyant  ma 
chere  Claire  en  (ureté , 8c  moi  prefque 
hors  de  danger,  je  me  m^oquois  de 
lui.  Il  n’olbit  avancer  fur  une  branche 
qui  plioit  fous  lui , tandis  qu’à  lès 
yeux  on  lui  enlevoit  la  conquête,  mal- 
gré les  cris  qu’elle  faifoit  en  me  regar- 
dant encore  à ce  qu’elle  croyoit , en 
danger  , enfin  lorfque  je  les  vis  tous 
allez  éloignés  , pour  n’avoir  plus  à 
craindre , je  me  coulai  à reculons  le 
long  de  la  branche  jufqu’aux  plus  foi- 
bles  rameaux , que  je  tenois  dans  mes 


Digitized  by  Google 


de  D.  Quichotte.  Chap.  LXXV".  13 
mains,  6c  le  poids  de  mon  corps  les 
ayant  approches  de  terre , je  me  laillai 
tomber  fur  mes  pieds , 8c  pris  ainfî  con- 
gé de  mon  concurrent  en  amour  > qui 
demeura  confus  8c  fort  embarraffë  de 
fa  lourde  personne  fur  la  branche , ou 
je  le  vis  chancellant , tandis  que  je 
courus  où  mon  amour  m’appelloic. 

La  Duchefïè  8c  Don  Quichotte  , 
interrompant  le  dilcours  de  Pignol  , 
lui  dirent  ; voilà  par  votre  viéloire 
un  droit  inconteftable  fur  la  belle 
Claire.  C’eft  cependant  , Madame, 
reprit  Pignol  , ce  droit-là  qu’on  pré- 
tend me  difputer , en  donnant  une  ex- 
plication captieufe  aux  promeflès  du 
pere , 8c  c’eft  ce  qui  me  refte  à vous 
dire. 

Dès  que  je  me  vis  délivré  de  mon* 
ennemi  5 que  je  laiffài  defcendre  à là 
commodité  de  defTiis  le  lapin  ; Je  cou- 
rus à mon  troupeau  , dont  quelques 
Bergers  avoient  eu  la  charité  de  pren- 
dre foin , je  le  ramenai  au  logis , 8c 
changeant  d’habit  ? je  montai  aufli-tôt 
à cheval  pour  aller  fçavoir  l’état  delà 
fanté  de  ma  chere  Claire,  que  je  pou- 
vois  regarder  pour  lors  comme  mon 
éjîoufe  , puifqu’eile  m’^tpiç  promifs 
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par  tous  ceux  qui  pouvoienr  dilpofer 
d’elle.  Je  la  trouvai  au  lit  dans  une  in- 
quiétude mortelle  à mon  fujet;  ma 
préfence  contribua  beaucoup  à la  re- 
mettre : Je  voulus  qu’elle  fut  làignée , 
& je  fus  fur  le  champ  quérir  moi-mê- 
me le  Chirurgien  au  plus  prochain 
Village.  Cette  opération  lui  fut  lalu- 
taire  , elle  prévint  les  fuites  qui  ar- 
rivent fouvent  lorfqu’on  a été  laifi  : 
je  l’embrafTai  plufieurs  fois  en  la  pré- 
fence de  tous  les  parens > ôc  de  Saint- 
Vignal-même,  qui  enrageoit  de  voir 
que  notre  affeétion  étoit  mutuelle  : je 
la  traitai  dès  lors  demachereépoufe, 
& fis  mes  compîimens  au  pere  ôc  à la 
mere  lûr  ^honneur  qu’ils  me  failbient 
de  me  donner  leur  fille  en  mariage  j 
îe  fils  aîné , qui  n’avoit  pas  été  prélent 
à toute  fonavanture  , arrivant  fur  ces 
entrefaites,  ôc  furpris  de  m’entendre 
parler  comme  je'faifois,  me  dit  d’une 
air  fort  froid  : Vous  ne  devez  pas  en- 
core vous  féliciter  fur  votre  bonheur  ; 
attendez  , attendez  que  vous  ffoyez  en 
polTèflion  de  l’objet  qui  caufe  votre 
joie  , vous  ne  tenez  pas  encore  ma 
feeuf,  ôc  fi  j’en  fuis  le  maître,  elle  ne 
fera  jamais  à vous.  Là-deflus  la  fœur 

«* 
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aînée  lui  raconta  l’accident  qui  lui  ve- 
noit  d’arriver,  & les  promeflès  que 
leur  pere  avoit  faites  en  faveur  de  (on 
libérateur  ; mais  tout  cela  ne  le  fit  pas 
changer.  Non,  dit-il,  quelques  pro- 
mettes qu’on  lui  ait  faites,,  je  périrai  à 
la  peine,  ou  elle  nç  fera  jamais  fa 
femme. 

Aimeriez -vous  mieux,  lui  dis -je, 
qu’elle  fut  en  la  pofieflion  d’un  ours , * 
qu’en  la  mienne  ? Oui , me  répon- 
dit-il, Ah  ciel  î efl-il  poflible , s’écria 
la  Ducheflè.  Oui  , Madame  , reprit 
Pignol , il  eft  poflible , & il  eft  vrai , 
& il  n’oferoit  m’en  démentir.  Ce  fé^ 
reit  , me  dit-il , un  grand  malheur  $ 
mais  ce  malheur  ne  deshonoreroit 
pas  fa  famille,  comme  elle  le  fera  en 
te  méfaillant.  Voilà,  lui  - dis  je,  une 
étrange  propofition  que  vous  avanccz- 
là  *,  mais  votre  pere  n’étoit  pas  de  ce 
fentiment , puifque  pour  l’arracher  au 

{jouvoir  de  ce  monftrueux  ravifleur , il 
’a  promife  avec  ferment  à fon  libéra^ 
teur  : Apprençz , Monfieur  , que  l’ac- 
tion que  j’ai  faite  en  fa  faveur,  eft  un 
titre  de  nobleflè , qui  me  rend  digne 
delà  nofïeder.  Vous  êtes  bienheureux , 

jui  dis-je  ? <lue  la  nart*re  -vol*s  W h* 
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naître  noble  , car  s’il  vpus  l’aveit  fa- 
lu  mériter  par^queique  aélion  de  bra- 
voure ou  par  votre  mérite,  vous  ne 
l’auriez  jamais  été  : Votre'  fœur  m’eft 
donc  due , puifque  je*  puis  dire  que  je 
l’ai  conquife  au  péril  de  ma  vie  ; elle 
tn’eû  due  encore  par  la  promefle  de  Ton 
pere  qui  eft  obligé  par  la  loi  de  l’hon- 
neur , & par  un  motif  de  confcience 
de  me  la  donner. 

Les  promelTès  que  l’on  fait , me  dit- 
il  , avec  une  mure  délibération , doi- 
vent être  gardées  , je  l’avoue  ; mais 
celles  que  l’on  fait  dans  une  occafion 
de  cette  nature  , doivent  être  confédé- 
rées comme  un  effet  de  la  paillon  ; c’eft 
la  nature  plutôt  que  la  raifon , qui  les 
arrache  du  cœur  > & celui  qui  fous 
des  promefîès,  que  l’on  peut  dire  ex- 
torquées par  la  crainte , agit  dans  la 
vfie  d’une  récompenfè , eft  un  mercé- 
naire , que  l’intérêt  plûtôt  que  l’hon- 
neur fait  agir.  Quand  cela  ferait , lui 
dis-je,  cela  ne  difpenfe  pas  le  débiteur  - 
de  donner  le  falaire  promis,  à celui 
qui  a travaillé  pour  l’acquérir.  Ne 
fommes-nous  pas  tous  des  mercenaires 
par  rapport  au  falut  éternel , puifque 
tout  ce  que  nous  faifons  ici  bas  ne 
' • tend 
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tend  qu’à  l’obtenir,  comme  le  prix  qui 
eftpromisà  nos  œuvres?  Toucle monde 
fçait  que  j’avois  déjà  fait  tous  mes 
efforts  avant  l’arrivée  de  votre  pere , 
pour  fatiguer  l’ours,  8c  retarder  fa 
fuite  ; mais  j’avoue  que  la  promeffe 
flatteufè  qu’on  a faite  en  faveur  du  li- 
bérateur de  Claire  , a ranimé  toutes 
mes  aélionsi  le  péril  a difparu  à mes 
yeux,  8c  je  n’ai  confidere  le  danger 
que  par  rapport  à l’objet  qu’on  me 
propofbit  pour  prix  de  ma  viéfoire  : 
C’étoit-là  une  occafion  où  Saint  - Vi- 
gnal  devoit  fignaler  fa  bravoure , 8c 
marquer  fon  affeétion  pour  Claire  ; 8c 
il  faut  croire  que  s’il  n’a  rien  fait  de 
tout  cela  , c’eft  pour  ne  pas  paroître 
mercenaire.  Vous  vous  donnez-là , me 
dit  il  alors,  de  petitsairs  de  plaifanse- 
rie  qui  vous  pourroient  bien  attirer 
quelque  chofe  de  moi.  Après  vous 
avoir  vû  , lui  répondis-je,  dans  l’oc- 
cafion , je  crois  que  je  ne  rifque  pas 
beaucoup  ; 8c  je  gagerois  bien  que 
vous  êtes  allez  pointilleux  fur  le  point 
d’honneur , pour  ne  pas  vouloir  met- 
tre l’épée  à la  main , contre  un  hom- 
me de  ma  forte. 

Le  pere  cependant  fembloit  céder 

Tome  PI  ) 
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aux  faux  raifonnemens  de  (on  fils  SC 
aux  follicitations  de  Saint-Vignal  ,pour 
fe  difpenfer  de  fa  parole  ; cela  me  fit 
juger  qu’il  me  faloit  prendre  àtoutha- 
zard  des  mefares  de  loin  pour  m’aflïi- 
rer  la  polîèffion  de  ma  Bergere , en 
ufànt  de  quelque  adrefle , ou  en  agif- 
fànt  à force  ouverte , la  mere  & la 
fœur  m’érant  favorables  , je  jugeai  à 
propos  d’employer  le  premier  moyen  , 
qui  fut  d’enlever  Glaire  , & l’ôter  au 
pouvoir  de  les  pàrens , fauf  à défendre 
mon  droit , lorfque  je  l’aurois  mife  en 
lieu  de  fureté,  cette  réfolution  fut 
un  fècret  entre  elle  & moi , qui  devoit 
être  exécuté  dès  qu’elle  feroit  remife? 
car  elle  fut  quinze  jours  au  lit  ; enfin 
fe  trouvant  en  état  de  fôrtir , je  lui 
donnai  un  rendez-vous  à demi  quart  de 
lieue  de  leur  maifon , où  elle  fe  devoit 
trouver  après  foleil  couché,  & je  l’at- 
tendis avec  une  litiere , dans  laquelle 
je  la  fis  entrer,  & fans  perdre  de  tems 
je  la  fis  palier  fur  les  terres  d’Efpagne  , 
où  n’ayant  plus  rien  à craindre  , j’ai 
renvoyé  l’équipage  qui  m’étoit inutile  5 
& fans  autre  fuite  qu’un  valet , je  la 
conduifois  à Saragofi'e , où  j’ai  un  cou- 
- fin  à qui  je  la  voulois  confier  jufqu’à  ce 
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que  la  difcution  fût  terminée.  Son 
frere  ôc  Saint-Vignal  Ce  doutant  delà 
chofè  dès  qa’011  ne  la  vit  plus , l'ont 
aufli  tôt  partis  pour  nous  atteindre  j 
mais  heureusement  ils  ont  pris  une  au- 
tre route  dans  les  montagnes , Ôc  ne 
nous  ont  joint  qu’au  Bourg  , où  l’on 
nous  trouva  tous  hier. 

Voilà,  Madame,  continua  Pignol , 
toute  notre  hiftoire,  ôc  l’on  peut  ju- 
ger à préfent  de  quel  côté  eft  le  bon 
droit.  Il  eft  tout  entier  de  vocre  côté  , 
interrompit  Don  Quichotte  , ôc  je  me 
déclare  pour  vous,  ôc  défendrai  vo- 
tre caufè,  contre  tous  ceux  qui  ole- 
ront  me  contredire  , non  feulement 
de  bouche , mais  l’épée  à la  main. 

La  parole  d’un  homme  d’honneur 
doit  être  inviolable  , à moins  qu’il 
ne  paroiflè  par  la  nature  même  de  la 
choie  qu’il  y ait  de  l’aliénation  d’ef- 
prit,  ôc  qu’on  pui (Te -prouver  que  ce- 
lui qui  s’eft  engagé,  n’avoit  pas  dans 
ce  moment  l’ulage  du  bon  (èns.  11  ne 

{>aroît  rien  de  tout  cela  dans  toutes 
es  circonftances  de  cette  hiftoire. 
Un  père  promet  de  donner  fà  fille  à 
celui , qui  eh  expofant  fa  vie , la  dé- 
livrera du  péril  évident  où  elle  eft 

Bij 
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il  la  doit  au  dernier  de  tous  les  hom- 
mes, 8c  il  n’y  atiroit  tout  au  plus 
que  l’oppofition  formelle  de  la  fille 
qui  pourroit  faire  obftacle  à la  cho- 
fe  ; & en  ce  cas  on  changeroit  la  na- 
ture de  la  récompenfè , parce  que  le 
mariage  exige  un  contentement  li- 
bre des  parties  , pour  être  légitime- 
ment contra&é  : qu’avez  - vous  à ré- 
pondre à cela,  Meftieurs? 

Le  frere  de  Claire  , répondit  que 
fa  fœur  étoit  promife  à Saint -Vignai , 
il  y avoir  près  d’un  an;  8c  que  par 
conféquent  fon  pere  n’étant  plus  le 
maître  de  la  promettre  à un  autre  > 
fous  quelque  confidération  que  ce  fût» 
on  ne  devoit  faire  aucune  attention 
à fa  derniere  promeflè  ; mais , lui  dit 
Don  Quichotte  , l’avoit  - il  promife 
du  confèntement  de  fa  fille  ^ car  tou- 
tes fes  promefïès  font  illégitimes  8c 
fans  effet  , fi  la  fille  dit  non , le 
pouvoir  d’un  pere  , ne  doir  pas  être 
rirannique  ; il  ne  s’étend  pas  mêmé 
fur  la  volonté  de  fes  enfans  dans  les 
choies  qui  intérefîënt  leur  fàlut.  Vous 
donnez-fà,  dit  alors  Saint-Vignal , des 
bornes  bien  refferrées  à l’autorité 
d’un  pere.  Ce  n’eft  pas  moi , repar- 
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tit  Don  Quichotte,  c’efl:  la  loi  de 
Dieu.  Quoi , Moniteur  ,.répondit  Saint- 
Vignal,  un  pere  que  l’âge  & l’expé- 
rience rend  plus  làge  fît  plus  éclairé 

3ue  lès  enfans , ne  pourra  pas  ufer 
e Ion  autorité,  lorlquil  connoît  ce 
qui  leur  eft  avantageux  ? Les  gens 
âgés  , reprit  Don  Quichotte  , ne 
font  pas  exemts  de  pallions  , non 
plus  que  la  jeunelTe  : ils  jugent  lou- 
vent  de  l’avantage  de  leurs  enfans 
fur  de  faux  préjugés,  St  ce  qui  flat- 
te leur  inclination  propre , n’eff  pa3 
toujours  ce  qui  lèroit  le  plus  avanta- 
geux pour  leurs  enfans  -,  & ce  qu’il 
y a encore  le  plus  à craindre  dans 
les  entêtemens  des  perlonnes  âgées  , 
c’eft  qu’ils  ne  confiderent  que  les 
choies  du  fîecle  , & prelque  jamais 
ce  qui  peut  intérelïèr  le  (âlut  de  leurs 
enfans.  Je  veux  croire  que  vous  êtes 
un  parti  fort  avantageux  pour  labels 
le  Claire,;  mais  elle  n’a  point  de  pen- 
chant pour  vous  : St  toute  la  fortu- 
ne du  monde  nelt  pas  capable  de 
rendre  des  gens  qui  le  haï (lent  heu- 
reux. Ce  lien  indilToluble  , qui  fait 
le  bonheur  des  perlonnes  , qui  s’ai- 
ment , eft  un  fujet  de  remords , qui 
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déchire  le  cœur  de  ceux  qui  ont  de 
l’averfion  ôc  de  l’éloignement  l’un 
pour  l’autre  j parce  que  c’eft  un  mal 
irréparable , qui  eft  d’autant  plus  fu- 
nefte  qu’il  nous  fuit  par  tout  > & ne 
nous  donne  pas  un  moment  de  repos. 

Croyez -moi.  Meilleurs  , continua 
Don  Quichotte  , vous  n’êtes  nas  ici 
dans  un  lieu  où  les  voyes  de  fait 
puiiïènt  être  employées  pour  forcer 
la  belle  Claire  de  vous  fuivre.  Le  ju- 
gement que  je  viens  de  rendre;  n’eft 
pas  non  plus  un  arrêt  que  vous  foyez 
obligé  de  fubir;  mais  ce  qui  doit 
vous  faire  prendre  un  parti  là  delfus  ; 
c’eft  que  voilà  une  fille  qui  vous  ré- 
fifte,  qui  a de  l’averfion  pour  vous, 
6c  qui  ne  conlèntiroit  jamais  de  vous 
époufèr,  quand  elle  fèroit  encore  en 
la  pui fiance  de  fon  pere  : voudriez- 
vous  l’obtenir  de  force  ? Je  foppofe 
qu’on  pût  vous  l’engager  (ans  fon  con- 
tentement ; votre  préfence , étant  Ion. 
époux , lui  teroit  encore  plus  odieu- 
te  , quand  elle  vous  confidereroit 
comme  fon  tiran;  & lî  le  confente- 
ment  de  fes  parens  eft  bien  prouvé 
en  faveur  de  Pignol,  & qü’en  ver- 
tu de  ce  pouvoir  elle  lui  ait  donné 
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fa  foi  , le  mariage  eft  (ènfé  fait , & 
pourrait  en  cas  de  néceflîté  être  con- 
fommé  fans  crime;  la  cérémonie  de 
I’Eglife  n’eft  qu’une  ratification  de  la 
foi  déjà  promifè  , qui  eft  effentielle 
à la  vérité  ; mais  qui  peut  être  fufpen- 
due  quelquefois , comme  cela  fe  pra- 
tique afTez  fouvent  en  Efpagne  par- 
mi les  grands  Seigneurs.  Je  11e  dis 
pas  cela  pour  donner  lieu  à un  abus  , 
car  nous  devons  un  refpeét  aux  loix 
de  i’Eglifè , & d’autant  plus  que  c’eft 
elle  qui  donne  la  perfeétion  au  ma- 
riage, ôc  le  rend  autentique;  mais  par- 
ce que  deux  choies  concourrent  à la 
validité  du  mariage , que  l’Eglifê  ne 
fait  que  (celer  & ratifier  par  fa  bé- 
nédiction ; (çavoir  le  conléntement 
libre  des  deux  parties , tk  celui  des 
perfonnes  de  qui  elles  dépendent,  (ï 
elles  font  encore  (bus  la  tutelle. 

Cela  fuppofé  , Moniteur  , Claire 
ne  peut  plus  être  à vous,  (i  elle  a don- 
né fa  foi  à Pignol  , du  confentement 
de  (es  parens  : que  vous  profiteront 
toutes  les  traver(ès§Sque  vous  ferez  à 
leur  bonheur  , dans  la  (îtuation  où 
(ont  les  chofès.  Il  n’y  a que  l’efprit 
de  vengeance  qui  pmffe  vous  porter  a 
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les  perfecuter.  Je  vous  confeille  donc  , 
en  ami  , de  retourner  chez  vous , Ôc 
loin  de  vous  oppofer  au  bonheur  de 
ces  deux  Amans  ( qui  ne  lire  paroif- 
fent  pas  indignes  l’un  de  l’autre.  ) 
Il  vous  fera  plus  glorieux  de  les  fa- 
Vorifer  de  votre  protection  ; puilqu’en 
le  failànr,  vous  rendrez  juftice  à tout 
le  monde.  Il  n’y  a point  de  loix  ni 
d’autorité  de  parens  qui  puilfent  l’ô- 
ter  à Pignol.  Il  a un  triple  droit  fur 
elle  , elle  lui  appartient  comme  le 
fruit  de  fa  victoire;  elle  lui  eft  due  > 
parce  qu’on  la  lui  a promife , ôc  el- 
le eft  à lui , parce  qu’elle  - même  du 
confentement  de  fes  parens  lui  a don- 
né fa  foi. 

Tout  ce  qu’on  peut  encore  ajou- 
ter à ce  s raifons  ; c’eft  qu’elle  eft  ici 
fous  la  protection  de  leurs  Altelfes , 
qui  foûtiendront  fon  droit , ôc  ne  l’a- 
bandonneront pas  , que  le  mariage 
ne  foit  confommé  , enforte  qu’elle 
puilfe  retourner  en  fureté  avec  fon 


epoux. 
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CHAPITRE  LXXVI. 

Defcription  de  la  Chajfe  de  V Ours. 

L’Aumonier  qui  avoit  été  prêtent 
au  récit  de  cette  hifloire , ne  pût 
réfuter  fon  approbation  à Don  Qui- 
chotte , quoique  piqué  contre  iui  de 
tout  ce  qu’il  avoit  dit  au  fujet  des 
faux  dévots,  parce  qu’il  paroifloit  le 
comprendre  dans  la  légende  -,  mais  le 
Chevalier  de  la  manche  n’ayant  pas 
échapé  une  teule  parole  , qui  pût  rap- 
peller  le  fouvenir  de  te  folie  , on  le 
regarda  comme  un  homme  de  bon 
fens  , 6c  parfaitement  revenu  des  ima- 
ginations de  te  Chevalerie  errante. 

Après  qu’on  eût  agité  encore  un 
peu  de  tems  les  raifons  des  deux  par- 
ties , dont  on  venoit  de  plaider  la 
eau  te , il  fut  arrêté  que  Saint-Vignal 
6c  le  frere  de  Claire  retourneroient 
chez  eux,  8c  qu’on  envoyeroit  in- 
celtemment  le  contentement  en  forme, 
du  pere  6c  de  la  mere  de  Claire  avec 
procuration  , faute  de  quoi  on  ne 
fai/îèroit  pas  de  palier  outre  ; 8c  Pi- 
Tome  Fl  ' C 
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gnol  voulant  faire  la  première  dé- 
marche de  la  réconciliation  avec  fon 
rival,  loi  dit  comme  il  étoit  prêt  à 
partir,  qu’afin  qu’il  fit  plus  de  dili- 
gence , il  lui  faifoit  prefent  de  fon 
cheval , qui  étoit  d’un  prix  allez  con- 
(idérable.  Saint  -Vignal  , furpris  de 
cette  action  de  gêner oli  té , l’embrallà  , 
£c  lui  dit  qu’il  n’étoit  pas  poflible 
d’être  ennemi  d’un  homme  qui  avoir 
l’ame  fi  bien  placée , & qu’ils  foraient 
déformais  aulfi  bons  amis  , qu’ils 
avoient  parus  ennemis.  Pour  le  frere 
de  Claire , on  ne  lui  donna  que  des 
complimens  qu’il  reçût  allez  froide-* 
ment;  & les  deux  Chevaliers  prirent 
ainfi  congé  ; & partirent  le  lendemain. 

Mais- Pignol , qui  dans  le  récit  de 
fon  hiftoire  , avoit  promis  de  faire 
une  description  de  la  Ghaiîe  de  l’Ours , 
quand  il  auroit  fini , pour  fotisfaire 
à la  çuriofité  de  la  Duchelfo,  qui  le 
fit  rellbuyenir  de  là  parole,  lui  dit 
qu’il  étoit  prêt  de  lui  obéir , puifque 
cela  lui  faifoit  plaifir.  On  fo  peut  trou- 
ver par  occafion  , lui  dit  elle  , dans 
des  lieux  , où  il  y en  ait  plus  qu’ici; 
£ç  ij  n’eft  pas  inutile  de  içavoir  com- 
mepï  pafo  jcomporte  avec  ces  ani- 
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maux.  La  Chafie  , repartit  Pignol  , 
eu  eft  tout-à-fait  di  vertiftànce,  mais 
elle  eft  aufli  quelquefois  un  peu  né- 
rilleufe , à moins  qu’on  ne  s’en  foit  fait 
une  habitude  -,  car  l’adrefle  ôc  le  cou- 
rage font  plus  néceflaires  que  la  for- 
ce. Une  meute  de  chiens,  après  un 
Ours,  ne  fait  que  le  divertir  j il  les 
attend  fort  tranquillement  , 6c  les- 
chiens  devenus  honteux  ôc  timides 
de  fa  hardieife,  fè  rangent  autour  de 
lui , 5c  aboyent  fans  olèr  approcher , 
ou  du  moins  il  eft  rare  qu’ils  l’atta- 
quent, fi  on  ne  les  harcelle:  ôc  quand 
on  le  fait , on  fe  met  au  hazard  de 
les  perdre  tous.  La  dent  du  chien  n’a 
point  de  prifè  fur  tle  cuir  hériflë  de 
cet  animal  ; 6c  comme  il  n’en  peut 
quaû  être  otfenfe  , il  attend  de  fang 
froid  les  chiens , 6c  les  expédie  entre 
fes  pattes , à mefure  qu’ils  fe  hazar- 
dent  d’en  approcher. 

Il  eft  vrai  cependant , que  quand  un 
Ours  voit  douze  Limiers  après  fes 
troufies  , il  tâche  , s’il  peut  de  les 
éviter , ou  en  grimpant  fur  quelque  fa- 
pin  allez  haut  pour  être  hors  de  la 
portée  du  fufil  , ou  en  gagnant  des 
rochers  inacceflîbles  , où  les  chiens 
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ije  peuvent  aller  ; ou  quelquefois  en 
Ce  roulant  dans  des  précipices  , où 
tout  ce  qu’on  peut  faire  eft  de  le  re- 
garder, jufqu’à  ce  qu’on  le  perde  de 
vûe  ; ôç  de  quelque  façon  que  ce  foie  , 
la  Chaflè  eft  finie  pour  ce  jour-là. 

Je  parle  ici  de  la  Chaflè  que  font 
les  grands  Seigneurs , qui  ont  une  meu- 
te & allez  de  monde  pour  prévenir 
toutes  lès  rufès;  & lui  tend  tous  lés 
moyens  de  s’échaper , le  conduilânt 
adroitement  dans  les  toiles  où  on  le 
force , à peu  près  comme  on  fait  le  San- 
glier , mais  avec  beaucoup  plus  de  péril; 
mais  pour  nous  autres  , nous  n’avons 
pas  befoin  de  tant  d’attirail  , la  rulè 
nous  eft  plus  favorable  & plus  divertif- 
fante  que  la  force  ne  l’eft  aux  autres , 
& voici  comment  nous  nous  y prenons. 

Nous  allons  deux  ou  trois  de  com- 
pagnie, armés  chacun  d’un  bon  fu- 
fil  carabiné,  chargé  à cartouche,  avec  un 
couteau  de  chaflè  à notre  ceinture  ou 
une  ferpe  à long  manche  ; ôc  dans 
cet  équipage  noqs  battons  les  lieux 
ou  nous  Içavons  qu’il  y a des  Ours  > 
où  nous  tâchons  de  les  attirer  par  quel? 
que  appas , qui  pour  l’ordinaire  eft  un 
p\ouçon  gâté , quç  l’on  mené  où  Ion 
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juge  à propos  de  l’attaquer-,  & pour 
lors  on  tire  deflus  ; ou  s’il  eft  allez  près  * 
on  ne  fait  que  lui  donner  un  coup 
de  pierre  par  l’oreille  pour  l’agafler  $ 
s’il  n’eft  pas  frappé  à mort , il  fuit 
celui  qui  a tiré  fur  lui  , & n’en  fuit 
* pas  un  autre , à moins  qu’il  ne  voulut 
l’arrêter  & l’empêcher  de  pourfuivre 
(cm  ennemi. 

L’aggrefiTeur , avant  que  d’attaquer  , 
•prend  foin  de  s’aflürer  d’un  arbre  > 
où  il  puilfe  monter  , avant  que  l’Ours 
l’ait  atteint  -,  & le  plus  fïir  eft , de  Ce 
mettre  des  grapins  aux  genouiis  , 
afin  de  monter  plus  ailement.  L’Ours 
qui  fuit  fbn  ennemi,  le  grand  trot  , 
ne  manque  pas  de  grimper  apres  lui  ; 
8c  c’eft  ici  que  la  crainte  peutcon- 
triber  à faire  périr  le  Chafïèur , au 
lieu  que  le  courage  joint  à l’adrelîe  * 
lui  rend  ce  moment  le  plus  divertif- 
fant.  Celui  qui  craint  ou  qui  Ce  dé- 
fie de  fon  adrelTè,  ne  doit  pas  s’ex- 
pofêr  à attaquer  l’Ours  -,  mais  s’il  eft 
fur  de  l’un  & de  l’autre , il  n’y  a point, 
félon  mon  goût , de  chaflè  plus  diver- 
ti/ïânte  que  celle-ci. 

Ii  y a deux  moyens  d’éviter  la  mort 
8c  de  la  donner  à fon  ennemi  ; car  il 
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n’y  va  pas  moins  que  cela  , fi  l’on 
eft  malheureux*,  le  premier,  eft,  de 
monter  au  haut  de  l’arbre , jufqu’à 
ce  qu’on  trouve  un  fourché , où  l’on 
puifle  fe  placer  commodément  , de 
maniéré  que  l’Ours  approchant  de# 
vous , vous  puiflïez  lui  couper  la  pat- 
te qu’il  avance  la  première , avec 
votre  ferpe  ou  votre  couteau  de  chaf- 
iê.  C’eft  à celui  qui  s’hazarde  de  l’at- 
taquer de  prendre  lès  mefures  , foit  - 
avant  que  de  l’attaquer , ou  fur  le 
champ  , s’il  en  a le  tems.  Il  coupe 
promptement  toutes  les  petites  bran- 
ches qui  l’empêchent  de  jouer  de  fon  , 
arme , 8c  fe  tenant  d’une  main  à une 
branche  afîèz  forte , pour  ne  lui  pas 
donner  d’affront , il  attend  fon  ennemi , 
q ui  grimpe  lentement , le  long  du  tronc 
de  l’arbre , par  le  moyen  de  les  on- 
gles tranchans,  qui  s’acrochent  dans 
l’écorce  fi  avant,  qu’il  a quelquefois 
lui  même  de  la  peine  à les  en  retirer  ; 
ce  qui  donne  tout  le  tems  au  Chaf- 
feur  de  fe  préparer  à le  recevoir  : En- 
fin, dès  qu’il  peut  atteindre  à la  pat- 
te qu’il  avance  la  première , on  la  cou- 
pe d’un  coup  de  ferpe  ou  de  couteau 
a la  jointure  *,  & l’Ours  ne  pouvant 
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plus  avancer  ver  vous,  demeure  ac- 
croché au  tronc  de  l’arbre , d’où  il  tom- 
be j 6c  s’alfomme  par  le  poids  de  fa 
chute  : s’il  refte  accroché  , on  lui 
coupe  l’autre  patte  de  devant  4 8c  pour 
lors  ne  tenant  plus  qu’à  celles  de  der- 
rière, le  poids  de  fon  corps  le  Fait 
tomber  ’à  la  renverlê  ; 8c  Ion  def-  1 
cend  après  lui  pour  l’achever. 

La  fécondé  maniéré  eft  encore  plus 
divertiflànte  8c  moins  périlleufe  *,  c’eft 
celle  dont  je  me  fuis  fervi  contre  le 
Raviflèur  de  Claire.  Les  Bergers  quel- 
quefois, fans  autres  armes  que  leurs 
houlettes,  fe  diverplfent  aux  dépens 
des  Ours,  lorfqu’ils les  trouvent  dans 
un  lieu  commode  pour  cela.  Quand 
ils  viennent  au  troupeau,  ils  ne  font 
d’abord  que  courir  après,  comme  s’ils 
vouloient  le  chalfer.  Si  l’Ours  a faim , 
il  ne  fuit  pas  beaucoup  , ne  voulant 
pas  s’en  retourner  à vuide  ? alors  le 
Chalfeur  s’approchant , armé  d’un  bon 
caillou , tâche  de  l’atteindre  à'  l’oreil- 
le pour  l’agaffer , l’Ours  aufli-tôt  court 
à la  vengeance  , en  pourfuivant  fon 
ennemi.  Le  Berger  ou  le  Chaflèur  , 
quel  qu’il  foit  , s’enfuit  8c  court  à 
fon  arbre  , 8c  grimpe  delfus;  8c  fe 
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mettant  à califourchon  fur  la  bran- 
che la  plus  balle  , c’eft- à- dire  qui 
font  à dix  ou  douze  pieds  de  terre , 
8c  allez  forte  pour  le  porter  : il  at- 
tend Ion  ennemi , le  vifage  tourné  de 
fon  côté. 

Quand  l’Ours  eft  arrivé  jufqu  a la 
branche  *,  8c  qu’au  lieu  de  grimper 
( ce  qui  lui  eft  facile , à caulè  de  fes 
ongles,  ) il  faut  qu’il  marche,  pour 
aller  à fon  adverfaire.  Il  demeure 
confus,  8c  s’arrête  -,  Si  la  branche  eft 
gi  olïè , il  monte  deflùs , 8c  marche  en 
chancellant  vers  fon  ennemi  ; 8c  pour 
lors  le  Chalfeur  recule  , à mefure 
qu’il  approche , & Ce  moque  de  lui  , 
à trois  pieds  de  fon  nez , fans  qu’il 
ofo  aller  à lui  ; 8c  c’eft  un  plaifir  de 
le  voir  marcher  de  niveau , plus  oc- 
cupé à fe  tenir,  crainte  de  tomber  , 
qu’à  pourfuivre  fon  aggredèur  , qui 
entre  en  converfàtion  avec  lui , com- 
me s’il  avoit  aftez  de  raifon  pour  l’en- 
tendre. Voulez  - vous , lui  dit  - il,  un 
morceau  de  pain  : tenez  , en  voilà 
un,  approchez-vous.  Comment  vous 
ne  venez  pas  ? Eft  ce  que  vous  vou- 
driez que  je  vous  le  portâflè , je  n’en 
fuis  pas  d’avis î Vous  aurez,  s’il  vous 
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plaît,  la  bonté  de  le  venir  quérir. 
L’ours  enfin  , qui  fent  plier  la  bran- 
che fous  lui , 8c  qui  craint  de  tom- 
ber , refte  immobile  , en  regardant 
fon  ennemi  : 8c  quand  le  Challèur  eft 
las  du  jeu , il  Ce  glifle  en  arriéré  , en 
fo  tenant  de  fos  deux  mains;  8c  ga- 
gne ainfi  les  plus  foibles  rameaux  de 
la  branche,  qui  en  pliant , l’approche 
de  terre;  8c  s’il  y a quelqu’un  à bas, 
on  Ce  tient  prêt  à le  recevoir  , 8c  il 
Ce  laifîè  tomber  for  fos  pieds. 

L’Ours  , confus  8c  embarrafïe  de 
fa  perfonne , retourne  à reculons  vers 
le  tronc  de  l’arbre;  car  il  ne  foau- 
roit  Ce  retourner  for  une  branche  , 
à moins  qu’elle  ne  foit  fort  grofTe , & 
ne  peut  non  plus  defoendre  la  tête  en 
bas  ; parce  que  ces  ongles  n’accro- 
cheroient  pas,  deforte  qu’il  lui  faut 
une  demie  heure  pour  defoendre,  5c 
on  a tout  le  tems  de  Ce  fauver , ou  la 
commodité  de  l’afïommer  en  defoen- 
dant:  Voilà,  Madame  , les  différentes 
maniérés  de  chafler  les  Ours. 

Cetre  Chaflè , lui  dit  la  Duchefle  , 
me  parole  en  effet  tout-à  - fait  diver- 
tiflànte  , quand  on  fçait  les  rufes  pour 
Ce  garantir  de  la  mort  ; mais  je  vous 
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avoue  que  je  ne  me  fens  pas  a (fez  bra- 
ve pour  m’y  expofer , à moins  que  je 
n’eufle  un  homme  comme  vous  pour 
me  raflurer.  Vous  pourriez , Madame  « 
lui  répondit  Pignol  > trouver  de  (Im- 
pies Bergers , Ôc  plus  adroits  8c  plus  har- 
dis que  moi  ; car  je  ne  m’étois  jamais 
trouvé  dans  l’occafion  ; 8c  fans  le  péril  * 
où  je  vis  ma  chere  Claire , je  ne  me  (crois 
pas  hazardé  (êul  à attaquer  un  Ours 
d’une  groffèur  monftrueufè  , 8c  qui 
étoit  animé  par  la  paifion.  C’eft  aufll , 
reprit  la  DuchefTe  , ce  qui  vous  rend 
plus  digne  de  la  poflëder  , puifqu’el- 
vous  eft  due  , autant  par  cette  ac- 
tion » que  pour  l’amour  que  vous  avez 
pour  elle. 
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CHAPITRE  LXXVII. 

, i 

Suite  des  jugement  de  Sancho  Panfa  9 
dans  fon  Gouvernement. 

LE  Gouverneur  Sancho Panfâ , que 
nous  avons  laifîe  à table  avec  lès 
quatre  nouveaux  Médecins  j#y  fèroit 
volontiers  refté  jufqu’à  la  nuit  *,  fans 
s’ennuyer , fi  l’horloge  n’eût  fonné 
l’heure  de  monter  au  Siégé  pour  ju- 
ger les  caufès.  L’Huiflier  l’étant  donc 
venu  avertir , il  le  leva , ôc  ne  Ce  pou- 
vant prefque  foutenir , il  dit,  oh  , oh! 
eft-ce  que  le  proverbe  lèroit  menteur  , 
qui  dit  qu’un  ver  de  vin  eft  fuffifant 
pour  foutenir  un  homme  tout  un  jour  ? 
J’en  ai  bû  plus  de  douze,  ôc  je  ne  me 
fçaurois  foutenir  ; mais  cela  ne  fait 
rien  , je  me  tiendrai  bien  afîîs  ; ôc 
pourvu  qu’on  m’aide  un  petit  à mar- 
cher, cela  ne  m’empêchera  pas  d’en- 
tendre les  caufes,  ôc  de  les  juger  j ôc 
enfînifTant  de  parler,  M.  le  Gouver- 
neur fê  laifia  retomber  dans  fon  fau- 
teuil. 

C’efl  bien  dommage  , dit  - il , à 
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l’Huiffier , que  vous  (oyez  venu  nous 
troubler  fi  mal-à-propos;  mais  diteé- 
moi  » ne  pourroit-on  pas  remettre  l’Au- 
dience à demain?  Non,  Moniteur,  lui 
répondit  l’Huilfier  , c’eft  une  réglé 
établie  de  tout  tems,  &.  cela  déran- 
geroit  tout  le  monde , & ferait  mur- 
murer. Hé  1 dit  - il  , je  me  fentirois 
pourtant  plus  difpofé  à dormir  qu’à  ju- 
ger; ô^fi  j’étois  malade  , par  exem- 
ple? En  ce  cas-là  â reprit  l’Huifiier  , 
votre  Lieutenant  monteroit  au  Siégé  : 
Et  où  eft  - il  , ce  Lieutenant , repartit 
Sancho?  Il  eft,  répliqua  l’Huiflier,en 
campagne , parce  qu’il  fçait  bien  que 
vous  êtes  en  parfaite  fanté.  Il  fçait 
bien  , reprit  Sancho  , & moi  je  fçais 
encore  mieux  que  lui , que  je  fuis  in- 
difpofe  pour  l’heure?  mais  ne  laiftons 
pas  d’aller , & que  dorénavant  mon 
Lieutenant  foit  toujours  prêt  à rem- 
plir le  Siégé  quand  j’aurai  quelque  in- 
difpofition  ; & que  cela  foit  dit  une 
fois  pour  tout , ou  je  le  cafîè. 

Enfin M.  le  Gouverneur  , en  raifon- 
nant  de  la  forte , arriva  au  lieu  de 
l’Audience  qui  n’étoit  pas  fort  éloigné 
de  fbn  Hôtel , & il  y trouva  l’Inten- 
dant du  Duc  qui  venoit  d’arriver. 
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La  première  caufè  qui  fut  appellee , 
fat  celle  d’un  Marchand  contre  un 
crocheteur,  8c  il  plaida  ainfi  fàcaulè. 
Monfieur  le  Gouverneur , dit  il  , j’ai 
fait  marché  avec  cet  homme  pour  me 
porter  une  urne  de  porcelaine  de  la 
Chine,  à deux  lieues  d’ici  , chez  un 
curieux,  à qui  je  l’ai  vendue  trois  cens 
livres.  Ce  crocheteur  s’eft  amufé  à 
boire  en  chemin  , 6c  s’elt  eny  vré , &C 
ne  pouvant  quafi  fe  foutenir  , s’eft 
hiilé  tomber,  8c  a cafie  l’urne;  je  de- 
mande qu’il  (bit  condamné  de  me  la 
payer  le  prix  qu’èlle  étoit  vendue , ou 
de  m’en  chercher  une  toute  (èmbla- 
ble,  s’il  en  peut  trouver.  Monfieur  le 
Juge  , dit  alors  le  crocheteur,  c’eft 
un  accident  : je  fuis  un  pauvre  hom- 
me qui  nfai  pas  vaillant  en  tout , ce 
qu’on  me  demande  pour  cette  urne. 
Que  fervira-t-il  de  me  condamner  à 
la  payer  ? Je  (çaurai  bien  me  faire 
payer  , interrompit  le  Marchand  , 
quand  j’aurai  une  Sentence , e’eft  un 
drôle  qui  fait  le  pleureux.  La  femme 
6c  les  enfans  du  crocheteur  fe  prirent 
alors  à crier  miférieorde,  8c  à implo- 
rer la  clemence  du  Juge.  Enfin , le 
Gouverneur  ayant  écouté  les  raiibn§ 
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de  part  & d’autre,  fut -aux  opinions 
à l’Intendant  , & au  Secrétaire,  & 
leur  dit  ; ce  Marchand  ayant  fait  prix 
.avec  ce  crocheteur  pour  lui  porter 
cette  urne , il  efl  cenfe  qu’il  la  doit 
livrer  laine  & fauve;  6c  fi  le  croche- 
teur la  cafïee , il  la  doit  payer  ; d’un 
autre  côté , fi  je  condamne  ce  pauvre 
homme , le  voilà  ruiné , 5c  réduit  avec 
toute  fa  famille  à la  mendicité  : car 
quoique  ce  foit  fa  faute  , puifqu’il 
pouvoir  ne  fê  pas  enyvrer,  c’efl  tou- 
jours un  malheur  qui  demande  un  peu  ■ 
de  compafïîon;  cependant  il  faut  fà- 
tisfaire  l’autre,  qui  perd  fa  marchan- 
dife  , autant  qu’il  efl:  pofîible , contre 
une  partie  infolvable.  J’ayoue , lui  dit 
l’Intendant , que  j’aurois  de  la  peine 
à trouver  un  tempérament  entre  les 
deux  extrémités.  Dans  ce  moment , le 
Marchand  expofà  derechef  fès  rai- 
fbns  ; le  crocheteur  & fa  femme  Ce 
prirent  à bradler,  6c  à pleurer  de  leur 
côté.  Enfin  le  Juge  s’étant  remis  dans 
le  Siégé  prononça  ainfi. 

Les  Parties  entendues  en  leur  dé- 
fenfes  , attendu  que  le  Demandeur 
donne  le  choix  à fa  Patrie  de  lui  payer 
l’Urne , ou  de  lui  en  rendre  une  fem- 
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blable,  nous  condamnons  le  croche- 
teur  à en  aller  acheter  une  à la  Chine , 
fi  mieux  n’aime  payer  celle  qu’il  a 
caflëe,  la  fomme  ae  trois  cens  livres. 
Par  la  fombleu , Monfieur  le  Gouver- 
neur , s’écria  le  Marchand  , me  voi- 
là bien  fatisfait  avec  votre  jugement. 

De  quoi  vous  plaignez-vous,  luidiÇ' 
le  Juge?  Voilà  un  homme  dans  Pim- 
puiflànce  de  vous  payer  le  prix  que 
vous  demandez  de  votre  Urne  & je 
le  mets  par  mon  jugement  en  pouvoir 
de  s’acquitter  avec  vous  -,  parce  qu’en 
achetant  une  Urne  de  la  première 
main  dans  le  Pays , il  la  pourra  avoir 
à bien  meilleur  marché  qu’ici.  Tout 
le  monde  qui  s’intérelloit  pour  le  pau- 
vre crocheteur  , Ce  prit  à frapper  des 
mains  pour  approuver  le  jugement , 
le  Marchand  fut  obligé  de  fortir  de 
l’Audience,  lans  olèr  Ce  plaindre  da- 
vantage. 

Sur  ces  entrefaites , deux  hommes 
entrèrent,  l’un  defquels  dit  au  Juge, 
Monfieur , j’ai  ici  près  une  piece  d’or- 
ge qui  efl  fort  belle,  deux  vaches  de 
la  commune  font  entrées  dedans , & 
y ont  fait  beaucoup  de  dégât  : cet 
homme  que  voilà , pafiant  fon  chemin  > 
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5c  voyant  les  vaches  dans  mon  orge  , 
s’eft  avifé  d’aller  les  en  chaftèr , jufte- 
ment  comme  j’allois  les  mener  à la 
geolle , pour  faire  payer  le  délit  à ce- 
lui à qui  elles  appartiennent;  & je  le 
prens  à partie  pour  le  faire  condam- 
ner à me  payer  lui  - même  le  dégât  , 
attendu  qu’il  eft  la  caufè  que  je  n’ai 
pas  emmené  les  vaches,  5c  que  j’ai  lieu 
de  croire  qu’il  a quelque  intérêt  à la 
choie:  car  s’il  n’y  en  a point,  de  quoi 
le  mêle  - 1 - il  ? Eft  - ce  l’affaire  d’un 
homme  qui  paflè  fon  chemin , de  voir 
fi  des  vaches  qui  ne  le  touchent  point , 
gâtent  ôc  mangent  les  grains , où  il 
n’a  rien  à voir;  fans  lui , j’aurois  été 
payé  en  menant  les  vaches  à la  geolle, 
Puifque  -vous  voyiez  les  vaches  dans 
votre  orge,  lui  dit  le  Juge  , que  ne 
préveniez  - vous  cet  homme;  ôc  le 
prendre  lui  même  à témoin  de  la  cho- 
fe?  C’eft,  Monfieur,  que  je  ne  les  ai 
vues  que  de  fort  loin  , ôc  elles  n’é- 
tpient  plus  dans  ma  terre  quand  je  luis 
arrivé  ; 5c  à caufe  de  cela  , faut-il  que 
je  perde  mon  bien  ? Voilà  une  plai- 
dante affaire , lui  repartit  le  Juge  : cet 
homme  par  un  pur  efprit  de  charité  » 
y$  chaffcr  des  vaches  qu’il  voit  dans 
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un  champ  d’orge , ôc  vous  le  prendrez 
a partie , comme  fi  ces  vaches  lui  ap- 
partenoient.  Oui , Monfieur  , repartit 
l’homme  , de  quoi  Ce  mêle  - 1 - il  ? lans 
lui  , comme  je  l’ai  déjà  dit , je  les  me- 
nois  à la  prifon , ôc  le  dégât  m’auroit 
été  payé  fùivant  l’eftimation  , ôc  m’en 
• voila  revenu  ! fi  vous  ne  le  condamnez 
pas  à me  le  payer.  Monfieur  , inter- 
rompit l’homme  en  queftion  , à qui 
on  prétendoit  faire  payer  le  dégât  , 
les  vaches  ne  faifoient  que  d’y  entrer, 
Ôc  elles  n’y  ont  prefque  rien  fait  ; 
mais  on  auroit  été  bien  aife  de  les 
prendre  pour  leur  faire  payer  le  dégât 
que  d’autres  y ont  fait  : ou  peut  être 
même  des  bêtes  fauves  , qui  n’appar- 
tiennent à perfonne.  Allez , mon  ami  > 
dit  alors  le  Juge  à cet  homme  , pour- 
fuivez  votre  chemin  •,  Sc  vous  , dit-il 
à l’autre  , que  cet  exemple  vous  ap- 
prenne à mieux  garder  votre  orge: 
car  fi  je  condamnois  cet  homme  pour 
une  aélion  de  cette  nature , cela  ieroit 
de  mauvais  exemple , ôc  empêcheroit 
qu’on  fè  prêtât  charitablement  aucun 
fècours  les  uns  aux  autres  , ôc  je  le 
condamnerois  plutôt  à payer  le  délit 
fi  vous  aviez  des  preuves  ,,que  pallant 
Tirnc  . D 


42  Histoire 
près  de -là,  il  eût  lailïë  les  vaches  dans 
le  grain  , lui  étant  polîible  de  les  en 
challèr  : car  celui  qui  voit  aiïàfliner  Ion 
frere  (ans  le  lècourir,  le  pouvant  faire, 
eft  complice  de  là  mort , comme  s’il  en 
étoit  lui-même  l’afîalïîn. 

A peine  cette  caulè  fut-elle  finie, 
qu’on  vit  entrer  quatre  femmes  fort 
empreflëes  , qui  tenoient  un  homme 
par  lès  habits  , quoiqu’il  ne  lè  fît  pas 
tirer;  car  il  venoit  de  là  bonne  vo- 
lonté en  riant  & en  fe  mocquant  des 
femmes  qui  le  tenoient.  Quand  tout 
ce  cortege  fut  arrivé  près  du  barreau  , 
l’une  des  femmes  prenant  la  parole 
d’un  ton  fort  emprelïë,  dit  au  Juge  , 
Moniteur , cet  homme  que  voilà  vient 
de  trouver  une  bourlè  dans  là  rue;  ôc 
comme  nous  la  lui  avons  vue  amafièr  , 
nous  avons  retenu  part  comme  de  rai- 
fbn,  & il  refulè  de  nous  la  donner  , 
& même  de  nous  faire  voir  ce  qu’il  y 
a dans  cette  bourlè , ôc  lè  moque  en- 
core de  nous , ce  qui  nous  a obligé  de 
l’amener  devant  vous  pour  juger  le  dif- 
férend. - 

Femme , lui  répondit  le  Juge , ré- 
pondez à ce  que  je  vais  vous  deman- 
der, & vous  ièrez  vous-même  votre 
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Juge.  Suppofons  que  ce  foit  vous  qui 
ayez  perdu  cerre  bourfe  9 & que  re- 
tournant fur  vos  pas  pour  la  chercher , 
on  vous  indique  enfin  celui  qui  l’a 
trouvée , 6c  que  cet  homme  , au  liçu 
de  vous  reftituer  votre  bien > vous  di- 
fê , il  eft  vrai  que  j’ai  trouvé  cette 
bourfè;  mais  dans  le  même  inftant 
que  je  l’amaflois , quatre  diablefïès  de 
femmes  fè  font  jettées  fur  moi  en  en  re- 
tenant part , 6c  pour  me  débarafïèr 
d’elles  j’ai  été  obligé  de  partager  ce 
qu’il  y avoit  dans  la  bourfè  en  cinq. 
Vous  fatisferiez- vous  de  cette  répon- 
fè  ? La  femme  demeura  court  là-deffus  ; 
6c  Sancho  reprenant  la  parole , lui  dit, 
encore, répondez  donc?  car  c’eft  ainfî 
que  l’on  juge  foiTmême  ces  fortes  de 
caufès , en  fe  mettant  à la  place  du 
perdant.  Ne  diriez  - vous  pas  à cet 
homme,  êtes -vous  le  maître  de  dif- 
pofèr  d’une  chofe  que  le  hazard  vous 
fait  tomber  entre  les  mains  ? vous  n’en 
êtes  que  le  dépofitaire , & je  vais  vous 
appeller  devant  le  Juge  pour  vous  fai- 
re condamner  à me  reftituer  ce  qui 
m’appartient , fauf  votre  recours  con- 
tre ceux  en  faveur  de  qui  vous  en  avez 
difpofé , 6c  le  Juge  ne  manqueroit  pas 
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de  le  condamner  avec  dépens.  Sur  cefô 
une  des  autres  femmes  dit , Sc  fi  perlon- 
ne  ne  reclame  la  choie  perdue,  elle  lui 
reliera  donc  en  propre  > tandis  que 
nous  qui  étions  à deux  pas  de  lui , 8c 
qui  1 aurions  pu  amalîèr , s’iln’avoit  eu 
le  devant  , ni  aurons  aucune  part  ? Si 
perlonne  ne  reclame  la  choie  perdue, 
repartit  le  Juge , 6c  qu’elle  mérite  la 
peine  , il  doit  lui-même  la  faire  affi- 
cher •,  5c  fi  après  cette  précaution , il 
ne  découvre  pas  le  perdant,  il  en  ref- 
te  toujours  dépofitaire  , 8c  cela  de- 
vient une  affaire  de  confcience  pour 
lui  -,  car  on  ne  fçauroit  avec  juliice  le 
dépouiller  d’une  choie  dont  le  (brc 
la  rendu  dépofitaire , 5c  dont  par con- 
fisquent il  eft  relponlable.  Quoique 
ces  fortes  d’occafions  n’arrivent  pas 
louvent,  je  ferai  là  delïus  quelques  ré- 
glemens  pour  réprimer  l’abus  de  ces 
reteneurs  de  part  : allez,  femmes,  8c 
qu’on  ne  m’étourdiffent  pas  davantage  • 
de  ces  lottifès  là. 

II  entra  en  même  tems  deux  fem- 
mes éplorées  , qui  dirent  au  Juge  > 

M -nfeigneur  , nos  maris  font  au  caba- 
ret , où  iis  Ce  font  enyvrés  , & ils  fê 
battent  à préfênt  comme  des  défelpé- 


Digitized  by  Google 


de  D.  Quichotte.  Ch.  LXXVIT.  4Ç 
té  s , & font  fi  fore  acharnés  l’un  fur  l’au- 
tre » qu’il  nous  eft  impofllble  de  les  fe- 
parer.  Nous  vous  fupplions  d’envoyer 
quelqu’un  au  fècours  : Le  Juge  aulli  tôt 
y envoya  deux  Archer  > ôc  les  femmes 
forcirent  avec  eux.  Les  Archers  en  ef- 
fet fécondés  des  femmes,  vinrent  à bout 
de  les  féparer  -,  mais  dès  qu’on  les  lâ- 
choit , ils  revenoient  aufli  tôt  à la  char- 
ge ; & Ce  prenant  au  crin  , Ce  gour- 
moient  à coups  de  poing  de  la  meil- 
leure grâce  du  monde.  Les  Archers 
qui  n’avoient  point  d’autre  ordre  que 
de  les  féparer , voyant  que  c etoit  pei- 
ne perdue  , s'avisèrent  de  faire  tirer 
du  vin  -,  & s’approchant  d’eux  le  ver- 
re à la  main  , les  convièrent  de  boire 
à leur  fonte  : le  vin  fut  en  effet  le 
Dieu  de  la  paix  , ôc  le  médiateur  de 
la  quérelle,  dont  le  vin  même  avoir 
été  la  caufe.  On  fe  remit  à table  : les 
femmes  par  complaifance  furent  de  l’é- 
cot  : les  Archers  faifoient  les  honneurs , 
& cinq  ou  fîx  pintes  devin  fè  vuiderent 
avec  autant  de  diligence  que  de  pTaifir  : 
plus  de  quérelle  entre  les  deux  premier* 
champions,  bras  dedus,  bras  deffous*, 
en  un  mot , la  paix  fut  faite  ôt  lignée  à 
coups  de  verres,  fi  bien  que  les  deux  en- 
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nemis  réconciliés , s’endormirent  fur  U 
- table. 

Les  Archers  s’étant  ainfi  acquités 
de  l’ordre  qu’on  leur  avoit  donné , 8c 
ayant  environ  deux  pintes  de  vin  cha- 
cun dans  le  corps  pour  payement , vou- 
lurent fortir  pour  retourner  à l’Audien- 
ce j mais  le  Cabaretier  les  arrêtant , 
leur  dit  : Hé  1 qui  me  payera  ce  dernier 
écot  ? Et  parbleu , lui  répondit  un  des 
Archers  , fera  - ce  nous  qu’on  envoyé 
ici  pour  féparer  ces  gens  - là  î ne  vaut- 
il  pas  mieux  qu’il  leur  en  coûte  quel- 
que chofe  que  de  les  avoir  eftropiés, 
pour  les  féparer  ? Voilà  qui  eft  le  meil- 
leur du  monde , répartit  le  Carbartier  -, 
mais  fi  leur  quérelle  étoit  venue  pour 
le  payement  du  premier  écot , à plus 
forte  raifen  refuferont-  ils  de  payer 
celui-ci , 8c  ils  ne  fent  pas  en  état  d’en- 
tendre raifon  ? Les  femmes  dirent  que 
c’étoit  l’affaire  de  Monfieur  le  Gou- 
verneur. Les  Archers  qui  n’étoient 
gueres  moins  yvres  que  les  premiers  , 
voulurent  forcer  le  pafiage , mais  on 
ferma  toutes  les  portes  , on  fe  jetta 
fur  eux  , 8c  force  leur  fut  de.  mettre 
l’épée  à la  main  pour  fe  défendre  ; les 
tables  8c  les  bancs  furent  renverfés  , 


Digitized  by  Google 


de  D.  Quichotte.  Ch.  LXXVII.  47 
les  pots  ôc  les  pintes  jettes  à la  tête, 
& tout  le  Cabaret  fans  deffus  delfous , 
& les  gens  qui  ét, oient  dedans  prêts  à 
s’égorger  *,  tout  ce  que  les  gens  du  de- 
hors pûrent  faire  , fut  de  courir  à 
l’Audieuce  , pour  avertir  le  Gouver- 
neur : il  y vint  lui  - même , parce  que 
l’Audience  étoit  finie , & fit  ouvrir  les 
portes  -,  Sc  voyant  tout  ce  désordre , il 
demanda  à l’Hôte  , qui  avoit  fait  le 
mal.  Ce  font,  lui  répondit  le  Caba- 
retier,  les  Archers  que  vous  avez  en- 
voyés pour  mettre  la  paix  , que  voilà 
encore  l’épée  à la  main  , parce  qu’il» 
ont  fait  venir  du  Vin  , qu’ils  refufent 
de  payer.  Tu  te  trompes,  mon  ami, 
lui  dit  le  Gouverneur  , ce  ne  font  pas 
ces  hommes , qui  ont  ainfi  renverfe 
toute  ta  maifon , c’eft  le  breuvage  que 
tu  leur  as  donné  : Et  puilque  les  Ca- 
baretiersne  gardent  aucunes  mefores, 
ni  dans  la  qualité  , ni  dans  la  natu- 
re du  breuvage  qu’ils  donnent  aux 
gens  qui  vont  chez  eux  j il  efl:  jufte 
qu’ils  portent  la  peine  des  défor- 
dres  , qui  fo  font  par  leur  impru- 
dence ou  leur  avarice  , & je  te  con- 
damne encore  à cent  livres  d’amen- 
de , outre  les  deux  écots , afin  de  fer-  - 
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vir  d’exemple-,  Sc  je  devrois  encore 
faire  vifiter  ton  Vin,  car  il  ne  faudroic 
que  quatre  Cabarets  comme  celui  ci 
pour  faire  périr  tous  les  Citoyens  d’u- 
ne République. 

Après  cette  caulè , je  veux  dire  cel- 
le des  reteneulês  de  part , on  appella 
celle  d’une  jeune  Servante , qui  avoit 
fait  afligner  un  Habitant  pour  le  fai- 
re condamner  à lui  faire  réparation 
d’honneur,  pour  des  injures  qu’il  lui 
avoit  dites  en  pleines  rue  , ôc  l’avoir 
traitée  de  coureufe,  & le  refte.  Le  Ju- 
ge parlant  à l’homme  , lui  dit  : Que 
répondez  - vous  à ces  accufations  ? Je 
dis,  répondit  l’homme,  que  c’eft  une  ' 
fieffée  gueule  qui  eft  entretenue.  A qui 
appartient  - elle , reprit  le  Juge?  Elle 
n’eft  pas  de  ce  pays  ci , répartit  l’hom- 
me , & elle  lèrt  en  qualité  de  Servan- 
te près  de  ma  maifon.  Vous  dites , re- 
partit le  Juge , qu’elle  eft  entretenue , 
& vous  dites  quelle  eft  Servante,  cela 
ne  s’accorde  pas  ; & quoique  Servan- 
te, elle  peut  être  honnête  fille.  Avez- 
vous  quelque  preuve  de  ce  que  vous 
avancez  ? Oui , ma  foi  des  preuves  , ré- 
pondit l’homme , on  va  bien  appeller 
des  témoins  dans  ces  occafions-là  -, 

' mais 
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mais  voyez  feulement  la  bague  qu’elle 
a au  doigt.  Le  Juge  ayant  demandé  la 
bague  , la  fit  voir  à un  Orfèvre  , qui 
fe  trouva-là,  qui  dit  qu’elle  étoit  fine , 
& qu’elle  valoit  bien  trente  piftolles. 
Oh  ! oh  ! dit  le  Juge  à la  fille  , qui 
vous  a donné  cette  bague?  C’eftMon- 
fieur,  répondit- elle , un  maître  que 
j’ai  fervi.  Eh  pourquoi,  reprit  le  Juge, 
avez- vous  quitté  un  maître  fi  généreux  ? 
C’eft , repartit  la  fille , crainte  qu’on  ne 
parlât  mal  de  moi  : car,  voyez -vous  , 
Monfieur  , la  réputation  d’une  fille  ne 
• tient  qu  a un  filet.  Vous  ne  deviez  pas , 
repartit  le  Juge , prendre  cette  bague , 
fi  vous  êtes  fi  délicate  fur  le  point 
d’honneur , car  cela  vaut  deux  témoins 
contre  vous  : Allez  hors  de  Cour  & de 
Procès , & dépens-  compenfés. 
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CHAPITRE  LXXVIII. 

La  fin  dû  Gouvernement  de  Sancho  , 
fon  enchantement , Cf  autres  faits 
mémorables. 

LE  tems  du  départ  du  Duc  pour 
Naples  approchoit , Don  Quichot- 
te  ôc  (on  Epoufe  , comblés  d’honneurs 
ôc  de  préfens , crurent  qu’il  étoit  tems 
de  retourner  chez  eux  a où  leur  pré- 
fence  étoit  néceflaire > ce  qui  obligea  le  * 
Duc  d’envoyer  l’Intendant  pour  rele- 
ver Sancho  de  fon  Gouvernement  ; mais 
on  s’y  prit  d’une  façon  bien  différente 
de  la  première  fois , quoiqu’elle  tendit 
au  même  but , qui  étoit  de  le  dégoûter 
d’un  emploi  fi  pénible  > & où  il  y avoit 
fi  peu  de  chofo  a gagner , ôc  tant  de  ris- 
ques à encourir.  Voici  de  quelle  façon  • 
l’on  conduifit  l’affaire. 

Les  quatre  nouveaux  Médecins  vin- 
rent un  matin , quinze  jours  après  fon 
arrivée  dans  le  Gouvernement , ôc  com- 
me il  n’y  avoit  point  d’audience  ce  jour- 
là  , on  le  deftina  tout  entier  à fo  réjouir, 

$ à foire  k petite  défiaucjie,  Sancho 
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s’accommodoit  fort  de  ee  genre  de  vie, 
refpcélé  comme  un  petit  Roi , de  bons 
appointemens  * ôc  traité  à bouche  que 
veux-tu*,  il  ne  Ce  lafïoit  point  de  faire 
l’éloge  de  ces  Médecins  ôc  de  l’Ecole , où 
ils  avoient  appris  à traiter  les  gens  d’u- 
ne façon  fi  (alutaire  , au  prix  du  défunt 
Do&eur  Pedro  Rezio , à qui  il  ne  pou- 
voit  fonger  qu’il  ne  le  fouhaitât  à tous 
les  Diables. 

On  mit  fur  le  tapis  les  obligations 
qu’on  avoit  àMonfeigneur  le  Duc , du 
choix  qu’il  avoit  fait  d’un  fi  bon  ôc  Ci  Ca- 
ge Gouverneur*,  on  parla  de  faire  venir 
Madame  la  Gouvernance,  on  propofa 
des  partis  pour  les  enfans  de  Moniteur 
le  Gouverneur , ôc  toutes  ces  propofi- 
tions  étoient  arroleès  avec  des  médeci- 
nes , qui  étoient  fi  fort  du  goût  du  Gou- 
verneur qu’il  ne  pouvoit  les  refufêr.  En- 
fin, après  s’être  médicamenté  le  corps 
Tuivant  les  ordonnances  de  lés  Méde- 
cins, il  falut  donner  le  tems  aux  reme- 
des  de  faire  leurs  éfets , ôc  l’éfet  ordinai- 
re fuivant  la  compleéHon  de  Sancho 
étoitde  dormir  un  lomme  de  huit  ou  dix 
heures  de  fuite*.  * *- 
C’étoit  l’état  où  on  fouhaitoit  qu’il 
fot,les  Médecins  (c  retirèrent  ôc  l’inten- 

Eij 
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dant  ayant  donné  lès  ordres  , on  vêtit 
Monfiejir  le  Gouverneur  d’une  chemilç 
blanche  par  dellus  Ton  pourpoint  , on 
le  porta  comme  un  là c de  bled  dans  une 
lfoere  attelée  de  deux  mulets , fie  on  le 
mena  toute  la  nuit  à une  Ferme  du  Duc, 
à une  lieue  du  Château , où  tout  endor- 
mi qu’il  étoit  encore  , on  le  mit  dans 
une  cave  youtée  , éclairée  d’une  trille 
lampe , fie  après  l’avoir  couché  dans  u« 
auge,qifl  lervoit  aux  cochons , on  le 
lailTa  finir  Ton  Ibmme. 

On  lui  avoit  donné  deux  compa- 
gnons équipés  de  la  même  façon  , qui 
étoient  des  domelliquesduDuc , qu’on 
avoit  inftruits  à Ion  lujet  *,  mais  qui 
feignirent  de  dormir  lopg-tem^  après 
que  Sancho  fut  éveillé.  Ce  Gouver- 
neur enfin  ayant  fuffilàmment  lacis- 
fait  à la  nature  de  ce  côté  là , s’éveilla 
vers  la  pointe  du  jour  ; d'abord  làns  ré- 
fléchir ni  fur  là  débauche  ni  litr  le  lieu 
où  il  étoit , il  commença  , lîaivant  la 
coutume , à s’étendre , ôc  puis  à bâil- 
ler ideux  ou  trois  fois , fit  enfin  à le  frot- 
ter les  yeux  , pour  ouvrir  ( comme 
fl  difoit  ) les  contrevents  ,de  fes  fe? 
«êtres.  4 

Après  toutes  cesfîmagrées,  il  regar- 
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da  tout  autour  de  lui , s’il  ne  vérroit 
point  de  bouteille  : car  fuivant  là  ma-1 
niere  de  parler  , il  dormoit  toujours 
Calé  y parce  qu’il  étoit  toujours  altéré 
en  s’éveillant  ; mais  au  lieu  de  trou- 
ver ce  qu’il  defiroit,  il  Ce  vit  couché 
dans  une  bierre  au  milieu  d’ùne  cave  # 
éclairée  de  la  plus  trille  lumière  du 
monde  > d’abora  il  crut  dormir  enco* 
re , & qu’il  revoit , ce  qu’on  eut  lieu  de 
juger,  parce  qu’il  Ce  recoucha  > mais 
comme  il  étoit  làoul  de  dormir  * il  ne 
refia  ças  long-tems  dans  cette  pofture , 
fans  être  bien  convaincu  qu’il  étoit 
parfaitement  éveillé , il  le  leva  donc 
fur  fon  féant , Ce  frotta  les  yeux  encore 
un  demi  quan  d heure  ; Ôi  voyant  tou- 
jours le  lieu  tel  qu’il  l’avoit  vu  d’abord  t 
fans  voir  les  deux  hommes  qui  fei- 
gnoient  de  dormir  dans  un  recoin , où  il 
n’avoit  pas  encore  poné  là  vue , il  Ce  prit 
à Ce  parier  à lui  même  à peu  près  de  cette 
forte. 

Eli -ce  bien  vous,  Sancho  , mon 
ami , qui  étiez  hier  Gouverneur  de 
l’Ifle  Barataria  , qui  vous  réjouifliez 
avec  vos  amis  , Ôc  qui  êtes  mainte- 
nant couché  dans  une  bierre , & enterré 
dans  une  cave , comme  fi  vous  étiez  dé- 
fi iij 
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tant  ? Eft-ce  que  vous  feriez  mort  k 
force  de  prendre  des  médecines  , & 
qu’on  vous  auroit  ainfi  inhumé  dans 
cette  caveï  II  faut  bien  que  cela  foit» 
puifque  cela  me  paroît  comme  je  le  dis, 
à moins  que  je  ne  rêve  ou  que  j’aye  la 
berlue  ; mais , fe  reprenoit-il , il  me 
femble  que  je  ne  fuis  ni  mort  ni  endor- 
mi ; & fi  je  ne  fuis  ni  mort  ni  endor- 
mi , qui  diable  femêle  dans  mon  Gou- 
vernement d’enterrer  les  gens  avant 
qu’ils  foient  trépaflfés  ; vous  verrez  que 
c’eft  une  pièce  de  l’Intendant,  ôt  du 
' Maître  d’Hôtel , pour  fe  défaire  de 
moi , parce  que  toutes  leurs  friponne- 
ries étant  découvertes,  ils  craignent 
le  châtiment  ; fl  cela  eft , comme  je  le 
penfè , ils  ont  mal  pris  leurs  mefures , 
xls  dévoient,  tandis  que  j’étois  endor- 
ttii , me  creufer  une  fofle  de  quatre  ou 
cinq  pieds  de  profondeur  j & m’ayant 
logé  là , me  mettre  une  couverture  de 
pierre  de  taille , qui  m’auroit  empêché 
de  revenir.  Il  y a là  defTous  quelque  dia- 
blerie que  je  n’entends  pas,  il  faut  que  je 
tâche  de  débrouiller  tout  ceci. 

Et  difant  cela  , il  fauta  à bas  de  l’au- 
ge ; & fè  voyant  vêtu  de  blanc  : Oh  ! oh  î 
fe  dit-il , me  voilà  bien  blanchement , 
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eft-ce  qu’on  enfevelit  ainfi  les  Gouver- 
neurs ? Mais  s’ils  me  croyent  mort , les 
voilà  bien  loin  de  compte , & nous  ver- 
rons  beau  jeu , fi  je  puis  retourner  au 
monde  ; voyons  fi  je  ne  pourrai  point 
jfortir  de  cette  cave , & fi  j’en  puis  for- 
tir  , comment  on  Ce  comporte  dans  la 
Ville , tandis  qu’on  me  croit  mort. 

Sancho  là  defius  .fit  le  tour  de  la  ca- 
ve , la  lampe  à la  main , & vint  à la 
porte  qu’il  trouva  bien  fermée  ; & un 
peu  plus  loin  apperçut  les  deux  hom- 
mes encore  couchés , qui  feignoient  de 
dormir , ce  qui  le  fit  arrêter  tout  court. 

Et  ceux-ci , fe  dit-il , font-ils  morts  ou 
endormis.  Comme  il  les  confideroit , il 
vit  qu’ils  Ce  remuèrent  , mais  d’une 
façon  lente  & engourdie  j & s’étant 
retournés  , refterent  fans  mouvement 
comme  des  ftatues.  Nous  ne  fournies 
pas  morts  tous  tant  que  nous  fommes  , 

Ce  reprit  Sancho  j mais  qu’eft  - ce  que  * 
nous  faifons  ici  vêtus  , comme  des 
Enfàns  de  Chœur  î Et  qui  font  ces 
hommes  là  ; Seroit-ce  point  deux  de  " 
mes  Médecins  qu’on  auroit  aufli  renfer- 
més ici  ? Quoiqu’il  en  foit , Sancho  mon 
ami , voilà  bien  du  changement  en  peu 
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de  tems , hier  j’érois  Gouverneur  , je  ju- 
geois  les  caufes , je  réprimois  les  abus, 
je  faifois  des  ordonnances  , ôt  des 
reglemens , ôc  j’étois  refpe&é  comme  un 
petit  Roi  ; aujourd’hui  me  voilà  confiné 
dans  une  cavepu  dans  un  cachot , com- 
me un  criminel  : notre  Curé  le  dit  bien 
que  les  grands  emplois  font  fujets  à de 
grandes  réfolutions  , & que  plus  on  - 
monte  haut , 8c  plus  la  chute  eft  dan- 
gereuse. Où  diable  fuis- je  ? Dieu  me  le 
pardonne,  8c  comment  y fuis -je  ve- 
nu ? 

Comme  il  raifonnoit  de  la  forte , les 
deux  hommes  le  levèrent , 8c  l’un  par- 
lant à l’autre , comme  s’il  n’avoit  pas  vû 
Sancho , lui  dit  : C’efl:  en  vérité  une 
grande  mortification  que  celle  d’être 
enchanté  : car  encore  qu’on  ne  foufFre 
pas  de  peines  cuilantes , & qu’on  ne  • 
s’apperçoive  pas  même  des  befoins  de 
la  nature , c’eft  une  vie  trifte  8c  lan- 
guifîantê , qui  ne  différé  pas  de  beau- 
coup de  la  mort  ; toujours  dans  un  mê- 
me lieu , toujours  dans  l’inaéfcion , dans 
l’impuiffiince  d’agir  foi-même  pour  fa 
délivrance , ôc  ne  fçachant  pas  même 
où  l’on  efi:  > ni  le  terme  qu’on  a mis  à 
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■os  peines,  efclaves  de  la  malice  des 
Enchanteurs , 8c  les  vi&imes  innocen- 
tes de  ceux  qui  nous  attirent  tous  ces 
chagrins. 

Voilà  , mon  cher  ami , répondit 
l’autre  homme , ce  qu’il  nous  en  c«û- 
te  pour  nous  être  engagés  de  répondre 
pour  cette  pécore  de  DulcinÉfciu  To- 
bofo , nous  lui  avons  procuWfa  liber- 
té, 8c  elle  Ce  moque  à prélènt  de  nous, 
tandis  que  nous  gémihons  à la  place, 
où  làns  nous  elle  feroit  encore , 8c  nous 
relierons  dans  cette  milèrable  caverne 
de  Montefinos , julqu’à  que  cet  ani- 
mal de  Sancho  Panfa  y Toit  amené , ou 
qu’il  ait  fatisfait  loyallement  8c  de  bon- 
ne foi  aux  3300.  coups  d’étrivieres  , 
que  Merlin  a ordonné  qu’il  le  donnât 
pour  le  défenchantement  de  cette  Dul- 
cinée. 

L’homme  ayant,  celle  de  parler , San- 
cho marmottant  entre  lès  dents,  dit: 
Voilà  bien  une  autre  paire  démanché. 
EU  ce  que  Merlin  fe  moque  de  moi  de 
me  venir  faire  là-delfus  une  querelle 
d’Allemand  fur  les  coups  de  fouet  que 
je  me  fais  donnés  ? Il  devoit  Ce  plain- 
dre furie  champ , 8c  on  auroit  tâché  de 
le  contenter  5 par  la  mardi  il  ne  l’en- 
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tend  pas  mai  depuis  trois  ou  quatre  ans. 

Mais } notre  ami  Sancho , te  reprit  il , 
avec  ce  beau  raisonnement  vous  voilà 
toujours  enchanté  à bon  compte,  ôc  l’on 
fçaura  bien  vous  mettre  à la  raifon  mal- 
gré vous,  ôc  vous  voilà  confiné  dans 
cette  caverne,  où  perfonne  ne  fçait  peut- 
être  qi^^ous  êtes , & vous  fçavez  bien 
en  votre  conteience  que  vous  avez  un 
petit  ménagé  votre  peau , ôc  que  puis- 
qu'on vous  payoit  à votre  mot , il  fal- 
loit  faire  la  befbgne , comme  il  faut. 
Vous  avez  crû , mon  ami , qu’on  ne 
içavoit  rien  de  votre  fourberie , ôc  v ous 
croyiez  en  être  quitte,  & vous  nefçaviez 
pas  que  ces  diables  d’ Enchanteurs  devi- 
nent tout,  ôc  vous  voilà  à prêtent  entre 
leurs  mains  , ôc  Dieu  fçait , fi  l’on  vous 
fera  payer  ôc  le  principal  Ôc  les  inté- 
rêts. 

Cependant  les  deux  autres,  foi  di- 
fàns  enchantés , qui  fe  promenoient , 
parurent  Surpris  d’entendre  marmo- 
ter  quelqu’un;,  ôc  faifant  un  cri  eu 
voyant  Sancho  : Comment,  dirent -ils , 
nous  fômmes  trois  ici  î Seroit-ce  là  le 
Sancho  Panfà  que  nous  attendons  avec 
tant  d’impatience  pour  nous  délivrer , 
& mettre  fin  à notre  enchantement 
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en  reliant  à notre  place.  Je  me  fèrois 
bien  pafTé,  répondit  le  trille  Sancho, 
d’une  voix  dolente , de  venir  vous  dé- 
livrer ; & qu’elt-ce  que  j’ai  affaire  dans 
cette  caverne , non  plus  que  vous  ? Ah  1 
c’eft  lui-même , s’écria  de  joye  un  des 
autres , nous  lortirons  bien-tôt  d’ici  : 
Allons  camarade , vivat , Merlin  eft  un 
Enchanteur  de  parole  ; de  la  joie,  de  la 
joie. 

Dans  ce  moment  les  portes  de  la 
caverne  de  Montéfinos  s’ouvrirent , & il 
entra  un  homme  d’une  grandeur  au  de£ 
lus  de  l’ordinaire  enveloppé  d’une  man- 
te noire  qui  traînoit  à terre,  le  vilàge 
prefque  couvert  d’une  barbe  blanche , 
qui  lui  defeendoit  jufqu’àla  ceinture , un 
chapeau  à pain  de  lucre , dont  les  lar- 
ges bords  lui  battoient  lur  les  épaules  , 
marchant  d’unair  grave  avec  une  baguet- 
te à la  main , qui  marquoit  lôn  autorité. 
En  un  mot , un  homme  d’une  figure  ex- 
traordinaire , que  Sancho  reconnut  d’a- 
bord pour  Merlin , parce  qu’il  l’àvoit  vu 
dans  le  même  équipage , lorlqu’il  s’en- 
gagea de  payer  pour  le  délênehantement 
de  Dulcinée  au  premier  voyage  qu’il 
avoit  fait  chez  le  Dqc. 
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Merlin  enfin  ouvrant  la  bouche , & 
parlant  d’une  voix  étonnante  qui  inlpi- 
roit  de  la  terreur  : Voilà,  dit-il  à San- 
cho , ce  qu’il  t’en  coûte  pour  n’avoir  pas 
agi  de  bonne  foi , tu  as  cru  me  tromper  , 
& tu  t es  trompé  toi  même , tu  as  voulu 
épargner  ta  peau  , & voler  par  confé- 
quent  1 argent  qu’on  te  donnoit , & il  te 
faudra  ici  palier  par  des  mains  qui  ne  t’é- 
pargneront pas,  à moins  que  tu  ne  fois 
d’humeur  à reftituer  l’argent  que  ru  as 
reçu  au  double , pour  le  payement  d’un 
autre  qu’on  fuftigera  à ta  place  : choills 
donc,  & prends  ton  parti  promptement, 
où  je  fais  tout  prefentement  entrer  mes 
exécuteurs  pour  te  donner,  comme  il 
faut , les  3300.  coups  d’étriviejes.  Mile- 
ricorde,  s écria  Sancho,  en  Ce  jettant  à ge- 
noux , recevoir  3300.  coups  de  fouet  1 
je  n’en  receverai  pas  feulement  un  cent 
que  je  n’expire , & quand  je  ferai  mort 
qu’on  m’en  donne  tant  qu’on  voudra. 

Tu  n’y  es  pas , mon  ami , lui  répon- 
dit Merlin,  nous  fçavons  bien  empê-  - 
cher  les  gens  de  mourir,  & il  ne  t’en 
coûtera  que  ta  peau , mais  non  pas  la 
vie.  Il  faut  donc  mieux  lur  ce  pied-là , 
repartit  le  trille  Sancho , que  je  paye. 
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& qu’on  donne  eecte  férénade  à un  au- 
tre à votre  fantailie  •,  j’ai  reçu  dans  mon 
gouvernement  quatre  cent  écus  d’or, 
voyez  à combien  lè  monte  la  fomme 
que  vous  demandez  pour  les  3300. 
coups. 

Tandis  que  Merlin  faifoit  le  calcul , 
Sancho  étoit  en  pofture  de  tirer  là 
jbourlè  de  fa  ceinture  mais  il  lembloit 
qu’elle  y fut  attachée  , tant  il  paroif- 
foit  avoir  de  peine  à l’en  arracher,  lôn 
efprit  étoit  irréfolu  fur  le  parti  qu’il 
devoir  prendre,  fon  intérêt  le  lollici- 
toit  d’épargner  cet  argent  : l’intérêt  de 
fa  peau  , qui  le  touchoit  encore  de 
plus  près  , vouloit  qu’il  rachetât  ce 
cruel  lupplice  aux  dépens  de  là  bour- 
fe  : en  fuivant  ce  dernier  parti , il  fa- 
loit  fe  dépouiller  de  lès  beaux  écus 
d’or , qu’il  comptoir  d’emporter  chez 
lui  : en  fuivant  l’autre , il  devoir  s’at- 
tendre d’être  dépouillé  de  fa  peau , & 
peut-être  de  mourir  à la  peine  : il  con- 
clut enfin , après  avoir  agité  la  choie 
allez  long-tems , à payer  les  coups , & 
au  même  inftant  il  acheva  le  grand  ou- 
vrage de  tirer  là  bourlè  de  là  ceinture  ; 
& Merlin  qui  cependant  avoit  fait  le 
compte»  lui  dit:  Je  trouye  que  les  3300, 
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coups  , à quinze  deniers  chaque  coup , 
qui  eft  le  prix  dont  vous  étiez  conve- 
nu avec  votre  maître  ; montent  à la 
(omme  de  206  liv.  ôc  comme  il  les 
faut  payer  le  double  pour  qu’un  autre 
Ce  les  donne  à votre  place,  comme 
vous  auriez  dû  vous  les  donner , il  faut 
^ qi  2 1.  ^ 

Sancho  qui  de  fim  côté  calculoit 
que  les  quatre  cent  écus  d’or , valant 
2280  liv.  ôc  n’ayant  que  412  liv.  à 
donner,  il  lui  refteroit  encore  dix-huit 
cent  foixante  & huit  livres  , ôc  ce  fut 
cette  confidération  qui  le  fit  pencher 
du  côté  du  payement  en  argent , plu- 
tôt que  de  payer  ces  coups  en  efpece  ; 
mais  tout  ce  projet  échoua  à la  vûedu 
plus  tri  fie  fpe&acle  qu’un  homme  in- 
térefie  puifie  voir,  ayant  vuidé fa  bour- 
Ce  dans  fon  chapeau  les  quatre  cens 
écus  d’or  fe  trouvèrent  convertis  en 
réalles  , lefquelles  à raifon  de  dix  fols 
fix  deniers  la  piece  , ne  montoient 
qu’à  1 30  livres.  Comment , s’écria- 
t’il,  eft-ce  qu’on  vole  ici  les  gens?  J’a- 
vois  quatre  cent  beaux  écus  d’or , on 
me  les  vole , ôc  on  me  met  à la  place 
quatre  cens  réalles.' 

Sa  colere  ou  plutôt  fa  fureur  étoit  fi 
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grande  qu’it  ne  Ce  poffédoit  pas  ; elle 
avoit  un  double  motif , il  perdoit  /on 
argent  i Sc  par  cette  perte  il  Ce  voyoit 
dans  la  néceffité  de  recevoir  le  3300. 
coups  d’étrivieres.  Deux  conlidérations 
capables  de  le  défèperer.  Hé  qu’eft-ce 
qui  peut  m’avoir  volé,  fi  non  ces  deux 
hommes  que  voilà,  qui  Ce  moquent 
encore  de  moi  ? Et  tout  pacifique  qu’il 
étoit , il  étoit  tout  prêt  à fè  jetter  deC- 
fus , lorfque  Merlin  le  retenant , lui 
dit  : Apprends  qu’on  ne  vole  jamais  ici , 
puifqu’on  n’y  a jamais  befoin  d’argent  i 
mais  revenons  à notre  affaire  ; te  voi- 
là bien  loin  de  compte,  Sc  puifque  tu 
ne  peux  racheter  la  peine  en  argent,  ne 
faut- il  pas  autant  que  tu  le  gagne  toi- 
même  ? Sur  ce  pied-là , lui  répondit  San- 
cho  en  pleurant  , il  faut  donc  que  vous 
me  donniez  les  206  liv.  que  vous  au- 
riez donné  à un  autre.  Je  les  aurois 
en  effet  donné  à un 
Merlin,  fi  tu  me  les 
mais  non  pas  de  mon  argent  : tu  n’as 
qu’à  t’en  faire  payer  à ton  Maître , en 
vertu  d’un  certificat  que  je  te  donne- 
rai , comme  tu  as  fotisfoit , 6c  que  je 
te  tiens  quitte , Sc  tous  autres  pour  le 
déiènchantemearde  Dulcinée.  Merlin 


autre  , reprit 
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fans  tenir  de  plus  longs  propos,  fortit 
en  difant  qu’il  alloit  envoyer  Tes  exécu- 
teurs. 

Sancho  attendoit  l’arrivée  des  Sa- 
tellites qui  dévoient  le  fuftiger,  comme 
un  criminel  attend  le  moment  de  Ton 
execution,  c’eft-à-dire  à demi  mort, 
fans  parole  & (ans  mouvement  -,  mais 
ces  deux  compagnons  pour  le  tirer  de 
cette  létargie , lui  dirent  en  le  pouvant  : 
Camarade,  comme  il  y a de  l’apparen- 
ce que  nous  allons  tous  fortir  de  com- 
pagnie , il  faut  un  peu  nous  réjouir  en- 
lèmble  avant  de  nous  féparer.  Eh  de 
quoi  diable  fe  réjouir  , Dieu  me  le 
pardonne  , leur  répondit  Sancho  en 
pleurant,  d’aller  recevoir  3300.  coups 
d’étrivieres  làns  en  mourir  ? Eh , com- 
ptez-vous  cela  pour  rien,  lui  repartit  un 
des  autres , ma  foi , il  n’eft  rien  tel  que  de 
vivre  : vive  la  poule  encore  qu’elle  ait 
la  pepie.  Et  oui , ma  foi , répit  Sancho  , 
cefa  eft  bien  aile  à dire  quand  il  n’en 
coûte  rien.  N’êtes-vous  pas  encore 
bien  heureux , repartit  un  des  hommes  » 
d’être  délènchanté , & qu’il  ne  vous  en 
coûte  qu’une  petite  pénitence , au  lieu 
de  vous  lailTer  ici  quatre  ou  cinq  cens 
ans î Mais  afin  de  rendre  encore  votre 

peine 


✓ 

Digitized  by  Go 


de  D.  Quichotte.  Ch.  LXXVIII. 
peine  plus  legere  , ou  faire  enforte 
( autant  qu’il  eft  en  nous  ) que  vous 
la  (entiez  moins  , il  nous  faut  vuider 
chacun  deux  ou  trois  bouteilles  de 
vin , 8c  du  meilleur  que  nous  avions 
apportés  ici  en  cas  de  befbin  : en  di- 
sant cela  le  (oi-difànt  enchanté,  tira 
d’une  futaille  défoncée  qui  étoit  debout 
dans  un  recoin  fept  ou  huit  caraffes  8c 
quelques  reliefs  -,  8c  Sancho  à cette  vûe 
fe  laiiïint  perfaader  à leurs  raifôns, 
quoique  tranfi  de  frayeur  au  feul  fou- 
venir  du  fupplice  auquel  il  s’attendoit. 
Il  n’en  (èra , dit-il , ni  plus  ni  moins  , 
8c  j’aurai  toujours  cela  par  devers  moi , 
pour  me  donner  des  forces , 8c  il  m’en 
reviendra  encore  206  livres  d’argent 
comptant,  & il  Ce  pourroit  bien  fai- 
re aufli  que  mes  écus  d’or  font  en- 
chantés , & qu’ils  reviendront  écus 
d’or  quand  je  ferai  défenchanté.  II 
n’en  faut  pas  douter , lui  dit  l’homme, 
pour  lui  donner  courage  ; enfin  (ans 
s’amulêr  davantage  à raifonner  , San- 
cho fe  coucha  par  terre , les  deux  au- 
tres ayant  retourné  l’auge  pour  leur 
fervir  de  table , ils  fe  prirent  tous  trois 
boire  & à manger  tant  qu’il  y eut  de 
quoi  ; & après  un  repas  bien  arrofé. 
Tome  K h 
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Sancho  ne  fongeant  prefque  plus  à la  fé> 
renade , ni  aux  boureaux  qui  dévoient  là 
lui  donner , Ce  coucha  comme  les  autres  » 
& s’endormît  ainfi  qu'il  avoir  coutume; 
de  faire  , quand  il  etoit  dans  le  même 
état.  1 

On  profita  de  ce  tems-là  pour  le 
dépouiller , on  lui  couvrit  tout  le  corps 
de  fâng  ; & fès  deux  compagnons  l’ayant 
laide  dans  cet  état  fortirent , & ne  re- 
vinrent que  deux  ou  trois  heures  après» 
déguifés  en  exécuteurs,  armés  de  bon- 
nes corroyés  ; & fe  fâififlant  du  pauvre 
patient  encore  endormi , le  réveillèrent 
a bons  coups  d’étrivieres , jufqu’au  nom- 
bre de  douze  coups.  Le  pauvre  Sancho 
n’eut  point  d’autre  défenfê  que  fes  cris  » 
mais  on  tâcha  de  le  confoler  > en  lui  di- 
fant , qu’il  étoit  trop  tard  de  commen- 
cer, puifque  tout  étoit  fait  > & ians  lui 
parler  davantage , on  lui  remit  fon  pour- 
point , & l’ayant  enveloppé  par  dedus  de 
üon  furplis , on  leporta  dans  unemazure 
adèzprès  de  là , ou  on  le  laidâ. 

Sancho  encore  étourdi  de  la  fumée  du 
vin , & ne  fçachant  en  quel  état  il  étoit  , 
par  rapport  à (bn  enchantement , refia 
dans  le  fiience  & l’inaélion  une  demi 
heure  fans  Ce  remuer , car  on  lui  avoir  en- 
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veloppé  la  tête.  Enfin  n’entendant  per- 
fbnne  près  de  lui , M fè  découvrit , & vit 
qu’il  n’étoit  plus  dans  le  cachot.  Me  voi- 
là donc , dit  il,  grâces  à Dieu  8c  à ma 
peau,revenu  au  monde,!!  je  ne  me  trom- 
pe -,  je  ne  fuis  donc  plus  dans  cette  caver- 
ne , où  mon  maître  me  dit  qu’il  avoit  vû 
de  fi  belles  chofes , 5c  où  je  n’ai  rien  vû 
du  tout  qu’une  lampe  5c  une  bierre  > 
fi  faut-il  que  je  voye  fi  mes  écus  d’or 
font  revenus  écus  d’or.  Gomme  il  fèdé- 
barraffôit  pour  chercher  fà  bourfè , 
il  vit  fbn  pourpoint  tout  plein  de 
fang , 8c  curieux  de  voir  fon  corps  i 
il  penfa  tomber  évanoui  à la  vue  d’un 
fpectacle  fi  affreux.  La  compaffion  qu’il 
eût  de  lui-même , fè  répandit  en  lar- 
mes 8c  en  foûpirs.  Me  voilà , Ce  dit-il , 
écorché  comme  un  fâint  Barthelemi, 
je  n’ai  plus  de  peau  fur  le  corps.  Enfin 
les  douleurs  qu’il  crut  fèntir,  firent 
une  fi  vive  impreflion  fur  fon  efprit , 
qu’il  crut  n’avoir  pas  encore  une  heu- 
re à vivre  : cette  penfee  dont  il  étoit 
frappé , lui  ôtant  toutes  les  forces , il 
fe  laiflà  tomber  tout  étendu , rappel- 
laj3t  à fà  mémoire  tous  les  péchés, 
comme  s’il  eût  voulu  en  faire  une  con- 
feffion  generale,  t > 

Fij 
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La  vendange  de  la  vigne  duPresbitére 
étoit  un  des  plus  grands  griefs & celui 
qui  lèmbloic  le  menacer  d’être  damné 
à tous  les  diables  -,  car  il  croyoit  être 
excommunié  : Il  fongeoit  auflï  aux 
trois  cens  coups  'de  fouet  qu’il  avoit 
compté  frauduleufèment  à fon  Maî- 
tre par  de/Tus  le  nombre  ordonné 
par  Merlin.  Pour  ceux  ci , il  croyoit 
en  être  bien  quitte  attendu  le  paye- 
ment qu’il  en  venoit  de  faire  aux  dé- 
pens de  là  peau , & peut-être  de  fit 
vie. 

Tandis  qu’il  s’entretenoit  de  ces 
douloureulès  penfées , en  pouffant  des 
foupirs  » le  vilàge  & les  mains  tour- 
nés vers  le  Ciel,  prévenu  qu’il  étoit 
écorché  fit  prêt  a rendre  l ame , fês 
écus  d’or  lui  revenoient  toujours  dans 
la  peu  fée  ; car  fon  intérêt  marchait 
dans  fon  fou  venir  > immédiatement 
après  ce  qui  regardoit  fa  eonfcience» 
fit  quelquefois  devant  , les  douleurs 
n’étant  pas  allez  vives  fit  euifântes, 
pour  qu’il  fo  crut  à l’agonie  , fi  foi* 
imagination  n’avoit  pas  été  frappée 
par  l’état  où  il  fo  voyoit,  il  âuroit#pd 
connoître  que  le  mal  n’étoit  pas  mor- 
tel i mais  malgré  fa  prévention  fie  fit 
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crainte , il  ne  pouvoir  s’empêcher  d’en 
revenir  toujours  à la  bourle,  8c  à fës 
écus  d’or  ; 8c  l’ayant  enfin  tirée  de  (a 
ceinture,  8c  né  trouvant  toujours  que 
des  réalles  , cette  affliétion  jointe  à la 
première,  le  penfa  faire  mourir  fubi- 
tement;  8c  lorfqu’il  fut  revenu  à lui, 
il  Ce  prit  à maudire , 8c  les  Gouver- 
ncmens  , 8c  tous  ceux  qui  s’en  mê- 
loient , de  à faire  de  férieufès  réfle- 
xions là-deflus.  Me  voilà  bien  refait , 
le  dit-il , avec  ce s quatre  cent  réalles  : 
eft  ce  que  je  ne  voyois  goutte  quand 
on  me  les  a données  pour  des  écus 
d’or,  ou  fî  je  fuis  aveugle  à préfent  en 
prenant  des  écus  d’or  pour  des  réalles  I 
Oui , il  faut  que  je  me  trompe  à pre- 
fenr , on  me  les  a donnés  pour  des 
écus  d’or , 8c  il  me  fouvient  que  celui 
qui  me  les  donna  me  dit  : voilà , Mon- 
iteur le  Gouverneur , quatre  cens  écus 
d’or  que  je  vous  apporte , pour  un 
quartier  de  vos  appointemens , qui  va- 
lent 2280  Kv.  Eh  ne  les  ai-je  pas  re- 
gardés & comptés  cent  fois  depuis  ! H 
faut  donc  qu’on  me  les  ait  volés,  8c 
qu’on  m’ait  mis  à la  place  ces  400* 
réalles,  ou  il  faut  croire  que  tous  ces 
Gouvernemens-là  ne  donc  qu’enchante- 
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mens  8c  machines  du  diable  , pouf 
tromper  les  hommes;  8c  il  pourrait  bien 
être  que  ces  nouveaux  Médecins  qui  me 
paroilfoient  d’honnêtes  gens , font  de 
fieffés  Enchanteurs,  8c  que  ce  font  ceux 
qui  m’ont  enchanté , &mis  en  l’état  où 
me  voilà. 

Oh  î fi  jamais  je  guéris  de  cette  ma- 
ladie, fera  bien  fin  qui  m’attrappera  à 

me  fourer  les  Gouvernemens  entête.  Eh 
qu’ils  le  gouvernent  comme  ils  l’enten- 
dront. Dans  ce  moment , quelques  dou- 
leurs des  coups  d’étrivieres  fe  firent  fen- 
tir;  cette  douleur  fit  que  Sanc ho  porta 
Ces  yeux  fur  Tes  playes:  la  vue  du  fang 
dont  il  étoit  couvert , le  fit  frémir  d’hor- 
reur ; 8c  après  avoir  poulie  un  profond 
foupir , il  fe  reprit  à parler  ainfi. 

Et  oui , mon  ami  Sancho , vous  guéri- 
rez de  cette  maladie  , vous  n’avez  qu’à 
vous  y attendre , 8c  vous  n’avez  que  ce 
que  vous  méritez.  Qui  diable  vous  a ten- 
té de  vouloir  encore  tâter  du  Gouver- 
nement , après  y avoir  été  fi  bien  régalé 
la  première  fois?  C’eft  que  vous  croyiez 
vous  y engrailïèr , 8c  au  lieu  d’en  revenir 
gras  comme  font  les  autres,  vous  y avez 
îaiffé  votre  peau  j 8c  quand  vous  en  au- 
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riez  raporté  les  quatre  cens  écus  d’or  , 
dequoi  cela  vous  profiterait  il , s’il  .vous 
faut  aller  voir  comment  on  traite  les 
Gouverneurs  en  l’autre  monde  >•  C’eft: 
bien  dit , que  qui  trop  embrafïè  mai 
étreint , 8c  le  chien  qui  court  deux  liè- 
vres , ne  prend  ni  l’un  ni  lautre , 8c  qui 
avale  de  trop  gros  morceaux , eft  en  dan- 
ger de  s’étouffer , 8c  qui  fè  frotte  à la  cui- 
fme , engraiflè  fbn habit.  On  vous  a con- 
duit en  pompe  à ce  Gouvernement , 8c 
vous  préfidiez  là  comme  un  Magiftrat , 
& on  vous  en  chafiè  comme  un  larron , 
ôc  on  Vous  ôte  jufqu’à  la  peau  , crainte 
qu’il  ne  vous  en  refte  quelque  cho-t 
fe. 

Après  tous  ces  raifonnemens , 8c  une 
infinité  d’autres  de  la  même  nature , les 
plaintes  8c  les  gémifiemens  du  pauvre 
Gouverneur  dépouillé , firent  venir  à lui 
un  pafiànt  : cet  homme  parût  furpris  de 
l’état  effroyable  oùétoit  Sancho , il  lui 
en  demanda  la  caufè.  La  caufè , répondit 
Sancho  en  poufTant  y,n  foupir  ! c’eft  une 
trop  longue  hiftoire  , 8c  je  ferais  mort 
avant  que  je  l’eufiè  finie  *,  dites-moi  feu- 
lement fi  nous  fommesbien  loin  de  quel- 
ques maifons , ou  de  quelques  Bourgs, 
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afin  que  vous  puifliez  m’aider  à m’y  con- 
duire. Il  n’y  a,  lui  répondit  l’homme, 
ni  Bourg,  ni  mailon  qu’à  plus  de  deux 
lieues*,  linon  le  Château  du  Duc.  Eh 
bien , repartit  Sancho  , cela  me  fuffitr , 
fi  vous  voulez  bien  me  faire  la  charité 
d’y  aller  j vous  demanderez  à parler  à 
un  Chevalier  errant  qui  le  nomme  Don 
Quichotte , & vous  lui  direz , que  Ion 
Ecuyer , qui  étoit  Gouverneur  de  Tille 
Barataria , eft  giflant  dans  une  mazure, 
& vous  l’amenerez  ici. 

L’homme  que  Ton  a crû  être  de  la 
maifon  du  Duc  , retourna  au  ChUteau, 
€c  informa  Don  Quichotte  de  tout  ce 
qui  concemoit Sancho,  julqu’à  lui  di- 
re qu’il  étoit  à craindre  qu’on  ne  le 
trouvât  mort  , s’il  n’étoit  fecouru 
promptement.  Le  Chevalier  furpris 
d’une  fi  trille  nouvelle , dont  il  ne  pou- 
voir comprendre  la  caulè,  monta  à 
cheval , & fui  vit  le  guide  jufqu’au  trille 
lieu  où  gifibic  le  malade  : à lave- 
rite  , Sancho  étoi§,  dans  un  équipa- 
ge à émouvoir  le  cœur  le  plus  dur  5 
car  outre  le  fang  dont  il  étoit  couvert  : 
ion  imagination  bleflee  , & plus  ma- 


Digitized  by  Google 


de  D.  Quichotte.  Ch.  LXXVIII.  7} 
ladeque  foa  corps,  lui  donnoit  un  air 
pitoyable  ôc  moribond  : fon  cœur  étoic 
fi  abattu  par  les  appréhendons  de  la 
mort , qu’il  n’avoit  pas  la  force  de 
parler  > ni  le  courage  d eflayer  à fe  rele- 
ver : ce  fut  dans  ce  trifte  état  que 
Don  Quichotte  le  vit  ; ôc  il  en  fut  fi 
faifi , que  peu  s’en  falut  qu’il  ne  tombât 
de  delîiis  ton  cheval.  Etant  revenu  de 
cette  première  furprifè , il  de/cendit  de 
cheval  ; ôc  s’approchant  du  patient  pour 
l’examiner  de  plus  près , il  lui  parla  à 
peu  près  de  cette  façon. 

Dis  - moi  donc  , ami  Sancho  fî 
tu  peux  encore  parler , quel  eft  ton  mal  ? 
ôc  qui  t’a  mis  en  l’état  où  je-te  vois? 
Sancho  après  bien  des  fôupirs  -ôc 
bien  des  fanglots  , demeura  court , 

3uand  il  fut  queftion  de  parler.  De 
ire  qu’il  avoit  été  enchanté  ôc  fufti- 
gé  pour  l’amour  de  Dulcinée,  com- 
me il  le  croyoit , c’étoit  convenir  que 
tous  les  préjugés  de  fon  Maître  étoient 
véritables , quand  il  l’accufbit  d’avoir 
malverle  dans  les  coups  de  fouet  qu’il 
s’étoit  donné  ; mais  en  ne  difànt  pas  la 
chofê  de  la  maniéré  qu’elle  s’étoit  paf- 
fée,  il  perdoit  àufîirefpérancede  rece- 
voir de  fon  Maître  deux  cens  fix  li-. 
Tome  V**  G 
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vres  , qu’il  ne  doutoît  prefque  pâ£ 
que  Don  Quichotte  ne  lui  payât  fur  h* 
quittance  de  Merlin , qu’il  avoir  trou- 
vée dans  la  bafque  de  ion  pourpoint 
mais  fi  Ibn  intérêt  le  faifoit  pencher 
du  côté  de  ce  dernier  parti , il  crai- 
q;noit  que  Ton  Maître  ne  revint  à compte 
de  ce  qu’il  lui  avoit  payé  pour  trois 
cens  coups  de  fouet  que  maître  San- 
cho  lui  avoit  frauduleufement  fait 
payer  par-deffus  le  nombre  ordonné 
pay  Merlin,  ce  qui  emporteroit  la 
fomme  qu’il  aurait  eu  à recevoir.  De 
plus , il  longeoit  en  ce  tems  là  à (à  confi- 
dence , fe  croyant  prêt  de  là  derniere 
heure. 

Toutes  ces  confidérations  agitées 
de  part  & d’autre , lui  firent  prendre 
le  parti  de  dire  qu’il  y avoit  dans 
ce  Gouvernement  quelque  diablerie 
qu’il  ne  comprenoit  pas  ; que  tous  les 
officiers  étoient  des  fieffés  voleursjqu’on 
lui  avoit  fait  dès  le  premier  jour,  je 
ne  fçai  çombien  de  pièces  : ôc  qu’enfin 
on  l’avoif  emporté  pendant  qu’il  dor- 
moit , & qu’on  l’avoit  éveillé , en  lui 
donnant  mille  coups  d’étriviere,  enfor- 
te  qu’il' ne  lui  reftoit  pas  un  brin  de 
peau  fur  tout  fon  corps, 
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Don  Quichotte , touché  de  ce  trille 
récit , quoique  peu  fatisfait , ne  lailTa 

fias  de  fe  mettre  en  devoir  de  dépouÜ- 
er  ie  malade  pour  vifiter  les  playes.  Il 
lui  défit  d’abord  là  chemifè  de  deilus , 
après  cela , il  tira  le  pourpoint  -,  ôc 
quand  fe  vint  à la  chemife , il  la  trou- 
va collée  au  dos  du  patient , avec  le 
lâng  ôc  la  Tueur  ; ôc  elle  y étoit  fi 
fort  attachée , qu’il  étoit  prefque  im- 
posable de  la  tirer,  fans  faire  mou- 
rir le  malade  dans  les  douleurs.  On 
ne  laiiïà  pas  d’y  efiàyer , ôc  peu  à peu 
on  en  vint  enfin  à bout  : cette  ope- 
ration ne  fe  fit  pas  fans  faire  crier 
les  hauts  cris  à Sancho.  Don  Qui- 
chotte lui  - même  donna  dans  l’illu- 
fion,  en  le  croyant  prefqu’écorché  : 
il  eut  au fii  - tôt  recours  à Ton  baume 
de  fier-à  bras , dont  il  s’étoit  précau- 
tionné , & il  en  oignit  le  malade  par 
tous  les  endroits  affligés  ; ôc  lui  en 
ayant  fait  avaler  une  dofe  , le  por- 
ta avec  l’aide  du  guide  fur  fon  che- 
val i & chacun  le' tenant,  l’un  par  un 
côté , Ôc  l’autre  par  l’autre , ils  arri- 
vèrent enfin  avec  bien  de  la  peine  au 
Château. 

Le  Duc  & la  Ducheflè , qui  fçavoient 
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le  fin  de  toute  cette  hiftoire , eurent 
bien  de  la  peine  à s’empêcher  de  ri* 
rg,  en  voyant  arriver  ce  cortege.  Il 
falut  cependant  jouer  un  perfonnage  • # 
emprunté,  & paroître  véritablemenc 
touchés  d’une  infortune  dont  ils  igno- 
roient  la  c^ufè.  On  fit  feinte  d’en- 
voyer des  gens  fur  les  lieux  , pour 
faire  informer  de  la  choie  , afin  de 
châtier  les  coupables  ; mais  toute  cet- 
te avanture  , dont  on  s’étoit  voulu, 
ifaire  un  jeu,  ppnfà  devenir  une  hifi* 
tpire  tragique.  Sancho  ne  fut  pas  plu- 
tôt defcendu  de  cheval , ou  pour  mieu* 
dire  pofté  à terre , que  le  baume  dp 
fier-à-bras  qu’on  Ipi  avait  fait  pren- 
dre , faifant  un  terrible  fracas  dans 
fon  corps , peu  s’en  falut  qu’il  ne  ren- 
dit l’amp  : il  en  avoit  déjà  fait  l’ex- 
perience  une*  fois  , dont  il  avoit  pen- 
fé  crever.  ; ôt  de  même  qu’une  plantu- 
reulè  évacuation  l’avoit  tirée  d’affai- 
re la  première  fois , il  en  fut  quitte  cel- 
le-ci par  le  même  moyen  : enfin  après 
qu’il  rut  remis  des  efforts  qu’il  avoit  fait, 
on  lui  fit  prendre  un  bouillon , 8c  on  le 
porta  dans  fon  lit  ■>  où  le  trouvant  beau- 
coup foulagé  & flaté  de  quelqu’efperan-. 
ce,  il  s’endormit,  ôc  fon  foqmieü  dqra 
jufqu’au  lendemain. 
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Dès  qu’on  fçut  qu’il  était  éveille. 
Don  Quichotte  fut  le  voir  pour  vifiter 
fon  mal.  Le  bon  Chevalier  prévenu  de 
lavertumervcilleufede  fon  baume  re- 
gardant de  plus  près  le  dos  du  malade  * 
que  lebaume  avoit  en  partie  nétoyé  du 
lang,  vit  que  la  peau  y étoit  bien  revenue* 
Courage , dit  il , ami  Sancho , courage* 
ce  ne  fora  rien , s’il  plaît  à Dieu  : le  bau- 
me a déjà  opéré , 8c  il  eft  bon  de  laver 
tout  ce  fong , afin  qu’il  n’empêche  pas 
l’effet  du  remede.  A peine  eut-il  dit  cela, 
qu’il  courut  à la  cuifine  quérir  un  baflin 
& de  l’eau  tiede,  dontilnétoyatoutle 
fang  -,  <St  quand  il  vit  le  corps  de  Sancho 
gros  St  poli , & fans  aucune  cicatrice  ; 
il  ne  put  s’empêcher  de  faire  cette  excla- 
mation à la  louange  de  fon  baume.  Ah  ! 
fecret  merveilleux , envoyé  du  Ciel  aux 
illuftres  Chevaliers  errans , mes  devan- 
ciers , comme  un  témoignage  de  la  pro- 
te&ionvifible,  qu’il  donne  à l’Ordre  il- 
luftre  de  la  Chevalerie  errante.  Ah  ! 
baume  incomparable , baume  dont  les 
effets  fortent  de  l’ordre  naturel , baume 
dont  les  cures  peuvent  paffèr  pour  des 
miracles.  Quelle  grâce  n’ai- je  point  à 
rendre  au  Ciel , de  m’avoir  révélé  cette 
compofition  ! Dans  ce  moment  le  Duc 
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& la  Duchefle  qui  écoutoient  à la  porte  , 
entrèrent  avec  plufieurs  Officiers  de  îâ 
maifon.Don  Quichotte  leur  fit  voir  dans 
la  guéri  (on  de  Ton  Ecuyer , le  fujet  de  l’é- 
loge qu’il  venoit  de  faire  du  baume.  San- 
cho , aufli  crédule  que  fbn  Maître , (è  re- 
gardant de  tous  côtés , 8c  ne  (entant  au- 
cune douleur } mais  au  contraire  gai  8c 
difpos,  8c  de  plus  bon  appétit,  pria 
qu  on  le  lai(Tathabiller,8cbien  tôt  après 
parut  dans  la  falle , en  failant  un  long  ré- 
cit de  toutes  lesguérifôns  miraculeufes  > 
que  (on  Maître  avoit  faites  avec  ce  pieux 
baume. 
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CHAPITRE  LXXIX. 

Converfation  de  la  Ducheffe  (3  de  Sancbo  * 
au  retour  de  fon  Gouvernement  , du 
Sermon  que  fit  l' Aumônier  a la  profcfi- 
fion  dune  Religieufe . 

SAncho  fe  Tentant  parfaitement  gué- 
ri, ôc  i a peau  , contre  Ton  attente , 
revenue  , comme  s’il  n’avoit  pas  été 
écorché.  Son  appétit  commença  à fè 
faire  fentir,  & lui  fit  tourner  Tes  pas 
vers  la  cuifine  ; mais  chemin  faifant,  il 
trouva  un  Page  qui  l’alloit  chercher  de 
la  part  de  la  Ducheffe , & il  fut  obligé 
delefuivre.  % 

Dès  que  la  Ducheffe  le  vit , elle  lui 
fit  compliment  fur  fa  guérifbn  miracu- 
leufe , & lé  prit  à faire  l’éloge  du  baume 
de  fier-à-bras.  Sancho  là-deftus  alloit 
enfiler  une  lifte  des  cures  furprenantes 
de  ce  baume  précieux  i mais  la  Ducheftè 
l’interrompant,  lui  dit  : aprenez  moi 
plutôt , ami  Sancho,  l’hiftoire  de  tout 
ce  qui  vous  eft  arrivé  , Sc  par  quelle 
avanture  vous  avez  été  fi  maltraité  ; car 
* G iiij 
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de  mes  jours  je  n’ai  été  fi  furprife , que  je 
la  fus  hier , en  vous  voyant  dans  le  trifte 
6c  pitoyable  état  où  vousétiez.  L’on  m’a 
dit  que  vouspeftiez,  6c  que  vous mau- 
difliez  le  Gouvernement , comme  fi  c’é- 
toit  le  Gouvernement  qui  vous  eût  atti- 
ré le  mauvais  traitement  qu’on  vous  a 
fait.  Monfieur  le  Duc  envoya  fur  le 
champ  fon  Secrétaire  fur  les  lieux  pour 
faire  informer  de  la  chofe  j les  informa- 
tions ne  difent  rien  qui  mérite  la  moin- 
dre peine. 

Madame,  lui  répondit  Sancho,  le 
Diable  efi:  bien  fin , 6c  tous  ceux  qui  fe 
mêlent  de  ce  Gouvernement-là  auflî; 
& ils  fçavent  bien  vous  ajufter  toutes  ces 
réformations  à leur  profit.  Ils  s’enten- 
dent tous  comme  des  larrons  en  foire.  Le 
Maître  d’Hôtel  s’entend  avec  le  Méde- 
cin 6c  le  Cuifinier  , pour  voler  l’argent 
deftiné  pour  la  table  du  Gouverneur; 
ôc  Monfieur  l’Intendant  de  (on  côté  , 
fait  fi  bien  fon  compte  que  les  appointe- 
mens  tombent  dans  fa  poche,  au  lieu 
d’aller  dans  celle  du  Gouverneur  : & 
j’ai  appris  tout  le  fin  de  cette  mani- 
gance -,  mais  au  diable  qui  s’en  foucie 
à préfent , non  plus  que  du  Gouver- 
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ftement  : ôc  quand  ils  ont  vû  que  je 
fçavois  toute  l’hiftoire , ôc  qu’on  m’a- 
voit  payé  un  quartier  de  mesappoin- 
teraens.  Le  diable  leur  a fouré  dans 
l’elprit  de  me  jouer  d’un  tour  de  leur 
métier,  pour  me  voler  les  quatre  cens 
écus  d’or  que  j’avois  reçus;  ôc  pour* 
m’enlever  du  Gouvernement,  tandis 
que  je  dormois  : c’ell  pourquoi  je  ne 
içaurois  bien  dire  comment  tout  cela 
s’eft  fait. 

Comme  vous  racontez  la  choie  » 
repartit  la  Duchefle , vous  voudriez 
faire  tomber  la  faute  fur  les  Offi- 
ciers de  la  mai lôn  ; ôc  cela  ne  me  pa- 
roît  pas  fort  judicieux  à vous;  car 
vous  Içavez  en  votre  conlcience  que 
le  mauvais  traitement  qu’on  vous  a 
fait,  vient  d’une  autre  caufe  qui  n’a 
rien  de  commun  avec  le  Gouverne- 
ment , ni  avec  les  Officiers  dont  vous 
vous  plaignez.  Les  informations  nous 
inftruifent  de  tout  ; & il  eft  inutile  d’u- 
lèr  de  déguilèment.  Au  fonds  dequoi 
vous  plaignez  vous  : nous  Içavons  que 
les  Habitans  du  lieu  ont  pris  le  foin 
de  vous  regaler  , ôc  que  même  vous 
ne  vous  êtes  pas  comporté  en  cette 
occalion  avec  toute  la  modération 
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d’un  homme  conftitué  en  dignité , qui 
doit  fervir  d’exemple  aux  autres  ; car 
fi  le  Gouverneur  s’oublie  dans  l’ufage 
qu’il  fait  du  vin  , comment  ofêra- 
t-il  réprimer  les  excès  que  font  les 
autres  ? Ne  lé  croira- 1- on  pas  autori- 
fé  de-  Ion  exemple  ? Tous  les  défor- 
dres  fe  commettront  impunément  : 
ôc  quels  défbrdres,  Madame  , m’a- 
t-on  vu  faire , repartit  Sancho  , par 
les  excès  du  vin?  Faut  il  que  le  Gou- 
verneur boive  de  l’eau  ou  de  la  pti- 
fànne  , comme  on  m’en  avoit  donné  ? 
Par  la  mardi , celui-là  n’eft  pas  pou- 
ri  : ôc  oui , attendez  - vous  y , Mon- 
iteur le  Gouverneur  fera  toute  une 
matinée  à parler  , & à celui  - ci  & à 
celui-là  , ôc  à tenir  tête  à des  diablef- 
les  de  femmes , qui  viennent  brailler 
dans  une  audience , pour  une  bourfê 
trouvée , ôc  une  autre  pour  fbn  hon- 
neur qu’elle  a perdu  ; ôc  il  s’échauf- 
fera bien  la  poitrine  à crier  pour  les 
affaires  des  autres  : ôc  puis  eft  il  dé 
retour  chez  lui , bien  fatigué  & bien 
enroué  à force  de  parler , on  lui  fèr- 
vira  une  foupe  à la  chicorée  fauva-  . 
ge,  & un  pot  de  ptifanne.  Tenez, 
Monfieur  le  Gouverneur  , rafraîchi!- 
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lèz-vous  : voilà  dequoi.  Par  la  ger- 
nie  , je  donnerois  cous  les  Gouverne- 
mens  aux  diables  s’ils  reflèmbloient  à 
celui  là  > 8c  l’on  trouvera  encore  à redi- 
re qu’on  boive  une  bouteille  de  vin  avec 
fès  amis. 

Voilà  qui  eft  fort  Bien,  notre  ami, 
reprit  la  Ducheftè , pourvu  que  cela 
n’aille  pas  jufqu’às’enyvrer  : enyvrer. 
Madame , répliqua  Sancho  , cela  ne 
m’eft  jamais  arrivé  : li  donc  *,  eft  ce 
qu’on  vous  a dit  que  je  m’enyvrois? 
Voyez  la  médifance  des  gens,  il  eft 
bien  vrai  que  quand  j’ai  un  petit  bû 
plus  qu’à  l’ordinaire  , je  m’endors  *, 
& voilà*tout  le  mal  que  je  fais , ou 
bien  je  dis  le  petit  mot  pour  rire.  Il 
faut  avouer  que  le  monde  eft  bien  mé- 
chant de  regarder  de  fi  près  aux  ac- 
tions d’un  Gouverneur  , tandis  qu’on 
ne  fait  pas  femblanc  de  voir  toutes  les 
friponneries  de  ceux  qui  parlent  mai 
de  lui  : c’eft  tout  comme  les  filoux 
qui  crient  les  premiers  aux  voleurs, 
afin  qu’on  ne  les/oupçonne  pas  d’a- 
voir fait  le  vol  ; ôc  vous  verrez  que 
ce  font  ces  fripons-là  qui  m’ont  volé 
mes  quatre  cens  écus  d’or.  Oh! pour 
ce  larcin , reprit  la  Ducheftè  , n’ac- 
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cufèz  perfonne  de  la  maifon  > ou  prou- 
vez ce  que  vous  avancez  : les  accu- 
fèrez-vous  auffi  de  vous  avoir  enchan- 
té 6c  mis  dans  le  bel  état  où  vous 
étiez  hier.  Allons  , allons  , notre 
ami,  parlons  fincérement  de  bonne 
foi  , 6c  ne  vous  "prenez  qu’à  vous- 
même  de  tout  ce  qui  vous  eft  arrivé  j 
6c  convenez , que  fans  votre  petite 
malverfation  , au  fùjet  du  défênchan- 
tement  de  Dulcinée,  vous  feriez  en- 
core triomphant  6c  refpeété  dans  votre 
Gouvernement.  Merlin  nous  a informé 
de  toute  l’hiftoire. 

Sancho  confus , 8c  ne  fçachant 
que  répondre  , dit  à la  Duche/ïè  ; que 
pour  le  Gouvernement , il  ne  s’en  fou- 
cioit  point  du  tout , & qu’il  n’étoit 
pas  fort  curieux  d’un  honneur  qui  coû- 
toit  tant  de  peine , 6c  rapportoit  fi 
peu  de  profit  *,  & qu’un  bon  déjeû- 
ner lui  feroit  plus  de  bien  au  corps  , 
qu’un  pareil  Gouvernement.  La  Du- 
chefie  comprenant  bien  à quoi  tendoit 
ce  raifonnement , çlonna  ordre  qu’on 
le  fit  déjeûner,  6c  l’envoya  à lacuifine. 

Comme  le  bruit  de  l’effet  merveil- 
leux • du  baume  de  Don  Quichotte 
s’étoit  répandu  dans  toute  la  maifon» 
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6c  qu’il  y eût  des  gens  allez  Amples 
pour  donner  dans  la  guéri fon  mira- 
culeufè  de  Sancho  , un  homme  boflu 
ôc  contrefait  vint  le  trouver  , ôc  lui 
demanda  fi  ce  baume  ne  pourroit 
point  le  redrefièr.  Sancho  qui  vit 
bien  que  c’étoit  un  railleur  qui  vou- 
loir fê  divertir,  lui  dit  : je  ne  vou- 
drois  pas  que  mon  Maître  prophanâc 
fon  baume  à une  fi  vilaine  cure* 
mais  je  vas  vous  enfëigner  un  moyen , 
& je  vous  réponds  , que  fi  vous 
faites  le  remede  , vous  deviendrez 
aufii  droit  que  moi  : voici  ce  que 
c’eft. 

Quand  nous  ferons  au  tems  des 
vendanges , ôc  qu’on  fera  le  marc  fur 
le  prefioir  ÿ vous  n’avez  qu’à  vous 
coucher  deflus  entre  deux  planches , 
directement  fous  l’arbre , ôc  donner 
ordre  qu’on  ferre  bien  fort , ôc  vous 
deviendrez  droit  comme  un  cierge. 
Va  te  faire  pendre,  lui  dit  l’homme, 
avec  ton  remede  , maudit  Médecin. 
Tope  à cela,  lui  répondit  Sancho  , 
pourvu  que  vous  m’enfèigniez  le  che- 
min : Et  par  la  mardi , je  n’y  penfè  pas 
quand  je  parle,  je  crois  que  le  plus 
habile  Bourreau  d’Efjpagne  ne  viendrait 
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pas  à Ion  honneur  de  pendre  un  hom- 
me fait  comme  vous-,  & où  diable 
mettroit  il  le  cordeau , avec  cette  bof 
fe  qui  eft  plus  haute  que  la  tête  > Quand 
ce  ne  leroit  que  cet  avantage , vous 
devriez  être  bien  aife  d’être  bolliu 
Comme  je  n’ai  pas  envie  de  me  faire 
pendre,  lui  dit  l’homme,  cela  ne  me 
fèrt  de  rien , & cela  m’incommode 
beaucoup  quand  je  luis  couché , parce 
que  je  ne  puis  me  tenir  droit  & je  ne 
dors  point  quand  je  fuis  couché  fur  le 
côté.  Oh  pour  cela , lui  répartit  San- 
cho  , je  vas  vous  donner  un  expédient  : 
vous  n’avez  qu’à  mettre  deux  gros 
pavés  dans  votre  lit , & vous  coucher 
au  milieu  , cela  vous  empêchera  de 
rouler,  ôc  vous  relierez  malgré  votre 
bolîè  fur  le  dos. 

Comme  on  rioit  dans  la  Cuifine  de 
cet  expédient , qui  penfa  faire  enra- 
ger celui  à quion  le  donnoit,  il  entra 
un  Palefrenier  du  Duc,  à qui  un  che- 
val avoit  calfé  la  jambe  d’un  coup  de 
pied  , il  y,  avoit  dix  ans  ; & on  avoit 
été  obligé  de  lui  couper,  parce  que 
la  fraéfcure  étoit  compliquée.  Cet  hom- 
me voulant  aulïi  le  divertir  , lui  dit  : 
mon  compere , on  dit  que  votre  mai- 
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tre  fçait  faire  un  baume  qui  guérit 
routes  fortes  de  maux , ôc  qui  vous  a 
fait  revenir  la  peau  en  vingt-quatre 
heures..  Qui  diable„_vous  avoit  (I  bien 
étrillé  le  corps , pour  vous  avoir  écor- 
ché de  la  forte  ? Venons  au  fait,  mon 
ami , lui  répondit  Sancho , 'fans  faire 
tant  de  queflions.  De  quoi  s’agit  il  ? 
Il  s’agit , repartit  le  palefrenier  , de 
fçavoir  fi  ce  baume , qui  efl  fi  mer- 
veilleux , ôc  qui  vous  a fait  revenir  la 
peau , comme  on  dit , en  fi  peu  de  tems , 
me  feroit  bien  revenir  une  jambe  : non 
pas  que  je  croye  > lui  dit  Sancho , pour 
la  faire  revenir,  mais  bien  pour  la 
réunir,  ôc  rattacher  à fa  place.  Où  efl 
votre  j.ambe  ? Ma  jambe , lui  répondit 
le  palefrenier , il  y a plus  de  dix  ans 
quelle  efl  pourrie.  En  ce  cas  là , reprit 
Sancho  , il  faut  trouver  quelqu’un  qui 
veuille  bien  s’en  laiflèr  couper  une, 
pour  mettre  à la  place  de  la  vôtre  ; ôc 
puisilfaudra  vous  couper  une  tranche 
de  votre  cuifiè , pour  rafraichir  la  playe; 
ôc  quand  tout  cela  fera  fait , vous  vien- 
drez trouver  mon  maître , ôc  je  vous 
réponds  du  refie.  Ce  Palefrenier  qui 
avoit  eu  defîèin  de  fe  mocquer  , voyant 
qu’on  fè  mocquoit  de  lui-même , fè  fâ- 
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cha  • & en  vint  aux  injures.  Le  boflîi 
qui  n’étoit  ni  plus  gracieux  ni  plus  con- 
tent de  l'expédient  que  lui  avoit  don- 
né Sancho , Ce  joignit  à celui  - ci  ; 8c 
l’on  craignoit  que  bien  tôt  des  injures, 
ils  n’en  vinflènt  aux  coups  ; mais  Sancho 
trouvant  le  moyen  de  gagner  la  porte, 
s en  fut  Ce  plaindre  à la  Duchefle.  Elle  fit 
aufli-tôt  venir  ces  deux  hommes  pour 
entendre  leurs  railons,  & ne  put  s’em-* 
pêcher  de  rire  de  leur  fottife , & de  la 
malice  de  Sancho. 

Peu  de  tems  après  on  Ce  mit  à table 
pour  dîner  i & Don  Quichotte  jugeant 
à propos  de  Ce  plaindre  du  mauvais 
traitement  qu’on  avoit  fait  à fon  Ecuyer 
dans  fon  Gouvernement,  s’y  prit  de 
cette  façon.  Il  arrive  fouvent , dit- 
il  , que  les  petites  licences  qu’on  don- 
ne aux  Domeftiques , dans  la  vûe  de 
Ce  procurer  quelque  plaifir , les  auto- 
rife  à lortir  des  bornes  , persuadés 
de  l’impunité , de  tout  ce  que  la  ma- 
lice & la  cruauté  leur  fuggere  pour  Ce 
divertir  eux-mêmes.  Seigneur  Cheva- 
lier, interrompit  la  Duchefle,  Mon- 
iteur le  Duc  a prévenu  les  plaintes  que 
vous  pouviez  faire , par  les  ordres  qu’il 
a donnés  aulfi-tôt,  d’informer  de  tout, 

afin 
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afin  de  faire  punir , dans  toute  la  ri- 
gueur des  loix , ceux  qui  Ce  trouve- 
roient  coupables  dans  cette  affaire , 
où  nous  Tommes  auflî  intérelfés  que 
vous , puifqu’en  infultant  un  Gouver- 
neur, on  peut  regarder  cette  it>fùlte 
comme  un  attentat  fait  au  Seigneur 
même  ; mais  malgré  tous  les  foins  8c 
toute  la  vigilance  qu’on  a prife , tout 
ce  que  les  informations  nous  appren- 
nent : c’eft  que  le, Gouverneur  ayant  fait 
la  débauche  avec  des  Habitans  du  lieu  , 
qui  venoient  quelquefois  fè  régaler 
avec  lui , 8c  ayant  pris  un  peu  plus  de 
vin  qu’il  ne  convient  à un  homme  rai- 
fonnable,  il  s’étoit  endormi  dans  fon 
fauteuil,  où  on  le laiffa paiïer  la  nuitj 
que  le  lendemain  les  domeltiques  étant 
entrés  dans  la  falle  , on  ne  l’avoit 


point  trouvé , quoique  les  portes  ,8c  les 
fenêtres  fuffènt  bien  fermées , ce  qui 
nous  fait  juger  qu’il  faut  que  quelque 
Enchanteur  l’ait  enlevé  de  nuit , 8c  l’ait 


porté  dans  la  caverne  de  Montefî- 
nos  ; car  nous  fçavons  de  bonne  part 
que  maître  Sancho  n’ayant  pas  fatis- 
fait  de  bonne  foi  à la  peine  ordonnée 
par  Metlin  , pour  le  délênchantement 
de  Madame  Dulcinée.  Il  étoit  à pré- 
Tome  V.  H 
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mer  que  tôt  ou  tard  on  tomberait  for 
lui  pour  dégager  ceux  qui  s’étoient  ren- 
du caution  pour  lui  procurer  la  liberté; 
& il  ne  faut  pas  douter  que  ce  ne  (bit 
là  qu’on  l’ait  fi  bien  étrillé , fit  après 
qu’il  a eu  fatisfair , on  l’a  mis  dehors, 
fit  tranfporté  fans  doute  où  vous  l’a- 
vez trouvé.  Cela  étant  ainfi , Madame , 
lui  répondit  Don  Quichotte  , il  n’a  pas 
lieu  de  fo  plaindre,  non  plus  que  moi; 
fit  à vous  parler  fincerement , j’ai  tou- 
jours eu  quelque  foupçon  de  cette  mai- 
verfôtionlà  dellus,  fondé  for  le  retar- 
dement de  la  délivrance  de  Mada- 
me Dulcinée,  fit  for  le  peu  d’apparen- 
ce qu’il  y eut  qu’il  le  fut  loyalement 
fuftigé,  n’en  ayant  jamais  vû  la  moin- 
dre marque  ; fit  il  ne  faut  pas  s’é- 
tonner fi  on  l’a  fi  bien  accommodé  : 8c 
bien  lui  en  prend  que  j’aye  eu  du  baume 
de  fier-à  bras  for  moi , car  fans  cela  c’é- 
toit  fart  de  lui.  Vraiment , Monfieur , in- 
terrompit Dulcince  > je  n’ai  jamais  vou- 
lu me  plaindre  à vous  de  tout  ce  que  fil 
lenteur  8c  (à  mauvaifè  foi  m’ont  fait 
fouffrir  dans  cette  malheureufo  caver- 
ne , crainte  que  vous  ne  le  mi  fiiez  de- 
hors ; 8t  j’y  forais  peut  être  encore , Cans 
la  charité  que  deux  hommes  touchés 
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de  ma  mi  (ère,  ont  eu  de  répondre  pour 
moi,  jufqu’à  ce  qu’il  eût  làtisfait.  Ce' 
coquin  là  reprit  Don  Quichotte , mé- 
rite donc  bien  ce  qu’on  lui  a fait , quoi- 
qu’il m’ait  fait  grande  compailion  : cela 
•lui  apprendra  une  autrefois  à agir  avec 
plus  d équité , fur-tout  lorfqu’il  s'agit 
d’une  affaire  de  l’importance,  qu’étoit 
celle  de  l’enchantement  de  Madame 
Dulfinée. 

Tandis  que  c^un  côté  on  écoutoit 
Don  Quichotte  , on  regarcloit  avec 
admiration  le  flegme  de  l’Aumônier, 
qui  gardoit  le  lilence  en  levant  de  fois 
à autres  les  épaules  ôc  en  faifant  d’hor- 
ribles grimaces ,' au  flï  fcandalifé  du  ri- 
dicule plaifir  qu’on  trouvoit  à faire 
parler  Don  Quichotte  , Ôc  à rappeller 
les  rêveries  de  fa  Chevalerie  errante, 
que  des  illufions  Sc  des  folies  de  Don 
Quichotte  même  : & Ton  crilt  qu’à  la 
fin  fatigué  d’une  converfâtion  en  mê- 
me-rems fi  criminelle  , & félon  fon 
goût  fl  infipide  , il  Tauroit  entrepris 
encore  une  fois  fur  fes  enchantemens 
& fur  la  caverne  de  Montefinos , fi 
dans  le  moment  qu’il  ouvroit  la  bou- 
che pour  parler,  il  ne  fut  entré  un 
Melîager. 
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Cet  homme  qui  apportoit  une  lettf* 
au  Duc  de  la  part  de  l’Abbelîè  d’une 
petite  Abbaye  allez  près  de  - là  , fit 
tout  à coup  changer  de  fujet  à la  con- 
verfation on  lut  la  lettre  tout  haut  : 
elle  commençoit  par  des  compliments 
fur  le  départ  du  Duc  pour  fa  Vice- 
Royauté  de  Naples;  mais  le  véritable 
motif  parut  être  de  prier  Monfieur 
l’Aumônier  de  vouloir  faire  uifc  ex- 
hortation à la  profi^ïion  d’une  Reli- 
gieulè  ; 5c  cela  lè  devoit  faire  quatre 
jours  après.  L’Aumônier  ayant  accepté 
la  choie  , ôc  promis  de  faire  de  l'on 
mieux , on  renvoya  le  Melfager  avec 
une  réponlè  favorable.  La  Duchelïè 
voyant  Don  Quichotte  rêver , lui  dit  : 
Seigneur  Chevalier  à quoi  penfez- 
voûs?  Je  lôngeois  > Madame,  lui  ré- 
pondit-il, à mon  départ.  Non,  non, 
lui  dit  la  Duchelïè  , vous  ne  vous  en 
irez  pas  que  vous  n’ayez  entendu  prê- 
cher M.,  l’Aumônier , car  je  veux  vous 
réconcilier  enlemble  avant  que  nous 
nous  réparions.  Don  Quichotte  n’ofa 
refu  1er  la  Duchelïè:  ôc  ainfi  fon  départ 
fut  encore  différé  de  cinq  ou  fix  jours. 

L’Aumônier  cependant  devenu  de 
bonne  humeur  par  le  plaifir  qu’il  feu- 
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toit  , que  la  réputation  de  fon  méri- 
te eût  penché  jufques  dans  les  Cloîtres 
des  Religieufès , fit  valoir  le  peu  de 
tems  qu’il  avoit  à fè  préparer  -,  mais  on 
lui  fit  tant  de  complimens  fur  la  fécon- 
dité de  fon  génie , & fur  la  profon- 
deur de  fon  éruditon , qu’ihfbrtit  con- 
tent pour  aller  travailler  à ce  petit 
chef-d’œuvre  , qui  en  faifànt  avaler  la 
pillule  de  Ja  Religion  Monaftique  à 
une  jeune  fille  qui  n’avoit  peut  - être 
pas  beaucoup  dégoût  pour  le  Couvent, 
devoit  lui  attirer  de  grands  éloges  fur 
fon  éloquence.  Monfieur  l’Abbé  , die 
la  Ducheflè  à Don  Quichotte  quand  le 
Prêtre  fut  forti , efl  plein  d’efprit  tel 
que  vous  le  voyez  \ il  n’eft  pas  de  ces 
gens  qui  Ce  piquent  de  briller,  c’eft 
un  efprit  folide  qui  tend  aboucher  plu- 
tôt qu’à  plaire.  Cela  étant  *,  Madame , 
répondit  Don  Quichotte  y il  lui  fera 
avantageux  pour  fa  fànté  de  faire  une 
petite  évacuation  de  cpt  efprit,  car  on 
meurt  quelquefois  de  replétion. 

Enfin  le  jour  du  Sermon  étant  venu , 
tous  les  Conviés  ne  manquèrent  pas  de 
s’y  trouver.  Le  Prédicateur  prit  fon 
texte  du  cinquième  Chapitre  de  faint 
Matthieu  , qu’on  appelle  le  Sermon 


ç4  Histoire 
des  huit  Béatitudes , il  dit  : Que  tou- 
tes les  vertus  qui  nous  ouvroient  les 
portes  du  Ciel , ne  fe  trouvoient  plus 
parmi  le  monde  corrompû  ; qu’elles 
fembloient  s’être  réfugiées  dans  la  fo- 
litude  des  Cloîtres  des  Maifôns 
Religicufès  •,  que  c’étoit  là  qu’il  fa- 
loic  les  aller  chercher  ; & que  par  la 
même  raifon  cetoit  dans  ces  heureu- 
fes  Retraites  qu'on  pouvoir  Ce  flat- 
ter de  jouir  de  la  tranquilité  du  cœur 
qui  fait  le  plus  grand  bonheur  de  la 
vie , parce  qu’elle  eft  un  préfàge  de  la 
Béatitude  éternelle  : & comme  fon  def- 
fèin  étoit  de  s’étendre  fur  chacune  de 
ces  Béatitudes , il  partagea  fon  Sermon 
en  huit  points»  qui  donnèrent  d’abord 
un  préjugé  d’une  extrême  longueur. 

. Un  des  aÆî  flans  effrayé  par  avance 
fe  leva  pendant  qu’on  faifoit  la  priere  ; 
fa  femme  qui  étoit  près  de  lui , ne  put 
s’empêcher  de  lui  demander  où  il  al- 
loit  : & il  lui  répondit  allez  haut  : Je 
vais  quérir,  lui  dit  il , mon  bonnet  de 
nuit  , car  je  penfe  qu’il  nous  faudra 
coucher  ici.  Non  pas,  s’il  vous  plaît, 
mon  mari , lui  répliqua' la  femme,  car 
je  vais  fortir  avec  vous  , & nous  revien- 
drons demain  à la  Benediétion.  Plu- 
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(leurs  perfonnes  fuivirent  ces  deux-ci , 
& il  ne  refta  que  ceux  qui  ne  pûrent 
s’en  difpenfer. 

Le  Sermon  en  effet  fut  long  & en- 
nuyeux , toutes  fes  propofitions  ten- 
doient  à prouver  que  l’unique  moyen 
de  fe  tàuver  étoit  le  parti  de  la  Reli- 
gion & du  Cloître.  On  l’avoit  inftruit 
en  fècret-là  deffus,  parce  que  !a  jeune 
fille  aurait  a durement  pris  un  autre 
parti , fi  on  lui  eut  laide  le  choix  de'fà 
vocation*,  & le  bon  homme  de  Prédi- 
cateur plus  politique  en  cette  .occa- 
* fion  , que  Chrétien  , au  lieu  de  repri- 
mer le  vice  &c  l’abus  des  parens  qui 
forcent  leurs  enfans  à embrafîèr  ua 
état , fouvent  tont-à-fait  oppofé  à leur 
vocation  , deviennent  par  cette  tyran- 
nie les  in  (Iraniens  de  leur  réproba- 
tion , ne  s’étendit  que  fur  les  avanta- 
ges de  la  vie  Monaftique  , (oit  qu’011 
y foit  appellé  ou  non. 

Ce  Prédicateur  enfin  après  une 
heure  & demi  > arriva  à la  huitième 
& derniere  partie  de  fon  Sermon  ; de 
comme  il  éleva  fa  voix  plus  qu’il  n’a- 
voit  fait,  il  éveilla  tous  fes  auditeurs 
qui  s’étoîent  endormis.  Une  femme 
entre  autres  en  s éveillant , dit  : Le 
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voilà  donc  enfin  à la  huitième  partie , 
ôt  que  n’ajoutoit-il  encore  : Bien  heu- 
reux font  ceux  qui  n’ont  point  été  à ce 
Sermon  i comme  elle  parloit  en  bail- 
lant , elle  parla  allez  haut , 8c  tout  le 
monde  la  pût  entendre.  Le  Duc  prit 
de  là  occafion  de  demander  à Don 
Quichotte , ce  qu’il  difoit  du  Sermon. 
Je  dirai  du  Prédicateur , répondit  il,  ce 
que  faint  Jean  difoit  de  lui-même  : 
Vax  clara  Antis  in  defcrto  : car  une  par- 
tie de  les  auditeurs  ont  défèrté  , 8c  le 
relie  a dormi.  Il  efl  confiant  que  fi 
Don  Quichotte  eût  été  vindicatif,  il* 
avoit  allez  de  fojet  de  fè  venger,  en  lui 
reprochant  de  favorifèr  par  fà  Mora- 
le un  abus  contre  lequel  on  ne  fçauroit 
trop*  fe  récrier  , puifqu’il  eft  confiant 
que  iorfqu’iLs’agit  d’embraller  une  vo- 
cation , d’oû  dépend  notre  fàlut , il 
faut  y être  appellé  par  la  voix  inté- 
rieure du  Ciel , 8c  non  par  PartiHce  des 
perfuafions. 

Le  départ  de  Don  Quichotte  ayant 
donc  été  différé , de  fept  ou  huit  jours 
en  confideration  du  Sermon , la  Du- 
chefïe  qui  trouvoit  beaucoup  plus  de 
plaifir  avec  Sancho  qu’avec  fon  Maî- 
tre, le  fit  venir  un  jour  qu’elle  fè  trou- 

• va 
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va  feule , & le  "pria  en  qualité  de  Gou- 
verneur de  vouloir  lui  raconter  quel- 
ques-uns des  jugemens  qu’il  avoit  ren- 
dus. Sancho  (ans  fe  faire  prier,  ltien 
enfila  une  legende , dont  je  n'ai  pas  vou- 
lu grolîir  le  volume , je  me  fuis  ar- 
rêté à ceux  qui  firent  plaifir  à la  Du- 
cheffe  i mais  auparavant  il  eft  bon  de 
prévenir  le  Leéteur  d’une  chofe  qui 
donna  lieu  à ce  fameux  jugement. 

Tous  les  Habitans  du  Gouverne- 
ment de  Sancho , avoient  réfolu  d’aller 
en  corps  prendre  congé  de  leurs.  Ai- 
relles j le  Duc  ayant  été  informé  de  la 
chofe  , & voulant  fe  débaraffer  de 
çette  incpmmode  ambalfade  dans  un 
tems , où  il  avoit  allez  d’autres  affaires , 
dit  à celui  qui  lui  porta  cerce  nouvelle  ; 
Que  cela  lui  faifoit  plailir , puifque 
c’étoit  une  marque  de  laffeétion  de 
fes  vaflâux  ; mais  qu’une  circonftance 
pourrait  arrêter  l’effet  de  leur  zele  » 
c’eft  qu’il  défendoit  aux  Cocus  de  fe 
trouver  à cette  ambalfade  , à moins 
qu’ils  ne  vouluflènt  porter  des  cornes 
fur  leurs  chapeaux , & cela  fur  peine  de 
cent  livres  d’amende  contre  ceux  qui 
feroienc  convaincus  d’avoir  violé  oyi 
méprifé  fon  commandement,  s* 
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Cette  nouvelle  ayant  été  rapportée 
aux  Habitans , il  fe  fit  je  ne  Içais  com- 
bien d’aflèmblées  là-defius  j les  uns  di- 
foient,  mettons  tous  des  cornes,  cela 
fera  tire  notre  Seigneur , & nous  ne 
courons  aucun  rifque  : mais  les  fem-f 
mes  qui  Ce  croyoient  intereflées  d'hon- 
neur dans  la  choie  , ne  voulurent  ja- 
mais confentir  que  leurs  maris  arbo- 
raient mal  -à-  propos  l’étendart  du 
cocuage  , les  autres  dirent , n’y  allons 
point  du  tout  > aufii  bien  lèmble  t il 
qu’on  fouhaite  que  nous  prenions  ce 
parti.  Mais  comme  on  étoit  partagé 
lûr  la  réfolution  qu’on  deyoit  pren- 
dre , il  s'cn  trouva  qui  dirent  -,  fi  nous 
n’y  allons  point  , qous  paflèrons  donç 
tous  pour  être  cocus  ? Les  femmes  ce- 
pendant opinoiçnt  pour  ce  parti-là  ; 
car  , difoient  elles  , un  préjugé  qui 
nffenlê  en  general  tous  les  Citoyens 
d’une  Ville  , n’intereflc  pas  tant  que 
celui  qui  attaque  un  particulier.  Que 
tous  portent  des  cornes , c’eft  conver 
nir  de  votre  honte  au  lieu  qu’en  rç- 
ftant  dans  l’inaélion , ce  n’eft  au  plus 
qu’un  préjugé.  Enfin  en  prenant  le 
premier  parti , vous*devenez  la  rilee 
de  toute  rElpagne  i en  prenant  lç  (ç? 
i . . * % 


Digitized  by  Googlf 


df  D' Quichotte.  Ch.  LXXIX.  o<j 
cond  : toute  cette  affaire  reliera  en- 
fevelie  dans  le  filence. 

Comme  cette  affaire  était  devenue 
je  jujet  de  la  converfation  de  tous  les 
Habitans , deux  hommes  étant  au  ca- 
baret, donnèrent  lieu  au  jugement  de 
bancho.  Deux  hommes,  dit  Sanchoà 
la  DuchefTe,  qui  étoient  un  peuéchauf- 
fes  de  vin,  s’entretenant  fur  cefujet, 
un  dit  a 1 autre,  combien  crois-tu 
qu  il  y ait  de  cocus  dans  notre  Ville , 
en  te  comptant  ? En  me  comptant , 
répondit  brufquement  le  fécond, 
compte  toi  h tu  veux  toi-même,  ma 
femme  eft  fage.  Ne  te  fâcheras,  re- 
pm  le  premier,  dis  moi  , fi  tu  l’aimes  * 
mieux , combien  il  y a de  cocus  ici  fans 
k COrmPteI-  d’autre  encore  plus  offen- 
£\te  faifit  d’une  peinte  pour  en  caffer 
Ja  retede  fon  adverfa  re.  Celui  ci  qui 
netoit  pas  tout  à fait  fi  pris  de  vin , 
ui  repartit,  tu  te  fâches,  quand  je  dis 
que  tu  te  comptes , & tu  te  Taches, 
quand  je  disque  tu  ne  te  comptes  pas. 
Comment  faut-il  te  par'er  ? Si  je  fui, 
vois , repartit  le  fécond,  les  mouve- 

ma  co,ere>  îc  Rapprendrais 
a parler , en  te  caffant  la  tête  decette 
pinte  j mais  ce  fera  Monfieur  le  Gou- 
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verneur  qui  te  l’apprendra , & je  vais, 
dit- il,  en  forçant  du  Cabaret,  te  faire 
appelle!*  par  devant  lui. 

Ces  deux  hommes  étant  donc  corn-* 
parus  à l’audience , celui  qui  fe  çroyoiç 
offenfë,  me  dit,  Monfieur le Gouver-» 
neur , cet  homme  me  demande  com- 
bien je  crois  qu’il  y ait  de  cocus  ici 
en  me  comptant  ; & comme  il  voit  que 
je  me  fâche , il  me  dit  d’un  air  rail- 
leur : Eh  bien  1 dis  moi , fi  tu  veux , 
combien  il  y en  a fans  te  compter  ? Or , 
vous  voyez  bien , Monfîeur  le  Gouver-» 
neur,  que  foit  que  je  me  compte,  ou 
fKKaque  Ie  m me  compte  pas , il  prétend 
fcr&r toujours  également  que  je  fbiscoçu, 
& ventre  bleu  je  fuis  fur  que  ma  fem-r 
me  eft  honnête  femme  ? fïh  qu’;I  fè 
compte  lui- même  , au  lieu  d’infulter 
les  autres.  Eh  vous  voyez  qu’il  fç 
mocque  encore  de  moi  eu  votre  pré- 
fênce.  Tu  es  une  bête,  dis- je,  alors 
à cet  homme  de  te  fâcher  d’une  plai- 
fanterie,  lorfqu’il  t’a  demandé  com» 
bien  tu  croyois  qu’il  y eût  de  cocus 
dans  cette  Ville,  tu  devois  lui  don- 
ner une  lifbe,  ôc  le  mettre  à la  tête; 
& quand  il  fèroit  venu  me  demander 
jufbce  de  l’affront  ? je  vous  aurois  mi$ 
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hors  dé  Cour  ôc  de  procès , 6c  dépens 
corapenlès. 

Cela  eft  fort  bien  jugé , Sancho 
mon  ami,  lui  dit  la  Duchelîe  aafli 
tout  le  monde  fe  loiioit  fort  de  vous  * 
6c  je  fuis  bien  fâchée  qu’on  vous  ait 
fi  mal  à propos  enlevé  de  votre  Gau- 
vernement.  Racontez  moi  donc  enco- 
re quelqu’un  de  vos  j igemens  ; car  j’ai 
bien  du  plaifir  à vous  entendre.  En 
voici-bien  d’un  autre.  Madame,  con- 
tinua Sancho  ! un  homme  met  fon  va-i 
let  dehors , fans  lui  payer  les  gages , 
pour  lui  avoir  dit  quelque  lottile  en 
prélênce  d’une  bonne  Compagnie,  le 
valet  fait  appelSer  Ion  Maître  parde- 
vant  moi , 6c  voici  comment  le  Maî- 
tre plaida  (a  caule. 

Vous  Içaurez,  Monfieur  le  Gou- 
verneur, me  dit-il,  que  je  luis,  ou 
pour  mieux  dire , que  j’étois  dans  les 
termes  de  me  marier  : ( Car  je  crois 
tout  rompu  par  la  lottile  de  ce  co- 
quin : ) ôc  comme  dans  ces  occafions- 
là , on  tâche  de  plaire  par  le  loin  qu’on 
prend  de  là  perlbnne , je  dis  à mon  la- 
quais de  m’aller  quérir  un  Chirur- 
gien pour  me  couper  les  cheveux.  IN 
fut  un  peu  long  à partir  -,  ôc  dans  le 
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temps  qu’il  faifoit  ma  commiflion , ïî 
me  furvint  du  monde , qui  m’obligea 
de  renvoyer  le  Chirurgien  jufqu’l 
nouvel  ordre.  J’eus  Compagnie  tout 
le  jour  , & ma  maîtrefïe  me  vint  voir 
» avec  fà  mere,  parce  que  j’avois  été 
indifpofé.  J’avois  dit  dès  le  matin  à 
mon  valet , que  je  voulois  que  mes  che- 
veux fufïènt  faits  dans  le  jour  *,  de  for- 
te que  voyant  approcher  la  nuit,  il 
s’approcha  de  moi»  8c  me  dit,  Mon- 
fieur,  voulez  vous  que  j’aille  qûerir 
le  Chirurgien  pour  vous  couper  ce  que 
vous  fçavez.  Je  lui  répondis  qu’il  étoit 
un  fot  de  me  faire  cette  demande, 
voyant  que  j’avois  compagnie,  fans 
faire  attention  aux  fens  que  les  autres 
pouvoient  donner  à cette  fottife , les 
Femmes  fur  tout , qui  ont  l’efprit  plus 
vif  & plus  picquant  que  les  hommes , 
prennent  toujours  les  chofès,*qui  fç 
difènt  dans  une  converfation , dans  le 
fèns  le  plus  malin.  Je  m’apperçûs  bien- 
tôt de  la  malice  de  leur  efprit , elles 
fe  prirent  à rire , quoiqu’en  fe  ca- 
chant, & bientôt  après  fè  levèrent, 
& prirent  congé  de  moi  d’un  air  froid 
à glacer , qui  me  donna  un  jufte  pré- 
jugé de  l’impreffion  que  cette  fottife 
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ivoic  faite  fur  leur  efprit > de  la  ma- 
niéré qu’elles  l’avoient  prifês. 

Vous  jugez  bien,  Monlîeur , quel 
chagrin  je  fentis  * je  ne  fus  pas  maître 
de  mon  refïèntiment > & je  crois  que 
ma  vengeance  fut  bien  foible  envers 
ce  coquin , en  comparaifon  du  cha- 
grin que  fa  fottife  m’attira  dans  ce 
moment,  (ans  parler  des  fuites  : car 
tout  le  monde  eft  prévenu  par  les  ca- 
quets des  femmes , qui  enveniment 
tout  ce  qu’elles  difènt.  On  me  rit  au 
nez  quand  on  me  rencontre , & l’on 
a porté  la  raillerie  jufqu’à  faire  une 
Chanfon  fur  ce  fujet , que  je  vais  vous 
dire. 

* - ♦ 

Tirets  bien-tot  des  maries  , 

Devote  grojfir  la  lifte  ou  la  legende  \ 
Aiais  il  eft  chafte , il  appréhende  , 

Et  de  peur  qu'on  ne  lui  demande , 

4/  fe  fait  couper  tout  net  ce  que  vous 
ftp  avez.. 

Voyez  , Monfïeur  , continua  cet 
homme,  l’opinion  que  l’imprudence 
de  ce  coquin  a répandu  de  moi , & le 
tort  que  cela  me  fait  j pour  moi , lui 
dis-je  3 je  trouverois  qu’il  vous  au- 
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roir  rendu  làns  deflèin  un  grand  férvi- 
ce,  en  éloignant  les  femmes  de  vous; 
car  le  plus  tard  qu’on  peut  s’harnacher 
de  ce  bétail , eft  le  meilleur } mais  puis- 
que cela  ne  vous  fait  pas  de  plaifir,  le 
moyen  que  je  trouve  pour  détrom- 
per le  monde , eft  de  faire  afficher  un 
placard  à tous  les  carrefours,  &c  à la 

Î>orte  de  votre  Maitreflè  ; fi  vous  vou- 
ez, je  prendrai  moi-même  le  foin 
de  faire  faire  l’Affiche,  vous  n’avez,, 
qu’à  venir  demain  chez  moi.  Cepen- 
dant je  vous  condamne  à payer  votre 
Valet,  & aux  dépens. 

Cela  eft  fort  bien  jugé,  ami  San- 
cho,  lui  dit  la  Ducheftè',  maté  je  vou- 
drais que  vpus  me  difiez  pourquoi 
vous  avez  fi  méchante  opinion  des 
femmes  ; eft  ce  que  la  vôtre  eft  fi  mé- 
chante ? La  mienne , repartit  Sancho , 
n’eft  pas  par  fois  trop  aiféô,  i mais  j’en 
connois  de  bien  plus  méchaîites , Sc  je 
pouvois  y être  trompé  comme  bien 
d’autres  ; car  ce  bêtail-là  eft  comme 
une  piece  fourée  qui  paraît  bonne  au- 
dehors,  & qui  ne  vaut  rien  dedans. 
Vous  ne  longez  pas,  ami  Sancho,  re- 
prit la  Ducheffè,  que  je  fuis  femme, 
& que  vous  m’offenfez.  Il  eft  vrai, 
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répliqua  Sancho , que  j’ai  oublié  de 
dire,  fans  comparaifon  ; caries  fem- 
mes comme  vous , ne  font  pas  faites 
de  la  même  étoffe  que  les  autres . Fort  « 
bie%  notre  ami , reprit  la  Duchefïè , • 
dites*moi  à préfènt  ce  que  vous  fîtes 
pour  afficher  8t  détromper  le  public 
au  fujet  de  cet  homme.  Ce  fut  le  Se- 
crétaire qui  la  compofà  ,•  répondit 
Sancho , quand  je  lui  eus  dit  ma  pen^ 
fée  ; ôc  la  voici. 

On  ri  a coupe'  que  tes  cheveux , 

St  quelque  mauvais  envieux 
Peut  dire  que  cejl  une  Fable  , 
je  prouverai  pièces  fur  table 
Aux  Curieux  t 

Qu  on  ri  a coupé  que  les  cheveux y 

Oh  pour  le  coup  ! s’écria  la  Du- 
cheflè , le  Placard  n’efl:  pas  mauvais 
l’homme  en  fut-il  content  î Pas  trop 
Madame , lui  répondit  Sancho  *,  il  me 
dit  que  cela  acheveroit  de  le  décrier  * 
& que  le  foin  qu’on  prenoit  de  fè  jufli- 
fier,  ne  faifoit  fouventque  fortifier  le 
premier  préjugé , dont  on  étoit  préve- 
nu •,  que  le  tems  éroit  le;  meilleur  reme- 
de  contre  un  faux  bruit  j je  lui  dis  qu’il 
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feroit  ce  qu’il  jugeroit  à propos. 

Tout  écoit  pour  lors  en  mouvement 
dans  le  Château  >•  pour  le  départ  de 
-Leurs  Airelles  pour  Naples , ôc  il 
partoit  chaque  jour  quelque  partielles 
équipages  pour  Barcelonne.  Don  £>ui- 
chotte  Ibngeoit  aufli  à fon  départ , qui 
ne  demandoit  pas  tant  de  façons. 
Comme  il  fe  promenoir  dans  le  jardin. 
Je  Duc  le  vint  trouver , ôc  lui  'dit , 
Seigneur  Ghavalier,  je  viens  vous  de- 
mander confoil  fur  une  choie  que  je 
vais  vous  dire.  J’ai  ici  fept  ou  huit 
vieux  domeftiques  qui  ne  veulent  pas 
me  luivre  à Naples , les  uns  parce  qu’ils 
ont  une  famille  qui  les  retient  ; les  au- 
tres parce  qu’il  font  vieux  ôc  caducs. 
Je  voudrois  récompenlèr  leurs  forvices 
de  quelque  libéralité , outre  leurs  ga- 
ges. Comment  en  ulêriez-vous , fi 
vous  étiez  à ma  place  le  Quand  Votre 
Altelîe,  lui  répondit  Don  Quichotte , 
m’aura  fait  l’honneur  de  me  dire 
quels  font  ces  domeftiques , je  lui  di- 
rai naturellement  ce  que  je  ferois  ? Il 
ÿ a,  reprit  le  Duc , un  Cocher  qui  me 
lert  depuis  trente  ans , ôc  qui  eft  vieux 
ôc  infirme , ôc  de  plus  chargé  d’en- 
fans,  que  puis- je  lui  donner  au  de  là 
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de  (es  gages  ? Rien , répondit  Don 
Quichotte  : Car  votre  récompenfe , 
quelle  qu’elle  pût  être,  ne  lui  donne- 
ra pas  le  moyen  de  fubfifler  avec  fa 
famille  ; mais  mettez  le  Concierge  dans 
quelqu'une  de  vos  Terres  *,  & toute  fa 
famille  vivra , ôc  vous  rendra  fèrvice. 
Ceconfêil  eft  judicieux , lui  dit  le  Duc, 
& je  le  fuivrai.  J’ai  quatre  laquais, 
dont  je  fuis  aflèz  content  , qui  ne  veu- 
lent pas  quitter  leurs  femmes , ôc  les 
femmes  ne  veulent  pas  les  fuivre  à 
Naples.  Pour  ceux  là , dit  Don  Qui- 
chotte , qui  peuvent  encore  trouver 
à fè  placer , je  leur  donnerois  cent 
livres  au  de-là  de  leurs  gages , ôc  trois 
mois  de  nourriture  dans  votre  mai- 
£>n  après  votre  départ , afin  qu’ils  ne 
confinaient  pas  leur  petit  fait  en  cher- 
chant condition  ; ou  s’il  y en  a quel- 
qu’un qui  puifîè  être  Garde-chafie , je 
le  confèrverois  en  cette  qualitg,  pour- 
vu qu’il  ne  fût  pas  comme  quelques- 
uns  que  je  connois , qui  ruinent  tout 
le  gibier  d’une  terre , quoiqu’ils  n’en 
apportent  prefque  point  à la  maifbn. 
Je  croif,  repartit  le  Duc  , ceux  ci  fi- 
dels  ôc  affectionnés , ôc  je  prête  ns 
qu’ils  aident  à faire  fubfifler  les  au- 
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très  domeftiques  ; je  fuivrai  encore 
ce  Confeil.  Il  ne  me  refte  plus  à pré- 
fent  que  mon  Intendant  & mon  Maî- 
tre d Hôtel  qui  me  fervent  depuis 
trente  cinq  ans.  Ne  donnez  rien  à ces 
deux  là , répondit  Don  Quichotte  , 
S’il  y a fi  long-tems  qu’ils  vous  fer- 
vent , ils  ont  fongé  à leurs  Affaires  en 
faifàntles  vôties^  Ç’eft  bien  dit,  s’é- 
cria le  Duc,  je  fuivrai  encore  ce  con- 
feil,  & je  vous  en  remercie. 

Cqmme  ils  finifloient  de  parler  fut 
ce  fujet , le  Duc  apperçûs  l’Aumonier 
qui  fe  promenoir  d’un  autre  côté , en 
difant  fort  Bréviaire.  Pour  celui  ci  * 
dit  il  à Don  Quichotte  , il  eft  atta- 
ché à mà  maifon , il  a réfigné  une  Cure 
d’un  bon  Village , afin  de  n’avoir  point 
de  charge  d'aine.  Il  a fait  fagement^ 
dit  Don  Quichotte  , un  aveugle  eft 
allez  embarrafle  à fe  conduire  loi  mê- 
me , fans  s’embarrafler  de  conduire 
les  aùtfljs.  11  ne  laifiè  pas , reprit  le 
Duc , detre  profond , il  eft  très  bon 
Théologien  ; mais  comme  il  n’eft  pas 
vif  St  prompt  à répondre , il  penfâ 
cependant  être  refufé,  quand  il  le  pre- 
fenta  pour  être  reçu  Curé  ; St  il  l’au- 
roit  été , fi  l’Archevêque  de  Tolede  , 
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qui  étoit  préfent , n’eût  commandé  à 
l’Examinateur  de  le  recevoir.  Il  me  pa~ 
roît  bon  homme,  dit-il,  reçevez-le, 
il  vaut  mieux  que  la  vigne  du  Sei- 
gneur  Toit  cultiyée  par  des  ânes , quç 
de  refter  en  friche.  Depuis  qu’il  eft 
avec  moi,  il  a compofé  un  Livre,  qui 
a pour  titre.  Abrégé  de  la  Vie  de$ 
Peres , le  titre  tout  fèul  ? dit  Don 
Quichotte , devoit  faii  e vendre  le  Li*' 
vre  $ par  il  n’y  a gueres  d’enfans  qui 
n’achetaflènt  volontiers  l’abrégé  de  la 
Vie  de  leurs  Peres,  pour  joüjr  plûtôt 
de  leur  fuceflîon.  Comment  donc , 
s’écria  le  Duc,  yous  fçavezdoncaufli 
railler  ? 

Enfin , comme  on  rentrpit  au  Châ>> 
teau  pour  fouper , Sancho  vint  au  de- 
vant du  Duc  tout  éploré,  8c  dit  que 
fon  cheval  étoit  perclu.  Le  Duc  fit  ve- 
nir les  Palefrenieis  pour  en  fçavoir  la 
vérité , 8c  on  lui  dit  qu’il  falloit  que 
quelqu’un  des  Muletiers  qui  étoient 
partis,  l’eut  pris  pour  le  monter,  lp 
croyant  *dp  la  ri?àifon.  Sur  cette  ré- 
ponfe,  il  fut  quefbon  de  le  payer  à 
Sancho,  8c  on  lui  demanda  ce  qu’il 
en  vouloit  avoir.  Le  payement , répon? 
ditjSapcho , ne  m’emy  êchera  pas  d’aller 
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à pied  i mais  j’ai  vû  un  Ane  dans  un 
coin  de  l’écurie,  li  l’on  veut  me  le 
donner  avec  vingt  réailes,  j’en  ferai 
content.  Le  Duc  y confcntit,  8c  l’Ane 
fut  livré  à Sancho. 

Après  le  fou  per , Don  Quichotte 
8c  Dulcinée  prirent  derechef  congé 
de  leurs  Airelles , afin  de  partir  avant 
le  jour.  Et  tandis  que  d’un  côté  le 
Duc  lui  réïteroit  les  promettes  qu’il 
lui  avoir  déjà  faites  de  le  rendre  ne- 
cettaire  à Naples , 8c  d’y  venir  figna- 
ler  fa  valeur,  afin  de  favorifer  de  plus 
en  plus  le  rétablittèment  de  l’Ordre 
de  la  Chevalerie  errante , la  Duchefle 
de  fen  côté,  donna  de  nouveaux con- 
feils  à Dulcinée  , qui  tendoient  à re- 
tenir par  fen  adrettè  8c  fa  complai- 
sance , fen  mari  cheï  lui  : elle  accom- 
pagna fes  confeils  de  plufieurs  préfens , 
8c  on  fe  Sépara  ainfi  les  uns  des  au- 
tres. 
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CHAPITRE  L X X X. 

Déport  de  Don  Quichotte  8c  de  Dul- 
cinée pour  retourner  chez,  eux  : Ht - 
Jloire  des  deux  Sœurs  jumelles  , 0 
quelques  autres  particularités. 

DO  n Quichotte  , Dulcinée  , 
Sancho  8c  une  femme  de  cham- 
bre, partirent  donc  dès  la  petite  poin- 
te du  jour , car  Don  Henriquez  8c  le 
Bachelier  étoient  retournés  deux  ou 
trois  jours  après  leur  arrivée  •>  I’uq 
pour  aller  à Madrid , chargé  de letac 
de  recommandation  pour  obtenir  quel- 
que choie  du  Roi , l’autre  pour  aller  à 
lonPrieuré  qui  étoit  fur  la  même  route, 
Quoique  toute  la  foitte  de  Don 
Quichotte  fut  réduite  à fon  feuj 
Ecuyer , il  ne  laiflbit  pas  de  paroîcre 
un  homme  de  diftinéfcion.  Il  étoit  bien 
équipé,  8c  ne  lèntcfit  plus  comme  au** 
trefois,  fon  pauvre  Chevalier  errant, 
linon  à fon  calque  8c  à la  lance  qu’il 
a voit  voulu  prendre  à toute  force.  Il 
étoit  monté  for  un  cheval  de  prix  & il 
le  manioit  allez  bien.  Dulcinée  allez 
bien  mile  étoit  for  une  haquenée  ri- 
chement harnachée,  il  n’y  avoit  cjue 
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Sancho  qui  par  fâ  monture  afine  dé- 
mentoitle  refte  de  l’équipage.  Son  âne 
étoit  pourtant  très-ton  , mais  encore 
plus  capricieux  , & dur  aux  coujis  î 
de  forte  qu’il  étoit  fouvent  oblige  de 
delcendre , pour  lui  donner  une  voilée 
de  coups  de  bâton  à fon  aile , à quoi 
l’animal  rétif  ne  répondoit  qu’à  bons 
coups  de  pied  fans  avancer  un  pas. 

Le  premier  jour  du  voyage  fut  le 
plus  fâcheux  pour  le  maître  & pour 
l âne,  peut  - être  parce  qu'ils  ne  fè 
connodîbient  pas  encore  ; & comme 
Sancho  enrageoit  de  voir  que  fon  maî- 
-tré  le  dévançoit  de  beaucoup , le  grifbn 
■qui  en  étoit  la  caufe , en  portoit  aufli 
la  peine  fur  fes  côtes.  Comme  il  lui 
donnoit  une  fèienade  à tour  de  bras 
pour  le  faire  paflèr  un  petit  ruiffeau  „ 
deux  Cavaliers  qui  paflôient  leur  ché- 
ri in , s’arrêtèrent  » & prenant  com- 
palïion  du  pauvre  animal , dirent  à 
Sancho  : Qu’il  étoit  bien  cruel  de  mal- 
traiter ainfi  ce  malheureux  baudet.  Je 
ne  fçais  qui  me  tient  dit  l’autre  que  je 
ne  defcende  pour  te  régaler  de  la  mê- 
me façon.  Sancho  les  regardant  & ju- 
geant à leur  équipage,  que  c’étoient 
des  Officiers  d’ Armée , fe  tourna  du 

côté 
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côté  de  fon  âne  le  chapeau  à la  main , > 
6c  lui  dit  : Monfieur , mqp  âne  , je  vous 
demande  pardon  , je  ne  fçavois  pas 
que  vous  eufliez  des  amis  en  Cour. 
Les  Cavaliers  Ce  prirent  à rire  6c  par- 
lèrent leur  chemin , 8c  l’âne  en  conli- 
dération  du  compliment  Ce  prit  aufïï  à 
marcher. 

Le  foir  du  fécond  jour  depuis  leur 
départ,  ils  arrivèrent  aune  Hôtellerie 
écartée  , où  il?  jugèrent  à propos  de 
coucher,  parce  que  Dulcinée  fe  trouva 
mal.  Les  Hôtelleries  en  Efpagne  , qui 
font  bâties  exprès  pour  fèrvir  unique- 
ment à cet  ufage  , font  difpofées  de 
maniéré  que  toutes  les  chambres  ré- 
pondent dans  une  gallerieou  coridor, 
à-peu-près  comme  celle  d’un  dortoir , 

6c  ne  font  remarquables  que  par  un 
chiffre  ou  une  lettre  qui  eft  au  deffus 
de  la  porte.  Don  Quichotte  fut  con- 
duit avec  fon  époufè  dans  une  de  ces 
chambres  , & après  avoir  mangé  un 
morceau, il  Ce  coucha  à caufè  de  l’in- 
difpofition  de  fà  femme  *,  mais  environ 
deux  heures  après  il  fut  obligé  de  fe 
lever  , à caufe  d’une  vapeur  qui  lui 
prit  y qui  l’obligea  de  refier  dans  un 
fauteuil  auprès  du  feu  le  refie  de  la 
Tome  K K 
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nuit.^  Ce  fut  un  grand  bonheur  pour 
lui,*8c  pourvûtes  les  perfonnes  qui 
étoient  dans  l’Hôtellerie , que  l’indif- 
pofition  de  Dulcinée  l’obligea  de  te  le- 
ver , car  fans  ce  petit  malheur , il  en  fe- 
roit  arrivé  un  bien  plus  grand. 

Comme  il  étoit  près  du  lit,  toujours 
attentif  au  mal  de  fa  femme,  à demi  af- 
fonpi , un  brandon  de  feu  que  le  vent 
fit  palier  devant  la  fenêtre  de  fa  cham- 
bre l’éblouit , 8c  le  fit  lever  pour  voir 
ce  que  c’étoit  i après  avoir  vu  de  la  fe- 
nêtre le  feu  que  le  vent  emportoit 
avec  violence  dans  la  campagne , il  cou- 
rut à la  porte , 8c  vit  de  la  galerie  que 
le  feu  étoit  aux  écuries , fur  le  derriè- 
re de  la  cour  : tout  ce  qu’il  put  faire 
dans  cette  occaüon  où  la  furprife  8c  la 
crainte  s’emparent  de  l’efprit , fut  de 
crier  8c  d’éveiller  tout  le  monde.  Bien- 
tôt l’hôte  & tous  les  Domeftiques , pa- 
rurent dans  la  cour , 8c  prelqu’au  mê- 
me inftant  tout  ce  qu’il  y avoit  d’é- 
trangers logés  ; 8c  tandis  que  les  uns 
fongeoient  aux  moyens  d’éteindre  le 
feu  *,  les  autres  te  préparoient  à délo- 
ger. • 

Parmi  tout  ce  monde  di  vertement  oc- 
cupé , il  fortit  de  deux  chambres  voi- 
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fines  de  celle  de  Don  Quichotte  deux 
jeunes  hommes , qui  voyant  le  danger 
qu’il  y avoit  de  relier,  parce  que  le 
vent  portoit  du  côté  des  chambres  , en- 
trèrent dans  l’écurie  pour  aider  à leurs 
gens  à fortir  les  chevaux  , 8c  les  atte- 
ler promptement  aux  voitures,  afin  de 
fortir  au  plutôt.  Don  Quichotte  en 
fit  autant  de  (on  côté , & tout  étant  en 
état  , 5c  les  voitures  déjà  hors  de  la 
cour , un  de  ces  hommes  courut  pour 

E rendre  là  femme , qui  étoit  encore  au 
t làifie  de  peur , il  l’enveloppe  de  (on 
manteau , & fans  s’amufer , remporte 
dans  cette  équipage  dans  le  cartoflè. 
L’autre  jeune  homme  qui  avoit  une 
chaife  de  porte  à lui,  courut  de  même 
que  le  premier  à là  chambre  pour  em~ 
porter  fa  femme  , 8c  ne  la  trouvant 
point  dans  fon  lit,  parce  que  le  pre. 
mier  l’avoit  emportée  par  méprilè , il 
crut  s’être  mépris  de  porte  , il  entre 
dans  la  chambre voifine , fe  làifit  delà 
femme  de  l’autre  , qu’il  crut  être  la 
fienne , ôc  toute  endormie  qu’elle  étdit , 
Tenveloppe  de  fes  hardes  5c  l’emporte 
dans  là  chaifè  , 8c  fait  partir. 

Pour  Dulcinée  la  peur  eut  la  vertu 
de  la  guérir  tout  d’un  coup , elle  fut 

Kij 


1 1 6 Histoire 
plutôt  prête  que  les  chevaux  , 8c  plutôt 
dehors  de  l’Hôtellerie  que  Don  Qui- 
chotte. Le  jour  commençoit  à poindre , 
8c  le  vent  s’étant  appaifé  , on  avoit 
lieu  d’efperer  que  le  feu  n’iroit  pas 
plus  loin  qu’une  couverture  de  paille , 
où  il  avoit  pris  par  la  négligence  d’un 
palefrenier. 

La  chailè  de  porte  8c  ceux  qui  étoient 
dedans  prirent  le  chemin  de  France 
par  la  Catalogne  8c  le  Rouflllion;  le 
coche  qui  venoit  de  Seville  y aftoit 
auflï , mais  par  un  chemin  tout  oppofe 
qui  étoit  par  Pampelune  8c  Fontara- 
bie  *de  forte,  que  l’Hôtellerie  Ce  trou- 
vant for  la  croifée  de  ces  deux  chemins  , 
les  uns  furent  d’un  côté , 8c  les  autres 
d’un  autre  dès  la  fortie  de  la  porte. 

Quand  la  jeune  femme  qui  étoit 
dans  lachaife  fut  revenue  du  faifole- 
ment  , où  elle  étoit  , elle  regarda  la 
voiture , & forprifo  de  fo  voir  dans 
une  chaifo  avec  un  homme  au  lieu  du 
coche  qui  étoit  rempli  de  monde , elle 
leva  les  yeux  for  celui  qui  la  tenoit  en- 
tre fos  bras , & le  reconnoiilant  aufïi- 
tôt.  Ah  î jufte  ciel , s’écria  - t - elle  j 
Antonio  > quel  démon  vous  a tranfo 
porté  ici  pour  m’enlever  ? A peine  eut;- 
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elle  fini  de  parler  qu’elle  s’évanouit. 
Antonio  ne  comprit  rien  autre  chofe 
dans  ce  difcours , flnon  que  la  vapeur 
la  faifoit  extravaguer  , il  fit  arrêter 
la  chaifc  afin  de  la  fecourir  , il  lui  fit 

Î (rendre  avec  bien  de  la  peine  quelque 
iqueur  , ôc  joignant  les  plus  tendres 
carefiès  accompagnées  de  larmes , aux 
foins  de  la  foulager , elle  reprit  enfin 
connoifiance  ; mais  au  lieu  de  répon- 
dre à fès  empreflèmens,.ellele  repoufi- 
foie  de  toute  fà  force,  comme  elle  au- 
roit  pû  faire  un  ravifîèur  ou  un  en- 
nemi. 

Antonio  prenant  toujours  tous  les 
efforts  qu’elle  faifoit  pour  l’éloigner 
& le  repouilèr , pour  un  effet  de  la  va- 
peur , n’y  faifoit  pas  beaucoup  d’atfèn- 
tion , il  fit  marcher  les  chevaux  le  grand 
pas , afin  d’avancer  ; ,1a  jeune  femme 
devenue  furieufe  par  l’opinion,  où  elle 
ctoit  qu’Antonio  l’enlevoit , employoit 
toutes  les  forces  pour  Ce  tirer  de  fès 
bras  ôc  fauter  à terre  ; lui  prévenu  que. 
c’étoit  fà  femme  , n’oppofoit  aux  coups 
ôc  aux  injures  dont  elle  l’accabloit  que 
des  carefiès  , il  attendoit  toujours,  que 
la  vapeur  fè  pafsât , ôc  elle  paroifïoit 
plutôt  s’augmenter  à en  juger  par  les 
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efforts  qu’elle  faifbit  contre  lui , 5c  il 
eut  befoin  pendant  plus  d’une  heure  de 
toute  fa  force  pour  la  retenir. 

D’un  autre  côté,  celle  qu’on  avoit 
portée  dans  le  coche  toute  endormie  , 
cachée  & enveloppée  de  (es  hardes, 
fc  voyant  au  milieu  de  plufieurs  per- 
lonnes  , qu’elle  ne  connoiftoit  pas  , 
fut  aulli  furprile  que  la  première  l’a- 
voit  été  de  Ce  voir  lèule , après  avoir 
confidéré  dans  le  filence  tout  ce  mon- 
de comme  une  perfonne  qui  Ce  croie 
encore  endormie, 8c  qui  rêve  , portant 
enfin  (es  regards  fur  celui  qui  la  tenoit 
fur  fes  genoux  : Ciel  î que  vois-je , s e- 
Cria-t  elle,  où  fuis  je,  8c  où  eft  mon 
mari  î Votre  mari,  lui  dirent  les  gens 
du%oche  , eft  ce  que  vous  rêvez  ? Ne 
le  voyez  vous  pas  qui  vous  tiont  ôc  qui 
vous  embrafiè  J Non , non  » dit- elle , en 
le  repou  fiant,  ce  n’eft  point-là  mon 
mari,  &àl’inftant  elle  Ce  prit  à crier 
au  cocher  d’arrêter  8c  s’évanouit. 

Don  Quichotte  qui  fuivoit  pour  un 
peu  de  tems  le  même  chemin , enten- 
dant les  cris  de  la  jeune  femme , piqua 
fon  cheval,  & fut  à la  portière  du  co- 
che , 8c  levant  le  mantelet  qui  étoit 
baillé  de  ce  côté-là,  parce  qu’il  failôit 


Digitized  by  Google 


de  D.  Quichotte.  Ch.  LXXX.  119 
du  vent  > demanda  ce  que  c’étoit , les 
gens  du  Coche  lui  répondirent  que  c’é-' 
toit  cette  jeune  femme  , à qui  la  frayeur 
du  feu  avoit  troublé  l’efprit,  de  telle 
forte  qu’elle  ne  reconnoifïoit  pas  ion 
mari.  Don  Quichotte  la  regamant  à 
deflèin  de  la  foulager , dit  : Je  connois 
cette  jeune  fille , qui  fervoit  il  n’v  a pas 
long-tems  dans  mon  village  en  qualité 
de  Bergere.  Vous  vous  trompez , Mon- 
iteur, lui  dit  allez  brufcjuement  le  jeu- 
ne homme  qu’on  croyoit  fon  mari,  elle 
n’a  jamais  fervi  en  cette  qualité.  Et 
moi , lui  répondit  auffi  brufquement 
Don  Quichotte , je  fuis  fur  que  je  ne 
me  trompe  pas , 8c  je  m’en  rapporte  * 
à elle- même,  dès  qu’elle  aura  repris 
connoifïànee.  Parbleu , lui  répartit  le 
jeune  homme , nous  avons  bien  affaire 
de  votre  témoignage , eil  ce  que  vous 
croyez  que  je  fuis  yvre , pour  ne  pas  re- 
connoître  ma  femme  ? St  n’ai-jepas  pour 
moi  toutes  les  perfonnes  qui  font  ici  >. 

Don  Quichotte  bien  pêrfuadé  que 
celle  qu’il  voÿoit  étoit  une  jeune  Ber- 
gere  qu’il  avoit  vû  garderies  moutons 
vers  la  Roda#fè  mit  dans  l’efprit  que 
ce  jeune  homme , étoit  quelque  ban- 
doullier  déguifé  qui  l’avoit  enlevée 
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pour  l’afTalIiner  ou  l’empoifonner  » 
quand  il  l’auroit  en  fa  pollèllîon  , 6c 
lui  parlant  d’un  autre  ton , prévenu 
de  cette  opinion  : Crois-tu,  lui  dit  il 
que  le  témoignage  de  toutes  ces  per- 
fonneif  ôc  celui  de  toute  la  pofterité 
d’Adam  puiflè  prévaloir  fur  celui  de 
mes  yeux  ôc  fur  celui  de  la  perforine 

• même  ? 

* • 

Dulcinée  cependant  s’étant  appro- 
chée de  la  portière , tira  de  là  poche 
une  bouteille  d’eau  de  la  Reine  d’Hon- 
grie, qui  aida  beaucoup  à faire  reve- 
nir la  jeune  femme  ; ôc  quand  elle  eut 
repris  fes  fèns , Don  Quichotte  lui 
, parlant  un  peu  haut , lui  dit , Sufànne , 

, ne  me  reconnoiflèz-vous  pas  i Sufanne 
ayant  levé  les  yeux , dit  : vraiment  oiii , 
Seigneur  Chevalier,  je  vous  reconnois 
bien.  Eft  ce  le  ciel  qui  vous  fait  trou- 
ver ici  pour  me  deffendre  ? Vous  fça- 
vez  que  vous  vous  êtes  offert  génereu- 
v fèment  à être  mon  Proteéfeur.  Je  ne 
fçais  en  que  Je  compagnie  je  fuis,,  ni 
comment  il  fè  peut  faire  que  j’y  fois  : 
il  faut  qu’on  m’ait  enlevé  dans  l’Hô- 
tellerie, pendant  que  j^pdormois.  Je 
vous  prie  ne  m’abandonnez  pas  : en  di- 
fant  cela , elle  fe  leva  > & s’avançant 

à la 
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a ia  portière , Don  Quichotte  la  reçut 
entre  fès  bras , ôc  ia  porta  fur  fon  che- 
val aflez  loin  du  Coche , où  il  la  mit  fur 
l’herbe  à l’ombré  de  deux  ou  trois  fié^es 
qui  étoient-là.  ü 

Il  n’en  falut  pas  davantage  à Don 
Quichotte,  pour  le  confirmer  dans  fon 
préjugé  ; 3c  ne  gardant  plus  demefure 
•avec  le  jeune  homme,  qui  fèd  ifoitma- 
ri  de  Sufanne , il  le  traita  de  fcélérat 
de  bandoullier.  Le  jeune  homme 
qui  étoit  brave , faute  à bas  du  Coche; 
& mettant  la  main  fur  la  garde  de  fon 
épée , dit  à Don  Quichotte , d’un  ton 
plein  de  colere  : N’en  es  tu  pas  un, 
toi-même , qui  vient  fous  un  faux  pré- 
texte , pour  voler  & piller  ce  Coche  ? 
Don  Quichotte  fut  fi  outré  de  cette 
injure-,  que  fans  attendre  que  l’autre 
eût  achevé  de  parler.,  il  tira  fa  bonne 
épée  de  fon  fourreau  ; & la  faifànt  flam- 
boyer en  l’air,  menaçoit  Ôc  le  jeune  hom- 
me 3c  tous  ceux  qui  prendraient  fon 
parti , de  les  cailler  en  pièces;  & comme 
quelqu’un  voulut  s’ingérer  de  parler  en 
faveur  du  prétendu  mari  de  Sufanne  , 
il  piqua  fon  cheval  vers  le  Coche; 

& frappant  a droit  & à gauche  ; il  au- 
rait écharpé  tout  le  monde , fans  le 
J orne  K Jh 
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mantelet , qui  porta  tous  les  coups  , * 
ÔC  favorifa  la  fuite  des  gens  qui  (or- 
tirent  par  l’autre  portière,  & s’enfui- 
rent, perfuadés  que  C’étoit  effective- 
ment un  voleur  Ôç  unbandoullier. 

Pendant  tout  ce  vacarme  , Dulci- 
née s’étant  coulée  à bas  de  la  haquenée  > 
s’entretenoit  avec  Sufanne,  qu’elle  re- 
connut aufli  -,  Ôc  s’étant  aflife  près  d’eU 
le  pour  l’interroger  fur  cette  avantu- 
re  , Sufanne  lui  dit  : quelle  étoit  par- 
tie de  la  Roda  avec  fon  mari , dans  une 
çhaife  de  pofte , pour  palTer  en  France , 
par  la  Catalogne  & le  Rouflillon  ; qu’on 
fétoit  venue  prendre  toute  endormie 
dans  fon  lit , pour  la  tranfporter  dans 
ce  Coche,  dont  elle  ne  connoifioit  pas 
une  perfonne,  ni  même  celui  quoi) 
lui  voulait  faire  palier  pour  fon  mari. 

Dulcinée  ayant  entendu  ce  difeours  $ 
s’approcha  des,  perfonnes  qui  ve- 
poient  de  fortir  du  Coche , 8c  leur  dit  ; 
jl  ne  s’agit  plus  ici  d’ufer  des  voies  do 
yiolences  8c  de  rigueur.  Venez  8c  en- 
tendez de  la  bouche  de  Sufanne  même  , 
Ja  confirmation , de  ce  que  mon  mari, 
vous  vient  de  dire.  Sufanne,  dit  alors 
le  jeune  homme,  c’eft  ainfi  que  fe  nom- 
me  la  f<W  de  ma  femme  i .mais  je  ne 
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la  connois  pas,  & je  connois  celle  ci 
pour  être  ma  femme.  Et  fi  elle  vous  dit 
qu’elle  ne  l’eft  point , lui  dit  Don 
Quichotte  que  lui  répondrez-vous  ? Je 
répondrai , dit  le  jeune  homme  qu’el- 
le  rêve  ou  qu’elle  a perdu  l’efprit.  N’ai- 
je  pas  pour  témoins  toutes  ces  perfon- 
nes  qui  fçavent  que  je  fois  entré  dans 
ce  Coche  , comme  il  pafloit  à fix  lieues 
de.Ciudad  real.  Voyons  donc,  reprit 
Don  Quichotte , en  retournant  vers 
Sufanne , ce  qui  Ce  trouvera  de  vrai- 
femblable  en  cette  avanture. 

Toutes  ces  perfonnes  s’étant  donc 
approchées  de  Sufanne, elle  leurexpli- 
qua  toute  l’énigme , en  leur  difant 
qu’elles  étoient  deux  fours  jumelles, 
parfaitement  refTembl antes  , qu^  fa 
four  aînée  étoit  Demoifèlle  d’hon- 
neur d’une  femme  de  qualité  , où  fon 
Amant  l’avoit  placée  : que  pour  elle, 
qui  Ce  nommoit  Sufanne , elle  étoit  re£ 
tée  à Giudadreal  atfprès  des  enfàns , dont 
là  four  étoit  auparavant  gouvernante , 
-où  un  jeune  homme  de  famille  l’ayant 
recherchée  » elle  l’avoit  enfin  époufé; 
& que  pour  éviter  l’effet  d’une  cons- 
piration de  quelqu’un  de  fès  parens  , 
qui  avoit  réfolq  du  La  faire  périr,  elle 
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j’étoit  enfuite  de.  nuit , ôc  s’étoit  mife 
Bergere  , pour  être  moins  connue  -,  ôc 
qu’enfin  Ton  Amant  l’étant  venu  cher- 
cher , ôc  l’ayant  époufée , îlsétoient'par- 
tis  aufli-tôt  dans  une  chaifè  de  pofte,  à 
d.eflèin  de  palier  en  France  pour  s’y  éta- 
blit. 

Le  jeune  homme  furpris  de  ce  dis- 
cours , où  il  reconnoifloit  beaucoup 
de  vérité , parce  qu’il  étoit  informé  de 
toutes  les  circonftances  de  cette  hiftoi- 
re , lui  dit  : Si  vous  êtes  véritablement 
Sufanne , ôc  par  ponféquent  ma  belle? 
fœur,  qu’eft  donc  devenue  ma  femme , 
ôc  comment  ce  changement  s’efi;  il  pû 
faire  ? Comme  il  y a de  l’apparence  ,-lui 
répondit  Sufanne , que  vous  vous  êtes 
mépris  de  chambre-»  quand  vous  m’avez 
prile  dans  mon  lit  ,il  peut  bien  être  aufli 
qtie  mon  mari  pn  ait  fait  autant  , 
ôc  que  votre  femme  eft  à préfènt  dans 
la  même  peine  que  moi , ôc  mon  ma-» 
ri  au  fi]  embarafie  que  vous.  Toutes 
les  per  formes  du  Coche,  écoutoient  avec 
admiration  le  récit  de  cette  avanture  ; 
ôc  les  habits  de  Sufanne»  fur  lefquels 
çn  n’avoit  fait  jufques-là  aucune  atten? 
pion  , achevèrent  de  détromper  ceux 
i^ui  , uo  moment  auparavant  ? foute? 
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noient  que  c’étoic  la  femme  de  ce  jeu- 
ne homme. 

Cependant  ni  l’homme  ni  Sufànne  ne 
fçavoientquel  parti  prendre.  Le  premier 
ne  vouloit  pas  remonter  dans  le  Coche  , 
qu’il  ne  fçut  des  nouvelles  certaines  de 
fà  femme  ; 6c  le  Goçher  qui  n’entendoit 
pas  beaucoup  de  raifon , predoit  toutes 
ces  perfonnes  de  remonter  afin  de  mar- 
cher. Il  n’avoit  que  le  tems  qu’il  lui  fâ- 
loit  pour  arriver  au  gîte  avant  la  nuit, 
Sufanne  ne  vouloit  point  non  plus  fuivre 
Ion  beaufrete  6c  lailîèr  fon  mari  dans  la 
peine , où  elle  avoit  lieu  de  croire  qu’il 
étoit , elle  auroit  plus  volontiers  fuivi 
Don  Quichotte,  6c  retourné  à la  Roda* 
Chacun  donnoit  fon  avis;  & tandis 
qu’on  délibéroit  fur  cette  grande  af- 
faire , fans  qu’on  put  s’en  tenir  à aucun 
des  confèils  qui  fe  donnoient , le  Co- 
cher peftoit  6c  juroit  comme  un  polié- 
dé  , 6c  menaçoit  de  partir.  Tout  lef- 
prit  de  Don  Quichotte  échoua  dans 
cette  occafion  ; ôc  fon  confêilqui  étoit 
de  retourner  à l’Hôtellerie , 6c  d’y  at- 
tendre Antonio , fouffroit  les  difficul- 
tés comme  le?  autres  •,  car  il  n’étoit  pas 
fur  qu’ Antonio  , revint  ; 6c  il  pouvoir 
prendre  avec  là  belle-fœur  des  mefu- 

Liij  - . 
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res  toutes  oppofées  à celles  qu’on  pré- 

noit  de  ce  côté -ci. 

Sancho  qui  jufques-là  avoit  écouté  , 
fans  rien  dire  contre  fon  inclination 
naturelle,  voyant  l’embarras  où  l’on 
étoit , prit  enfin  la  parole , 8c  dit , que  fi 
l’on  vouloit  s’en  rapporter  à lui , il  trour 
veroit  un  expédient.  Je  viens,  dit-il» 
d’être  Gouverneur  8c  Juge  j 8c  j’ai  bien 
accordé  d’autres  affaires  que  celle-là. 
Tout  le  monde  regardoitcet  original» 
qui  fe  difoit  avoir  été  Gouverneur  , 
on  rioit  en  le  regardant  ; mais  Don 
Quichotte  ayant  affiné  qu’il  difoit  là 
vérité , 8c  qu’op  pouvoit  s’en  rapporter 
à lui , la  peine  ou*  l’on  étoit , fit  qu’on 
lui  permit  de  dire  fon  fentiment , 8| 
l’on  fe  tût  auffi  tôt  pour  l’entendre. 
Vous  voilà,  dit-il , tous  tant  que  vous 
êtes , bien  embarrafiës  pour  peu  de 
chofès  ; c’eft  dommage  que  vous  n’ayez 
de  grandes  affaires  à démêler , com- 
me j’en  ai  eu  ^ & j’irois  par  ici  8c  fi- 
rois  par  y là , 8c  boutte  8c  vous  en  au- 
rez , 8c  au  bout  du  compte  vous  voilà 
auffi  avancés , que  fi  vous  n’aviez  rien 
dit.  Cela  me  fait  fbngei*à  un  certain 

faufièux  qui  me  vint  confulter  pour  fe 
ivertir  de  moi  fur  une  chofe  qui  l’em- 
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twrraflToic  .beaucoup , à ce  qu'il  me  di-« 
foit.  M.  le  Gouverneur , me  dit-il  3 j’ai 
dans  mon  jardin  un  olivier  > qui  n’eft 
pas  fort  gros  , mais  qui  eft  fort  haut  ; ôc 
il  y a à l’extrémité  d’une  de  Ce  s branches 
un  nid  de  forins  de  canarie , que  je  vou- 
drois  bien  avoir ,-  ôc  je  ne  fçai  comment 
m’y  prendre.  La  branche  eft  trop  foible 
pour  qu’on  y puilfe  appuyer  une  échel- 
le,  & je  ne  fçai  même  fi  on  en  tro.uve- 
roit  une  aftèz  grande.  Je  ne  veux  pas 
jetter  le  nid  à bas  avec  une  perche  * 
crainte  de  tuer  les  petits.  Et  où  diable 
vas  tu  t’enfourner,  maudit  babillard* 

. interrompit  Don  Quichotre , avec  ton 
hiftoire , qui  rfa  rien  de  commun  avec 
le  fu jet  dont  il  eft  queftion  î Te  moc- 
ques  tu  de  Dieu  ôc  du  monde , d’abufèr 
ainfi  de  la  complailânce  qu’on  a de  t’é- 
couter : Voilà  l'on  vice , dit-il , en  par- 
lant aux  autres  perfonnes  : il  vous  en- 
file de  maudits  préambules,  qui  ne 
tendent  fou vent  qu’à  dire  une  fottife  , 
qui  me  font  quelquefois  défelpérer.  Oh 
par  la  mardi , interrompit  aufii  San- 
cho , en  voici  bien  d’un  autre  ; ce  n’eft 
donc  pas  là  un  préambule  , que  ce  que 
vous  venez  de  dfre  ; Ôc  vraiment  nenni, 
car  c’eft  notre  Maître  qui  parle  , ôc  fi 

L iiij 
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c’étoit  Sancho  Pa nfà  , fe  fëroient  de 
• pures  fottifès.  Eh  bien  voilà  qui  eft  fi- 
ni > je  n’ai  plus  rien  à vous  dire.  Mau- 
dit babilhTrd , lui  dit  Don  Quichotte , 
en  colere  , efface  là  l’expédient  que  tu 
avois  à donner.  Eh  vraime'nt  non,  re- 
prit Sancho  , ce  n’eft  pas-là  l’expédient 
mais  c’étoit  pour  y venir  * & fi  vous 
ne  m’aviez  pas  interrompu , l’hiftoire 
feroit  finie , au  lieu  qu’il  faudra  que  je 
la  recommence  pour  retrouver  où  j’en 
étois. 

Tout  le  monde  le  regardant  comme 
un  fot , qui  ne  méritoit  pas  qu’on  s’a- 
musât à l’écouter,  on  fe  difpofoit  à re- 
monter dans  le  Coche  > parce  que  le  Co- 
cher prélfoit , Sc  menaçoit  de  toucher 
les  cbjetaux , Sc  de  laiflèr-là  ceux  qui 
ne  v£udroiènt  pas  remonter  ; mais  le 
jeune  bpmme  qui  ne  vouloit  pas  aller 
plus  loin  fans  fa  femme  , obtint  enco- 
re un  moment  de  tems  pour  attendre 
la  fin  de  l’hiftoire  de  Sancho  , Sc  vois 
à quoi  tendoit  ce  préambule.  On  lui 
dit  donc  de  continuer , & de  fe  dépê- 
cher , s’il  avoir  quelque  bon  confeil  à 
donner.  Je  vous  en  répons , dit-il , Sc 
nous  en  avons  donné  pour  de  plus 
grandes  affaires,  Sc  nous  ne  demeu- 
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tons  pas  en  défaut  pour  fi  peu  décho- 
ie. Maudit  babillard  , lui  cria  encore 
Don  Quichotte  , finiras  - tu  une  fois 
en  ta  vie,  puifqu’on a encore  la  com- 
plaifmce  de  t’attendre.  Eh  ç’efl: , re~ 
prit  il,  ce  que  je  veux  faire  aufii,  &c 
vous  ne  pouvez  pas  vous  tenir  vous- 
même  de  parler.  Et  que  diable  ne  me 
lai/Tez-vous  dire,  /ans  me  troubler, je 
ne  fçais  plus  où  j’en  étois , ôc  c’efl 
vous  qui  êtes  caufe  que  je  n’ai  pas  fi- 
ni à cette  heure  ? Tu  en  étois  , s’il 
m’en  iouvient , lui  dit  Don  Quichot- 
te , a un  nid  de  Ter  ins  qu’on  ne  vou- 
loir pas  jetter  à bas  avec  une  per- 
che. Ah*!  oui,  je  m’en  fouviens,  re- 
prit Sancho,  de  peur  de  tuer  les  pe- 
tits. Je  promis  à cet  homme  d’aller 
fur  les  lieux,  &.  j’y  fus-,  ôc  après  avoir 
confidéré  le  nid  , je  lui  promis  de  re- 
venir le  lendemain,  & que  je  lui  don-, 
nerois  un  expédient  tel  qu’il  le-  défi- 
reroit , pour  avoir  les  Serins , fans  ri{- 
quer  de  le  calfer  le  col,  ôc  fans  les 
tuer. 

Tout  le  monde , qui  dans  une  autre 
conjoncture  , auroit  peut-être  écouté 
le  récit  de  ce  conte  avec  plaifir  en- 
rageoit  de  la  longueur  de  ce  préam-* 
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bule  qui  ne  tendoit  à rien , & qui  fe-» 
tardoit  toujours  la  voiture.  Le  Cocher 
crioit  comme  un  défefpéré  , & fut 
fur  le  point  de  prendre  Sancho  à par- 
tie, & de  finir  avec  lui  l’hiftoire  à 
coups  de  poing;» mais  on  le  retint,  8c 
à force  de  careflès  , on  gagna  encore 
fur  lui  un  peu  de  rems,  pour  enten- 
dre l’hiftoire  jufqu’au  bout. 

Sancho  continuant  donc  de  parler  T 
dit , je  retournai  le  lendemain  comme 
je  Pavois  promis  , chez  ce  mauvais 
plailànt , qui  n’y  éroit  pas.  Je  fis  lier 
l’arbre  où  étoit  le  nid  avec  une  cor- 
de que  j’avois  fait  apporter,  à un  plus 
gros  arbre  qui  étoit  tout  pro  Ae  ; & je 
dis  à un  Bûcheron  , que  j’avois  ame- 
né de  le  couper  par  le  pied  avec  fa 
coignée  ; & quand  il  fut  coupé , on  le 
lai  Ha  tomber  doucement  en  filant  Pa 
corde  qui  le  tenoit,  en  forte  qu’il 
ne  fit  aucun  bruit , & qu’il  ne  s’en 
rompit  aucune  branche , & le  nid  (e 
trouva  par  ce  moyen  à la  porté  de  la 
main  , fans  qu’il  fût  befoin , ni  d’é- 
chelle , ni  de  perche  pour  l’avoir. 
L’homme  arrivant  en  ce  moment,  je 
' lui  dis  , notre  ami , vous  pouvez  à pré- 
font dénicher  vos  oifeaux  a votre  com- 
modité. 


\ 
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Le  gaufïèux  vit  alors  que  j’en  fça- 
vois  autant  que  lui  , & qu’il  ne  fà- 
loit  pas  fe  jouer  à Ion  maître.  Il  en- 
rageoit  làns  ofèr  fe  plaindre  qu’un 
nid  d’oifèaux  lui  coûtât , par  fa  fot- 
tife,  le  plus  bel  arbre  qu’il  eût  dans 
fon  jardin  ; & voilà  mon  hiftoire  fi- 
nie. 

Eh  bien , lui  dit  Don  Quichotte  , 
qui  enrageoit  d’avoir  été  la  caufê  qu’on 
l’avoit  écouté , nous  voilà  bien  avan- 
cés avec  ton  hiftoire  ; ;de  quoi  nous 
guérit-elle  ? Eft- ce  là  tout  ce  que  tu 
avois  à dire?  Oh  1 nous  y voici  à pré- 
fent,  reprit  Sancho,  mais  ne  m’interrom- 
pez donc  pas. 

Vous  voilà,  continua-t-il,  quatre 
perfonnes  également  embarraftees  ; fça- 
voir , deux  hommes  & deux  femmes , 
vou$  croyez  avoir  chacun  votre  fem- 
me (car  il  eft  à préfùmer  qu’Antonio 
eft  dans  la  même  peine  que  vous  ) 
& vous  n’avez  que  vos  belles  lœurs. 
Toute  la  différence  que  je  trouve 
entre  vous  , c’eft  que  vous  n’êtes 
pas  le  maître  de  la  voiture  où  vous 
êtes , au  lieu  qu’Antonio  eft  le  maître 
de  la  fienne  -,  6c  il  ne  faut  pas  douter  , 
que  dès  qu’il  s’appercevra  que  ce  n’eft 
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pas  fa  femme  qui  eft  avec  lui,  il  ilff 
revienne  à l’Hôrellerie  la  chercher  : 
ôc  quand  il  auroit  des  raifons  pour  n’y 
pas  revenir  , Sufanne  que  voilà  vous 
peut  dire  où  Antonio  fon  mari  la 
- devoit  mener  en  France  , de  même 
que  votre  femme  pourra  dire*à  Anto- 
nio où  vous  aviez  defTein.  d’arriver  j 
de  forte  qu’en  écrivant  de  part  ÔC 
d’autre  aux  lieux  où  vous  aviez  rélolu 
d’arriver  en  France , quoique  par  deux 
côtés  oppolés  , vous  ne  pouvez  man- 
quer de  vous  rejoindre  i mais  il  eft 
très-for  qu’ Antonio  reviendra  à l’Hô- 
tellerie  : ainfi  je  vous  confèille  d’y 
envoyer  un  mot  de.  lettre  pour  le  tirer 
de  peine , ôc  l’informer  du  lieu  où  il 
pourra  vous  trouver.  Après  cela,  je 
crois  que  vous  ferez  bien  de  remon- 
ter tous  deux  dans  le  Coche , St  de  pour- 
fuivre  votre  chemin.  Si  le  fort  vous  a 
mis  entre  les  mains  la  femme  de  votre 
beau  frere , il  a aufïî  la  vôtre  -,  ôc  vous 
devez  vous  confoler  de  cette  petite  dif- 
grace.  . . 

Parbleu  , s’écria  le  jeune  homme  , 
le  confèil  de  ce  ruftaut  eft  meilleur 
que  je  ne  m’y  attendois,  ôc  je  le  fui- 
vrai  fi  Sufanne,  que  je  puis  bieç  ap- 
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péller  ma  lèeur , veut  bien  lè  confier  en 
moi. 

Me  voilà  bien  récompenfé  de  mon 
confeil  , dit  Sancho  , de  me  traiter 
de  ruftaut.  Il  a raifon  encore,  reprit 
le  jeune  homme  ,-8c  je  conviens  que 
j’ai  tort  de  le  traiter  ainfi  , le  conlèil 
étant  bon , 8c  d’un  homme  de  bon  lèns  •> 

& pour  l’en  récompenlèr , je  vais  lui  fai- 
re une  petite  libéralité. 

Il  lui  donna  deux  écus  d’or  pour 
l’injure  8c  pour  le  conlèil  que  tout  le 
monde  approuva  ; 8c  Sulànne  étoit 
prête  à remonter  dtfns  le  Coche  avec  v 
ion  beau-frere  ,lorfqu’on  vit  revenir  la 
cliailè  d’Antonio  à toute  bride. 

Nous  avons  vû  ci-devant  qu’Anto- 
nio  prévenu  que  celle  qu’il  avoit  étoit 
fa  femme  , 8c  que  lès  cris  8c  fes  em- 
portemens  étoient  féfet  d’une  va- 
peur, ne  pouvant  calmer  cette  fureur, 
qui  paroifioit  dans  toutes  lès  actions, 
fit  marcher  les  chevaux,  afin  de  ga- 
gner un  lieu  où  on  pût  voir  à la  lè- 
courir.  Mais  enfin  fatigué  des  efforts 
qu’il  faifoit  pour  la  retenir , & des  inju- 
res qu’elle  lui  difoit , il  fit  arrêter 
une  lèconde  fois,  pour  examiner  avec 
yius  de  foins  lès  raifons , voir  s’il  y 
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avoir  quelque  apparence  de  vérité,  à 
tout  ce  qu’elle  lui  difoit  dans  tous  lès 
emportemens*,  lès  habits  à quoi  il  n’a- 
voit  pas  fait  d’attention , commencèrent 
à le  perfuader  -,  il  le  dit  à lui-même  , 
fi  ce  n’eft  pas  ma  femme , c’eft , apure- 
ment fa  fœur  Marianne.  Il  l’interrogea 
là  - deflus , 8c  Marianne  lui  répondit 
ainfi. 

Comme  vous  avez  paru  m’aimer  » 
lui  dit  elle  , j’ai  crû  d’abord  qu’ayant 
découvert  la  tromperie  qu’on  vous 
avoit  faite  de  fubftituer  ma  lœur  à ma 
place  > vous  aviez  cherché  le  moyen  de 
vous  en  venger  en  m’enlevant.  Si 
j’avois  eu  à me  venger  de  vous , lui 
répondit  Antonio  , ç’auroit  été  de  vos 
rigueurs , 8c  non  d’une  tromperie  qui 
m’a  été  fi  agréable.  Votre  mérite,  re- 
prit Marianne  , ne  m’a  pas  été  incon- 
nu, je  vous  ai  toujours  rendu  juftice, 
& j’ai  tâché  mille  fois  de  vaincre  ma 
répugnance , 8c  de  me  faire  une  rai- 
fon  à votre  fujer;  mais  ne  pouvant 
dilpoiêr  de  mon  cœur , j’ai  cru  ne 
pouvoir  mieux  vous  marquer  l’eftime 
que  j’ai  toujours  fait  de  vous , qu’en 
vous  trompant  fi  avantageufêment.  A- 
jprès  cette  petite  dilgreflion»  conti- 
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nua-t  elle  , revenons  à l’avanture  qui 
nous  dérange , afin  d’y  chercher  prom- 
ptement un  remede. 

J’étois,  comme  vous  l’avez  pu  ap- 
prendre de  ma  fœur,  dans  une  mai- 
ion  où  mon  amant  m’avoic  placée  , 
dans  la  vûe  de  m epoulèr , dès  qu’il 
en  auroit  obtenu  le  contentement  de 
Ton  pere  i il  ne  comptoit  pas  que  cela  pûç 
s’exécuter  d’un  an  ou  deux  ; mais  no- 
tre bonheur  en  a ordonné  autrement, 
Le.pere  de  mon  amant  eft  mort  pres- 
que fubitement.  Sa  pafiîon  pour  moi 
ne  trouvant  plus  d’obftacle  à notre 
bonheur  > à peine  eut-il  rendu  les  der- 
niers devoirs  à celui  dont  il  tenoic  le 
jour , qu’il  me  fit  for  tir  de  ma  condi- 
tion pour  m’époufer.  .Nous  reçûmes 
prelqu’en  même  - terni:  votre  lettre  , 
tqui  nous  apprenoit  votre  mariage , ôc 
le  deffein  que  vous  aviez  de  paflèr  en 
France  pour  éviter  les  perlecutions 
de  vos  parens  : le  plaifir  de  nous  réu- 
nir tous , joint  à l’envie  que  mon  mari 
a toujours  eu  de  s’établir  dans  un  G 
beau  Pays , nous  fit  prendre  la  même 
réfolution.  Il  mit  ordre  à lès  affaires 
avec  toute  la  diligence  polîible;  & le 
plajfir  de  vous  furprendre  nous  ayant 
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empêché  de  vous  écrire , nous  nous 
jfommes  mis  dans  le  Coche  de  Séville 
qui  palfe  à Ciudad  Réal , pour  aller  à 
pampelune  , où  l’on  prend  d’autres 
Voitures  pour  Fonrarabie  , 8c  pour 
Bayonne  -,  8c  je  juge  à propos  que  nous 
retournions  pour  rejoindre  ce  Coche  , 
où  fans  doute  , nous  trouverons  ma 
fœur  avec  mpnmari. 

Tout  ce  difeours  qui  n’avoit  rien 
qui  tint  de  la  vapeur , ni  d’aucune  al- 
tération d efprit , la  reflêmblance  qu’il 
fçavoit  qu’il  y avoit  entre  ces  deux 
i'ceuts  , 8c  la  différence  des  habits , 
ne  lui  permettant  plus  de  douter  de 
tout  ce  que  Marianne  lui  venoit  de 
dire > il  prit  aullï-tot  lp  parti  de  retour- 
ner fur  (es  pas,  chercher  fa  femme, 
8c  reflituer  celle  qui  ne  lui  appartenoit 
pas;  & s’étant  heureulèment  retrou- 
vés , on  ne  peut  exprimer  quels  fui  enC 
les  tranlports  de  joie  de  part  8c  d’au- 
tre , 8c  ils  eurent  cette  obligation  à la 
longueur  de  i’hiftoire  de  Sancho , (ans 
laquelle  le  Coche  auroit  été  (i  loin  , 
que  peut-être  ne  fçaehant  où  le  rejoin- 
.dre , ils  ne  l’auroient  fait  qu’avec  de 
% rès-grandes  peines , 8c  bien  du  tems. 

CH  A- 
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CHAPITRE  LXXXI. 

Suite  du  Voyage  de  Don  Quichotte.  Hif- 
toire  de  Gonfalve  , & de  Manon 
Berth. 


aUelques  heures  apres  que  Don 
Quichotte  le  fut  leparé  des  per- 
tonnes  dont  nous  venons  de  parler, 
Sancho  toujours  attentif  aux  befoins 
de  Ion  ventre  , le  fit  fouvenir  qu’il 
étoit  tems  de  dîner,  quoiqu’on  fût 
fort  éloigné  de  Village , ou  d’Hôtel- 
lerie,  Mais  le  bon  Ecuyer  qui  ne  pou- 
voir perdre  les  bonnes  coutumes  , 
ayant  eu  la  précaution  de  garnir  le 
bifïac  chez  le  Duc , dit  : qu’il  avoit 
pourvu  à cela,  &.  cju’on  n’avoit  qu’à 
defcendre , '&  fe  mettre  à l’ombré  de 
quelques  huilions  qui  étoient  allez 
près  du  chemin.  Sur  la  parole  de  San- 
cho.  Dulcinée  dit  à fon  mari,  allons, 
Monfieur . , puifque  Sancho  nous  con- 
v/e  , delcendons  : je  ferai  bien  aife  de 
dîner  une  fois  en  ma  vie  en  femme 
de  Chevalier  errant.  Eh  oui  , ma  foi , 
vous  y êtes  , interrompit  Sancho  ! 


Tome  V. 


M 


138  Histoire 
c’eft  bien  comme  cela  qu’on  dîne  ert 
femme  de  Chevalier  errant.  Com- 
ment faut  il  donc  faire,  ami  Sancho, 
lui  dit  Dulcinée  ? Eft-ce  que  les  fem- 
mes de  Chevaliers  errans  ne' s’y  pren- 
nent pas.  comme  les  autres , quand  el- 
les dînent  ? Et  vraiment  oui,  répartit 
Sancho,  elles  dînent  fous  le  nez  auf- 
fï-bien  que  mon  âne  , (àuf  correc- 
tion-, mais  il  faut  pour  que  les  chofes 
foient  dans  les  formes  , qu’elles  ne 
mangent  qu’une  croûte  de  pain  fèc , 
& quelque  petit  morceau  de  fromage 
auflî  dur  que  le  pain,  & puis  de  l’eau , 
comme  on  la  trouve , tant  qu’il  vous 
plaira  d’en  boire,  ne  l’épargnez  pas. 
Et  afin  que  rien  n’y  manque  pour  être 
Chevaliere  errame , il  vous  faudroit 
après  cela  coucher  deux  ou  trois  nuits 
feulement  , dans  «quelques  bois  à la 
belle  étoile , fans  delcendre  de  defïîis 
votre  haccpienée , la  tête  appuyée  fur 
une  lance  à hennir  & à fa  Te  des  com- 
plailànces  pour  Monfieur  le  Chevalier 
votre  amant , qui  eft  à préfent  votre 
mari. 

Ami  Sancho , lui  dit  Dulcinée , avez- 
vous  quelque  exemple  de  femme  de 
Chevalier  errant , fur  quoi  je  me  puifie 
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conformer.  Oh  ! par  ma  foi , Mada- 
me , lui  répondit  Sancho , je  ne  me  fuis 
pas  fourré  toutes  ees  Ch^aleriesjà 
dans  la  tête  ; mais  fi  je  n’ai  point  d’e- 
xemple , vous  en  fèrvirez  un  jour  aux 
autres  ; 8c  on  dira  de  vous , Madamé 
Dulcinée  du  Tobofo  qui  étoit  femme 
du  Chevalier  de  laTrifte-Figure , qu’on 
nommoit  Don  Quichotte  de  la  Man- 
che , quand  elle  fuivoit  fon  mari  à 
chercher . les  avantures  , ne  mangeoit 
comme  lui  qu’une  croûte  de  pain , ôc 
couchoit  dans  les  bois  à califourchon 
fur  là  hacquenée  ; Ôc  la  profpérité 
parlera  de  vous.  Si  je  fuis  deftinée,  re- 
prit Dulcinée , à ièrvir  d’exemple  â 
la  poftérité , je  veux  que  ce  (bit  un 
exemple  qu’on  aime  à imiter,  ôc  qui 
établiffè  ma  réputation  fur  un  boh 
pied:  c’ell  pourquoi  je  fuis  d’avis  que 
nous  dinions  tout  de  notre  mieux , Ci 
nous  avons  de  quoi  , ôc  que  nous  né 
couchions  à la  belle  étoile , que  quand 
nous  ne  pourrons  trouver  de  meilleur 
gîte  : Allons,  ami  Sancho  , faifonsün 
peu  revue  du  biflàc.  Ma  foi , Madame  , 
dit  Sancho  , il  n’y  a pas  grand’chofè , 
Car  je  ne  comptois  pas  dîner  dehors, 
j’ai  pris  feulement  de  quoi  boire  un 
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coup  en  cas  de  befom. 

Don  Quichotte  & Dulcinée  s’étant 
donc  afii*  far  le  gazon  à l’ombre  des 
bniflons , Sancho  tira  du  bifiâc  deux 
poulets  rôtis , ôc  trois  petits  pains 
d’afiîette,  d’un  autre  côté  une  bouteil- 
le de  grès  de  deux  pintes  ou  environ , 
pleine  de  vin.  Dulcinée  ayant  éten- 
du une  ferviette,  dit  à Sancho  : Voi- 
là donc  tout  ce  que  nous  avons  ? 
Oui,  madame,  répondit  Sancho.  Il 
faloit , reprit  elle , faire  la  provifion 
un  peu  plus  forte,  car  fi  je  donne  un 
poulet  à votre  Maître , ôc  l’autre  pour 
moi,  de  quoi  dinera  l’Ecuyer  ï Je  vois 
qu’il  faudra  que  ce  fait  aujourd’hui 
Sancho  qui  dine  en  Ecuyer  de  Cheva- 
lier errant , pour  nous  montrer  l’exem- 
ple , fi  ce  n’eft  qu’il  aura  un  coup  de 
vin  , au  lieu  que  les  Ecuyers  des  Che- 
valiers errans  n’ont  pour  l’ordinaire 
que  de  l’eau.  Oh  ! par  ma  foi,  Mada-  ' 
me  , dit  Sancho  , je  n’en  mourrai  pas 
pour  cela-,  toutes  les  fois  que  je  n’ai  pas 
fait  fi  bonne  chere,  je  ne  l’ai  pas  été 
dire  à Rome*  & un  jour  de  jeûne, 
n’efl:  pas  une  affaire  , c’efl:  une  bon- 
ne chofa.  que  le  jeûne , on  n’en  eft  ja- 
mais fiioul. 
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Sàncho  en  rayonnant  ainfr  débrida 
les  bêtes , ôc  leur  donna  quelque  peu 
de  provende  qu’il  avoit,  ôc  la  liberté 
de  (e  réeompenfèr  à paître  ; cependant 
on  leutendoit  toujours  grommeler  en- 
tre lès  dents  , en  fecouant  la  tête  de 
tems  en  tems , comme  uni  homme  qui 
ne  paroît  pas  trop  content;  mais  (on 
fort  fut  meilleur  qu’il  ne  s’y  attendoit» 
car  Don  Quichotte  ôc  Dulcinée  lui  fi- 
rent part  de  leurs  poulets  -,  ôc  en  la  lui 
donnant  Dulcinée  lui  dit  : Ami  San- 
cho, quand  les  Ecuyers  des  Cheva- 
liers errans  , dînent  fuivant  les  loix  de 
la  Chevalerie  errante , c’eft-à  dire» 
d’une  croûte  de  pain  dur  ôc-  de  fro- 
mage, eft  il  diifqu’ils  doivent  gronder 
& gromeler  entre  leurs  dents , de  la 
mauvaifè  chere  qu’ils  font?  Pour  que 
le  jeûne  ait  quelque  mérite , il  faut,  ce 
me  fembie»  le  fupporter  avec  patien- 
ce. C’effc,  lui  répondit- il,  à notre  Maî- 
tre qu’il  faut  demander  cela , lhi  qui 
a fait  des  concuffions  de  l’ordre.  Eh 
pardi  un  chien  gronde  bien , quand  il 
ronge  un  os , pourquoi  ne  gronderois- 
je  pas  en  rongeant  une  croûte  de  pain  ï 
Comme  ils  raifonnoient  fur  le  cha- 
pitre du  jeûne , ils  virent  venir  unhom- 
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me  de  cheval , qui  alloit  le  petit  pas  » 
tandis  qu’il  écrivoit  le  portefeuille  ap- 
puyé fur  le  pommeau  de  la  felle.  Cet 
homme  , ditSancho  , m’a  toute  lami- 
ne d’être  un  Algoifil  y & le  voilà  , fi 
je  ne  me  trompe  y qu’il  gagne  Ton  di- 
ner  aux  dépens  de  qui  il  appartiendra  , 
ôc  quand  ion  griffonage  fera  fini , vous 
le  verrez  aller  d’un  autre  train , pour 
rendre  une  viïite  dont  on  fè  i pallcroit 
bien.  Sçavez  vous , notre  Maître  ,1a  dif. 
férence  qu’il  y a entre  un  Algoifil  & 
un  Renard  î V oilà  y lui  dit  Don  Qui- 
chotte une  belle  comparaifon.  Ce 
font,  reprit  Sancho,  deux  fines  bêtes  j 
mais  l’Algoifil  a plus  d’glprit,  car  il  vit 
de  la  plume , ôc  l’autre  la  jette.  Il  n’a 
pas  tout  le  tort , dit  Don  Quichotte  à 
Dulcinée  i car  un  Praticien  efl  une  ef- 
pece  d’oifêau  de  proye  qu’on  dépeint 
avec  une  plume  ôc  dix  grifès,  il  palîè 
(à. plume  fur  le  bec  du  Plaideur  ôc  le 
chatouille  par  l’efooir  du  gain  y tandis 
que  de  la  griffe  j1  attrappe  fon  argent 
& ne  laifTe  enfin  à fà  dlipe , comme  dit 
la  fable  . que  les  coquilles. 

Dans  ce  moment  Sancho  qui  avoir 
toujours  les  yeux  fur  l’Algoifil , s’écria 
tout  à coup  : Monfieur , voyez  le  dia- 
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ble  qui  emporte  l’Algoifil , voilà  un 
Courier  qui  va  porter  jde  bonnes  nou- 
velles , au  diable  Toit  qui  en  voudrait 
payer  le  port.  Le  repas  étant  fini  par- 
défaut  des  pravifions,  on  Ce  repofà  en- 
core une  heure  ou  deux  pour  donner 
le  tems  aux  chevaux  de  paître , &c  l’on 
fe*remit  enfin  en  marche  ju (qu’au 
foir  que  l’on  arriva  à un  Bourg,  où 
l’on  avoit  féjourné  en  allant  ; ils  trouvè- 
rent dans  l^:our  del’hôtellerie  un  jeune 
homme  d^aiftinélion  avec  une  jeune 
femme , dont  le  vilàge  étoit  couvert  de 
fon  voile,DonQuichotte  ôc  Dulcinée  les 
faluerent  (ans  leur  parler  ; dans  ce  mo- 
ment deux  hommes  qui  depuis  une  heu- 
re étoieht  retirés  dans  leur  chambre  * 
defeendirent  dans  la  cour  pour  aller 
voir  à leurs  chevaux.  Il  y en  eut  un  qui 
reconnoifiant  d’abord  le  jeune  homme 
dont  je  viens  de  parler , courut  l’em- 
bralTer.  Par  quel  hazard,  dit-il,  ai-je 
le  bonheur  de  rencontrer  én  Efoagne 
le  meilleur  de  mes  amis  ? Ce  ferait  » 
lui  répondit  le  jeune  homme , une  gran- 
de hiftolreàvous  raconter  •,  je  vous  ai 
fouvent  entretenu  fur  ce  fuiet,  & vous 
pouvez  ailement,  en  me  voyant,  fup- 
pléer  à ce  qui  s’eft  pafle  depuis  votre 


144  Histoire 

départ  de  Flandres.  C’eft  donc-là , re- 
prit le  premier , en  montrant  la  jeune 
femme,  la  perlonne  dont  vous  m’avez 
tant  de  fois  entretenu.  C’eft  elle-mê- 
me , répondit  Gonfalve  ( c’eft  le  nom 
de  ce  jeune  homme)  mais  en  voilà  a fi- 
iez pour  le  prêtent*}  fi  vous  pouvez 
monter  dans  nQtre  chambre  , on  v«us 
en  apprendra  davantage.  Je  crains  de 
ne  pouvoir  avoir  ce  plaifir , lui  dit-il 
tout  bas , à caute  d’un  ami  que  la  bien- 
féance  ne  veut  pas  que  j^raiffe  teul , 
& que  je  ne  puis  mener  avec  moi.  Du 
moins , répartit  Gonfalve , n’en  teriez- 
vous  pas  plus  latisfait,  puifqite  vous 
êtes  le  teul  à qui  j’aye  fait  confidence  de 
mes  amours  •,  elles  font  d’une  nature 
à demander  le  tecret  -,  ôc  ce  que  vous 
ignorez , le  demande  encore  plus  que 
tout  le  refte  ; je  vous  quitte,  je  tâche- 
rai cependant  de  me  dérober  un  mo- 
ment pour  vous  aller  voir. 

En  quittant  Gonfalve,  il  fut  rejoin- 
dre fon  camarade  dans  l’écurie  pour 
faire  panter  leurs  chevaux  enleurpre^ 
tence.  Don  Quichotte  & Dulçinée  qui 
en  te  promenant  dans  la  cour  avoient 
entendu  une  partie  de  ce  qui  c’étoit 
dit  i auroient  bien  voulu  fçavoir  cette 
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hiftoire  dont  on  faifoit  un  fi  grand 
myftere  ; Don  Quichotte  encore  plus 
curieux  des  avantures  que  fit  femme  » 
auroit  volontiers  acofté  Gonfàlvc  > & 


liant  amitié  avec  lui,  l’engager  par  fè s 
honnêtetés , à lui  faire  le  récit  de  fès 
amours  , il  avoit  aufli  la  penfee  d’a- 
cofter  les  deux  autres  , qui  peut-être 
ne  fe  feroient  pas  tant  prier  \ mais  les 
uns  & les  autres  étant  bien  tôt  apïès 
montés  à leurs  chambres , Don  Qui- 
chotte monta  aufli  à celle  qu’on  lui  ve- 
noit  de  préparer , après  avoir  donné 
ordre  au  fouper. 

A peine  étoient-ils  entrés  dans  leur 
chambre  qu’ils  entendirent  parler,  & 
après  avoir  écouté  un  moment  , ils  re~ 
connurent  la  voix  du  Cavalier  qui 
avoit  parlé  à Gonfàlve.  La  chambré 
n’étoit  féparée  que  d’une  cloifbn  , ôe 
l’on  entendoit  diftin&ement  tout  ce 


qui  fe  difoitde  part  & d’autre  : Don 
Quichotte  fur  ravi  de  cette  conjonctu- 
re , & crut  d’abord  que  le  Ciel  favo- 
ttfoit  fes  vœux , & que  peut-être  il  y 
avoit  dans  cette  hiftoire  quelque  cho- 
ie «qui  le  regardoit.  • 

Il  -jugea  ' bien  que  celui  à q.ui  on 
avoit  fait  myftere  4e  ce  qui  s’étoit 
Tome  K N 
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dit  dans  la  cour  interrogeroit  Ion  ami 
dans  le  particulier , & que  peut  être  il 
ne  lui  rçfuféroit  pas  de  lui  faire  Cette 
confidence.  La  choie  arriva  comme  il 
l’avoit  prévu  : ces  deux  Cavaliers  ne 
furent  pas  plutôt  à sable  , que  celui 
qui  n’avoit  rien  entendu  de  ce  qui 
s’étoit  dit  dans  la  cour , prenant  la  pa- 
role, dit  à fon  ami  : Puis  je  fçavoir, 
d’*ù  vous  connoiflèz  ce  jeune  homme  î 
Je  le  connois,  répondit-il,  parce  que 
nous  avons  fèrvi  en  Flandres  dans  le 
même  Régiment , & que  nous  avions 
lié  enfémble  une  amitié  intime  > il  étoit 
comme  moi.  Capitaine  de  Cavalerie, 
& nous  n’avions  rien  de  caché  l’un 
pour  Fautre  de  routes  nos  petites  avan-* 
tures  de  galanterie.  Vous  fçavez  donc  , 
(ans  doute,  reprit  le  fécond,  le  lu  jet 
qui  l’oblige  de  palier  en  Efpagne  avec 
cette  jeune  femme  ? Pour  cela,  repar- 
tit le  premier  , je  ne  le  puis  fçavoir 
que  pair  des  conjectures  tirées  de  tout 
ce  qui  a précédé  cette  action.  Si  cela 
n’intérelfe  point  votre  ami,  repartit  te 
fécond , je  vous  prie  de  me  faire  con- 
fidence de  ce  que  vous  fçavez , je 
connaîtrai  ce  plaifir  par  d’autres  ÇQtyr 
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fidences  qui  me  touchent  ; car  dans  ma 
jeunefïe , j’ai  fait  parler  de  mes  exploits 
d’amour  , comme  un  autre  , pour  le 
fècret  , vous  pouvez  vous  confier  à 
moi  , s’il  eft  befbin  de  le  garder.  Suif 
la  connoiflànce  que  j’ai  de  votre  dis- 
crétion , reprit  le  premier , 8c  fur  votre 
parole  d’honneur , je  vous  raconterai 
tout  ce  que  j’ai  appris  de  la  bouche 
même  de  ce  jeune  homme  de  fèsavan-* 
cures,  il  avoit  fouvent  recours  à mes 
confèi^ , & je  puis  me  vanter  d’avoir 
quelque  part  à fon  hiftoire. 

Gonfàlve  Q c’eft  fon  nom  ) eft  fils 
d’un  Gouverneur  de  Place  en  Flan- 
dres , qui  eft  mort , il  y a trois  ou  qua- 
tre ans , 8c  dont  il  n’eft  pas  néceflàire 
ici  de  dire  le  nom.  Sa  mere  allant  à 
une  deyotion  proche  d’Arras , trouva 
dans  ce  lieu  une  jeune  fille  qui  lui 
plut  par  fâ  beauté  , par  la  douceur 
de  (es  yeux  8c  par  fa  modeftie.  Elle 
s’informa  , qui  elle  étoit  2 Et  la  tante 
de  cette  fille  chez  qui  elle  demeuroit, 
s’approchant  de  cette  Dame  5 lui  dit  : 
que  c ’étoit  une  pauvre  orpheline  fans 
biens , qui  étoit  fa  nièce,  8c  qu’elle  avoit 
prifè  pa£ charité,  quoiqu’elle  même  > 
ne  fut  guerçs  en  état  de  fe  charger  des' 
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enfans  des  autres.  La  mere  de  Çonv 
(âlve  lui  répondit  qu'elle  s’en  charge-* 
roit  , fi  elle  vouloit  la  lui  donner  , 
qu’elle  en  auroit  foin  comme  de  fbn 
énfant , & qu’elle  fe  ehargeoit  defon 
établiflement.  Cette  propofition  étoit 
fi  avantagepfe  que  la  tapte  ôc  la  nièce 
l’ayant  acceptée  avec  tout  le  refpeéb  8c 
la  reconnoiflance  dont  elles  étoiept  ca-r 
pables , la  Dame  étant  fur  le  point  de 
s’en  retourner  la  fit  monter  dans  fop 
çarroflè  8c  remmena. 

Elle  ne  pouvoit  fè  laffer  en  Avemin 
d’admirer  la  régularité  8c  la  douceur 
des  traits  de  fori  vifage.  La  nature  > dir 
{oit  elle  > à une  Demoifèlle  qui  l’avoit 
accompagnée , fait  de  riches  préfens  à 
des  gens  qui  n’en  fçavenf  pas  le  prix  ? 
une  Prince  fle  auffi  belle  que  cenenfant 
feroit  parler  d’elle  par  tout  le  monde , 
çlle  feroit  recherchée  pour  fa  beauté 
des  plus  grands  Princes  ; on  ne  fait 
prefque  point  d’attention  à cette  même 
beauté  , qui  eft  comme  prophanée 
dans  une  perfonne  que  fa  naiflànce 
rend  méprifâble.  Plût  au  Ciel,  s’écria- 
t-elle,  que  j’eufïè  une  fille  comme  celle-? 
là  î Hé  bien , Madone , lui  répondit  4 
Pémoifçllp , le  Ciel  exauce  yoS  voeux, 
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il  vous  la  donne,  faites-en  votre  fille  : 
imaginez-vous  que  vous  l’avez  portée 
dans  votre  lèin  j donnez-lui  toute  va* 
tre  tendrefiè  ôc  votre  bien-,  faites  plus 
encore  , perlûadez  à tout  le  monde 
quelle  eft  véritablement  votre  fille  5 
& que  des  raifons  vous  ayant  obligée 
de  la  lailfèr  julqu’a  prélent  dans  le  lieu , 
où  elle  a été  nourrie  , vous  venez  de  la 
retirer  , vous  pourriez  avoir  une  fille 
du  même  âge , & le  menfonge  aura 
toutes  les  couleurs  de  la  vérité. 

Si  je  pouvois  lànsinjuftice,  répon- 
dit la  Dame , faire  ce  que  tu  me  con* 
lèilles , je  t’alïure  que  mon  inclination 
m’y  porteroit  d’elle  - même  j mais  j’ai 
un  fils  * à qui  je  ne  .puis  ôter  le  bien 
pour  le  donner  à une  perlonnequi  ne 
me  touche  en  rien  ; tour  ce  que  je  puis 
faire  , c’ell  d'en  faire  l’objet  de  ma 
charité , en  la  faifant  l’objet  de  ma 
tendrelïe. 

La  mere  de  Gbnfalve  ®e  fuivit  pas  à 
la  lettre  le  conlêil  de  la  Demoifelle* 
elle  ne  dit  rien  au  fujet  de  cette  jeune 
fille  qui  pût  établir  l’opinion  qu’elle 
fût  là  fille  -,  mais  Ion  lilence  même  8c 
les  foins  qu’on  prit  d’elle , dès  qu’elle 
fut  arrivée,  donnèrent  lieu  à des  pré* 
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jugés  , qui  ne  s’éloignoient  pas  beau  - 
coup  de  ce  qu’on  vouloit  bien  qu’on 
crut  fans  le  dire  ; on  la  fit  habiller  com- 
me elle  auroit  pû  faire  habiller  fa  fille  » 
& l’on  dit  qu’elle  ne  parut  pas  écran  - 
gere  dans  cet  habit.  Gonfalve  avoiten 
ce  tems-là  douze  ans , 8c  la  petite  fille  , 
dont  le  nom  eft  Marion  Berth  , en 
avcwt  dix.  Il  demanda  à fâ  mere.:  qui 
elle  étoit  ? C’eft  , lui  répondit- elle  , 
votre  fœur.  Ma  fœur  , s’écria  Gonfal- 
ve ‘,  ah  ! quel  plaifir  vous  me  faites  , 
m^chere  mere  , de  m’apprendre  une 
(r  agréable  nouvelle;  pourquoi  ne  me 
l’avez-vous pas  apprifê  plutôt , j’aurois 
été  avec  vous  la  quérir  ? Qu’elle  eft 
belle  i Qa’elle  eft  aimable  1 Je  vous 
prie , ma  chere  mere  , de  me  permet- 
tre de  l’embraflèr.  Embraflez  la  , mon 
fils,  lui  dit  fa  mere,  je  fuis  bien  aifè 
que  vous  l’aimiez , elle  eft  digne  de  vo- 
tre affeélion. 

Gonfalve  ainfî  prévenu  que  c’étoit 
fa  fœur , vécut  avec  elle  dans  une  fa- 
miliarité, qu’on  ne  pouvoit  défendre 
à des  enfans  qui  fè  croyent  formés  du 
même  fàng  , jl  prit  bien  tôt  pour  efle 
une  affeélion  tendre,qui  ne  lui  permet- 
toit  pas  de  la  quitter , que  quand  la. né- 
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Éeffité  de  Ce  retirer  le  loir  le  vouloit  , 

& on  remarquoit  quec’étoit  avec  une 
violence  extrême.  Marion  Berth  que 
Ion  cultivai  dans  la  même  erreur , 
dont  on  fe Taifoit.en  fècretun  jeu,  le 
traitoit  de  frere  comme  il  la  traitoit 
de  fœur  , fbn  efprit  Ce  formoit  tous 
les  jours  par  le  foin  qu’on  prenait  de 
Ion  éducation  ; on  trouvo.t  dans  (es 
mœurs  6c  dans  Ton  efprit  des  difpofi- 
tions  fi  favorables  6c  fi  beljes  , qu’il 
' ne  lui  manquoit  que  la  naiffance  pour 
être  un  chef  - d’œuvre  de  la  nature. 
Tout  le  monde  la  croyoit  fœqr  de 
Gonfalve  , & cette  opinion  devint  un 
problème  que  perfonne  n’ofoit  Ce  faire 
expliquer , parce  que  le  filence  de  la 
Dame  , faifoit  croire  qS’on  avoit  des 
raifons  pour  ne  pas  donner  d’éclaireif- 
lèment  là-deflus. 

La  Demoifèlle  étoit  la  feule  à qui  ^ 
la  chofê  étoit  connue  , la  Dame  s’eq 
faifoit  un  fujet  de  divertifièment  avec  4 
elle  , tandis  qu’on  laifîoit  le  garçon  8c 
• la  fille  dans  l’erreur,  l’on  crut  même  que 
cela  n’étoit  pas  inutilepour  les  attacher 
l’iin  à l’autre > & dans  la  fuite  les  retenir 
dans  les  bornes  d’un  amitié  fraternelle , 
qui  auroit  pû  changer  dénaturé  avec 
l’âge.  . , ■ N iiij 
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Va  mere  de  Gonlàlve  s’entretcnoit 
un  jour  fur  ce  fujet  avec  là  confidente  » 
& lui  dit  , fi  cette  petite  fille  palfë 
pour  être  à moi , St  qu’un  jour  à venir 
on  s’avilè  de  me  la  demânfllr  en  maria- 
ge , comment  me  tirerai- je  de  cet  em- 
barras ? Je  ne  puis  la  doter  comme 
ma  fille,  lâns  faire  une  injuftice  à mon. 
fils.  Sçavez  vous  , lui  répondit  cette 
fille  , ce  que  je  feroispouf  prévenir  vo- 
tre peine,  ie  la  ferois. palier  pour  le 
fruit  de  quelque  galanterie  de  feu  vo- 
tre mari , & je  me  chargerai , fi  vous 
voulez , de  ce  foin-là , ôc  je  répandrai 
ce  bruit  fourdement  , comme  un  lè- 
cret  dont  on  eft  bien  aife  que  tout  le 
monde  ne  foit  pas  informé.  Ton  con- 
feil  , lui  dit  Dame  , ne  me  paroît 
pas  mauvais  ; car  [e  longe  que  quand 
même  je  voudrois  la  marier  comme  ma 
fille  , il  ne  me  lêroit  pas  pofïible  de  le 
faire  *,  ne*  faudroit-il  pas  produire  des 
extraits  de  la  nai  fiance  ? Il  faut  pour- 
tant que  je  là  dote  ,.puifque  je  m’en  luis 
chargée  fous  cette  condition , ôc  j’y  luis 
encore  engagée  d’honneur , quand  je  ne 
lèroispas  portée  à le  faire  par  l’affeélion 
que  j’ai  prilè  pour  elle. 

Madame , lui  répartit  la  fille , nous 

* * 
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n’y  fbmmes  pas  encore , & d’ici  à ce 
tems-là  »*  vous  pouvez  faire  -quelques 
épargnes  fur  vos  plaifirs  8c  fur  vos  cha- 
rités , qui  doivent  plus  naturellement 
tomber  aujourd’hui  fur  elle  que  fur 
d’autres.  Dis  moi,  reprit  la  Dame  ,, 
fur  quels  plaifirs  tu  veu£  que  je  falTè 
des  épargnes,  fur  celui  que  je  prends 
à parler  à mon  perroquet  ou  fur  la  chaf- 
fè  : je  joue  quelquefois  , il  eft  vrai  i 
mais  je  joue  fi  peu  de  choie  , 8c  fi  rare- 
ment , que  quand  je  m’abftiendrois  en 
fà  faveur  de  ce  plàifir  ; cela  ne  feroit  pas 
une  grofle  épargne.  Il  eft  vrai  $ repar- 
tit la  Demoifelle;  mais  fuppofons  que 
vous  jouiez  plus  que  vous  ne  faites  : 
une  femme  comme  vous  , peut  facri- 
fier  cent  piftoles  par  an  à fes  menus 
plaifirs , je  veux  que  vous  les  réduifiez 
tous  à celui  du  jeu  ; vous  pouvez  en 
deftiner  autant  à, vos  charités  : voilà 
deux  cent  piftoles  dont  vous  pouvez 
difpofêr  en  faveur  de  qui  vous  vou- 
drez fans  faire  de  tort  à votre  fils  > 8c 
dans  cinq  ou  fix  ans  , vous  vous  trou- 
verez dequoi  la  doter  noblement  fans 
que  votre  confidence  y fbit  interef- 
fée. 

Ton  confeil,  reprit  la  Dame,  n’eft  pas 
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à méprifer  -,  mais  je  fuis  d’avis  de  fairtf 
encore  quelque  chofê  de  plus  : je  ne 
joue  que  rarement  , je  veux  doréna- 
vant jouer  plus  Couvent  & plus  gros 
jeu , ie  ne  fuis  pas  malheureuCe  , 6c  le 
Ciel  favorilàntun fi  jufte deflein , met- 
tra la  fortune*de  mon  côté,6c  cela  étant, 
fa  dot  pourroit  un  jour  êtré  confidé- 
rable. 

Le  Cavalier  en  cet  endroit  cefïà  de 
parler  pour  boire ; Sancho  qui  écoutoit 
auprès  de  Ton  maître  ^prenant  la  paro- 
le, lui  dit  tout  bas  : fi  cette  Dame  exé- 
cute ce  deflèin  - là  ; voilà  une  fille  en 
danger  d’être  bien  mal  dotée  avec 
cette  belle  tfpérance  du  jeu;  c’efttout 
comme  un  certain  Gallefretier  de  no- 
tre Village,  quiavoit  trouvé  un  quar- 
tron  d’œuft  dans  un  buifion,  comme 
il  revenoit  joyeux  chez  lui  de  cette 
trouvaille , il  Ce  prit  à raifonner  ainfi  : 
Voilà , Ce  dit  il , à lui  même , de  quoi 
faire  ma  fortune  ; je  vais  mettre  cou- 
ver ces  œufs , 6c  j’aurai  vingt  fix  pou- 
lets; de  ces  vingt  fix  poulets  , il  y en 
aura  du  moins  une  douzaine  de  poulet- 
tes , qui  me  pondront  l’année  qui  vierrt , 
chacune  un  quarteron  d’œufs,  8c  peut- 
être  plus  ; je  les  ferai  couver  ces  œufs  , 


Digitized  by  Googl 


de  D.  Qmehotte.  Ch.  LXXXI.  I $ f 
& j’aurai  pour  le  moins  trois  cens  dou- 
ze poulets  , & dans  deux  ans  j’aurai 
tant  de  poulets  que  je  ne  fçaurai  plus 
les  compter  > ôc  voilà  qui  furfit  pour 
m’enrichir. 

Cela  n’étoit  pas  mal  raifonné,  con- 
tinua Sancho  , mais  en  raifonnant  de 
la  forte  , il  trouva  une  ‘pierre  en  fon 
chemin  qui  le  fit  tomber , lés  œufs  fu- 
rent tous  cafiës  5c  fa  fortune  à vau 
l’eau  i ôc  voilà  tout  juftement  comment 
pourroit  aller  le  mariage  de  cettfc  fille 
avec  cette  belle  elpérance  du  jeu.  Chut» 
chut,  tais  toi,  Sancho  , lui  dit  Don 
Quichotte , écoutons , l’homme  recom- 
mence à parler. 

Le  Cavalier  qui  n’avoit  cefTé  de  par- 
ler que  pour  boire,  reprit  aufiî-tôt 
fon  difcours , Sc  dit  ; la  fortune  de  cet- 
te jeune  fille  pouvoir  encore  être  tra- 
verse par  d’autres  événemens,  que  le 
défaut  d’être  dotée.  La  Dame  cepen- 
dant foivit  fa  réfolution  , ôc  devint 
plus  joyeufo  qu’elle  ne  l’étoit  aupara- 
vant ; mais  elle  s*y  comporta  avec  pru- 
dence, elle  rifquâ  peu  de  chofo  d’a§ 
bord  : le  bonheur  qui  la  fuivoit  par- 
tout , anima  Ca  paflion  •,  elle  rilqua 
beaucoup  , quand  elle  vit  qu’elle  ne 
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tifquoit  plus  rien , & fit  par  ce  moyen 
en  peu  de  tems  une  épargné  allez 
confidérable , qui  auroit  peut-être  été 
bien  plus  loin , fuppofe  que  la  fortune 
eut  toujours  favorife  un  fi  jufte  de£ 
fèin. 

C’étoit  une  femme  de  trente  - cinq 
ans  fort  bien  faite  ,9  qui  confèrvoit 
encore  toute  la  fraîcheur  de  la  jeune!-  • 
Ce.  Elle  fut  recherchée  par  un  Gen- 
tilhomme très  - riche  , dont  elle  fit 
connoiflànce  au  jeu.  Le  parti  lui  plût , 

& fçut  l’engager  là  tendrelfe  natu- 
tglle  fè  réveilla  » 5c  chalîa  la  triftelïè 
de  fon  veuvage  ; les  maniérés  toutes 
galantes  de  l’amant  fçurent  enfin  la 
rendre  fênlible  à fès  vogux  : fon  incli- 
nation flattée  par  les  avantages  qui  ré-* 
fultoient  de  ce  mariage  , la  détermina 
enfin  à l’époufèr. 

Cependant  Gonfalve  8c  Marion  s’ai- 
moienc  avec  une  tendreflè  qu’il  elt 
difficile  d’exprimer.  L’innocence  de 
leur  âge  , 5c  l’opinion  où  ils  étoient , 
ne  vouloient  pas  qu’on  les  contraignît , 
fis  pafloient  les  jours  enfèmble.  Gen- 
cive devint  fon  Maître  à lire  6c  à écri- 
re ; ôc  i’affeétion  que  l’Ecoliere  avoit 
pour  le  Maître  , lui  en  donna  peut- 
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être  pour  les  leçons  ; elle  apprenoit 
avec  une  facilité  qui  donnoit  de  gran- 
des efpérances  de  fon  efprit  ; elle  le 
faifoit  déjà  pajroître  par  lès  reparties 
juftes  & fines,  fur  toutes  les  queftions 
qu’on  lui  faifoit.  Ils  palfoient  ainfi 
tout  le  jour  , & il  n’y  a voit*  que  I4 
nuit  cruelle  qui  put  les  obliger  de  fe 
féparer. 

Pour  faire  diverfion  à un  attache* 
ment  qui  pouvoit  avoir  des  fuites , I3, 
Dame  donna  un  Précepteur  à Gonfàl- 
ve  , & une  Gouvernante  à Marion 
Berth  , ce  fut  par  le  confeil  de  fon 
mari.  Cette  marque  de  diftinétion 
confirma  tous  ceux  qui  doutoient  en- 
core de  fa  naifiànce  , dans  l’opinion 
qu’on  en  avoit  déjà  , fur  le  récit  myfi 
térieux  que  la  Demoifèlle  en  fitifoiç 
à fês  amis.  L’étude  qui  les  féparoit 
l’un  de  l’autre , leur  fit  mieux  fentir  I4 
rigueur  de  l’abfènce,  par  la  privation 
dfrplaifir  qu’ils  trouvoient  à fè  voir. 
Souvent  on  ne  connoît  le  prix  d'une 
ehofê , qu’après  qu’elle  nous  efl  ravie  ; 
& quoiqu’ils  prifTent  beaucoup  de 
goût  à l’étude  , les  momens  deftinés 
i leurs  exercices  , leur  paroifloient 
longs  & ennuyeux  , aq  lieu  que  le$ 
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heures  où  ils  avoiênt  U liberté  de  fê 
voir,  fè  palïoient  à leur  gré  comme 
des  momens  ; c’étoit  pour  lors  un  fu- 
jet  de  joye  pour  eux,  que  la  lumière 
du  jour  difparur  , 8c  que  la  nuit  qui 
leur  rendoitla  liberté,  vint  envelopper 
le  Ciel  fie  Ces  ombres.  Ils  ne  Ce  fëpa^- 
roient  qu’avec  peine  pour  accorder  à 
la  nature  le  tems  qu’elle  exige  de  nous 
pour  le  repos. 

Cependant  l’efprit  de  la  jeune  Ma- 
rion Ce  formoit  de  jour  en  jour  j elle 
répondoit  fi  bien  au  loin  qu’on  pre- 
noitdele  cultiver, que  ce  foin  n’étoit 
point  infruétueux.  La  Dame  qui  l’ai- 
moit  comme  fon  enfant , ne  felafloit  pas 
de  faire  remarquer  à tout  le  monde, 
les  dons  précieux  que  la  nature  fé- 
conde avoit  fi  libéralement  répandus 
fur  cette  aimable  fille  : tous  lès  traits, 
difoit  - elle  , marquent  au-dehors  les 
fèntimens  de  Ion  ame , un  naturel  heu- 
reux , des  inclinations  nobles  , un 
prit  délicat , une  conception  fine  , fé- 
conde 8c  éclairée , 8c  avec  tout  cela  une 
ingénuité  toute  aimable. 

Mais  toutes  ces  belles  qualités  qui 
lui  attiroient  les  fuffrages  de  toutes 
les  perfbnnçs  qui  la  voyoient , fàifpient 
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encore  plus  d’imprefîion  fur  Tef^ric  de 
Gonfàlve , il  gn  étoip  plus  pénétré  que 
perfonne.  Souvent  enfaifaut  réflexion 
fur  Ton  mérite  , il  fouhaitoit  qu’elle 
ne  fût  point  fa  fœur  , afin  d’en  faire 
fa  maîtrefîè;  qui  fera  , fè  difoit-il  à 
|ui- même , l’heureux  mortel  qui  pof- 
federa  un  jour  une  fi  aimable  perfonne  ? 
Hélas  ! Je  crains  déjà  ce  jour  fatal  , 
où  le  fêul  bien  qui  me  fait  vivre , me 
fera  ravi.  Que  deviendrai  - je  alors  ? 
Tout  ce  que  la  vie  a de  doux  8c  d’ar 
gréable  pour  moi , difparoîtra  comme 
un  éclair  ; la  lumière  me  fera  infup-r 
portable  , quand  je  ne  verrai  plus  ma 
chere  fœur.  Quelle  trifte  peniée  ! Je 
n’ofê  m’y  arrêter , elle  me  reroit  mou- 
rir. 

Il  y avoit  déjà  deux  ans  que  cette 
Dame  étoit  remariée.  Gonfalve  avoit 
atteint  fà  fèiziéme  année  , 8ç  Marion 
Berth  approchoit  de  fà  quatorzième; 
fou  efprit  8c  fà  beauté  fè  f^moienp 
de  plus  en  plus.  Çes  deux  belles  qua- 
lités rdiaullées  dg  l’opinion  que  l'on 
avoit  de  fà  naiflànce  , la  faifôient  re- 
^.rder  comme  un  parti  confîdérable. 
|Le  bruit  de  fbn  mérite  étoit  déjà  fi 
répandu  ? qu’on-,  eut  lieu  d?  croire 
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qu’elle* feroit  bien-tôt  recherchée  pour 
ie  mariage.  Ce  bruit  qi^j  faifoit  .quel- 
quefois plaifir  à la  Dame  ',  ne  laifioit 
pas  dans  d’autres  momens  de  l’embar- 
ralïèr.  Son  mari  , qui  confidéroit  les 
fuites  de  l’attachement  de  Gonfalve 
pour  eette  fille , crut  qu’il  étoit  à pro- 
pos de  la  renvoyer.  Cette  réfolution 
toucha  fenfiblement  là  femme, à eau- 
fe  de  l’affe&ion  intime  qu’elle  avoit 
prilè  pour  Marion.  Après, difoit  elle, 
a «fon  mari,  l’avoir  tirée  de  lamilère, 
& m’être  fait  un  plaifir  de  l’élever  com- 
me mon  enfant , aurai-je  la  cruauté  & 
le  chagrin  de  la  réduire  à fon  premier 
état.  Ma  prote&ion  , mes  .bienfaits  ôi 
mo»  aflè&ion  , loin  de  la  rendre  heu»- 
reufe , rendront  Ion  infortune  plus  dé- 
plorable , 8c  peut-être  feront-ils  la  eau- 
fe  de  fon  défelpoir.  « 

Il  eft  vrai  , qu’elle  avoit  déjà  fair 
quelques  épargnes  en  fa  faveur,  qui 
pouvoi«it  rendre  fon  fort  plus  fuppor- 
table  ; mais  cela  étoit  bien  aurdelîbus 
des  premières  idées^  qu’on  s’éfoit  fai- 
tes, en  l’élevant  comme  on  failoit.  De  • 
plus , en  fuivant  le  delfèin  de  fbn  ma- 
ri , il  failoit  commencer  l’infortune 
de  cette  pauvre  fille  , en  la  tirant  de 

l’erreur 

-• 


Digitized  by  Googl 


de D. Quichotte. Ch. LXXXI.  i6t 
l’etreur  où  elle  étoit  au  fujet  de  fa 
naifïance  ; c’étoit  l’accabler  d’abord 
par  le  plus  fenfible  de  tous  les  cha- 
grins. Cette  Dame  ne  pouvoit  confen- 
tir  à cette  dureté , qui , félon  l’opi- 
nion de  fon  mari , étoit  inévitable  , 
pour  éloigner  ceux  qui  auroient  envie 
de  la  rechercher  5 ôc  il  falloit  encore 
que  ce  premier  chagrin  fut  bien  tôt 
après  fuivi  d‘un  autre  , qui  étoit  de 
l’éloigner  pour  toujours  de  la  mai- 
îbn. 

Sa  raifon  étoit , connoifïant  l’atta- 
chement de  Gonfalve  pour  cette  jeune 
fille , que  dès  qu’il  ne  la  confidereroit 
plus  comme  fa  fœur , il  étoit  à crain- 
dre que  fon  affeéfcion  ne  fè  changeât 
en  amour , &♦  que  fà  pafîion  pour  elle 
ne  fit  obftacle  à fon  établifîèment.  Ce 
fut  fur  ces  confiderations  agitées  de 
part  Se  d’autre , qu’il  fût  enfin  conclu 
de  la  renvoyer. 

Celte  réfolütion  étant  arrêtée,  la 
mere  de  Gonfalve  fit  appeller  Marion 
Berth  dans  fa  chambre  s & la  prenant 
entre  fes  bras,  Marion,  lui  dit  elle, 
vous  fbuvenez-vous  bien  de  l’écat  où 
vous  étiez  , lorfque  je  vous  ai  pnfè  à 
Blangy  ? Je  me  fouviens  bien , Mada- 
Teme  F O 
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me , lui  répondit  Marion , que  mon 
fort  étoit  allez  malheureux , & qu’il  a 
beaucoup  changé  par  la  bonté  que 
vous  avez  eue  de  me  retirer  d’un  lieu 
où  il  lèmbloit  que  vous  m’euffiez  aban- 
donnée. Je  ne  vous  avois  point  aban- 
donné , mon  enfant , reprit  la  Dame  ; 
mais  l afFe élion  que  je  pris  tout-à- 
coup  pour  toi , m’a  foliicité  de  laiflèr 
tout  le  monde  dans  l’opinion  que  tu, 
étois  ma  fille , ôc  de  te  le  perfoader-  > 
à toi-même.  Eh  plût  à Dieu,  mâche» 
re enfant,  que  tu  la  fulïès,  lui  dit  elle, 
en  l’embralïànt  ; car  tu  mevasîaufèr 
un  mortel  chagrin.  Mille  raifons  ce- 
pendant me  forcent  de  t’éloigner  d’i- 
ci , c’eft  mon  mari  qui  me  porte  à le 
faire  , mais  tu  peux  compter  que  je  ne 
t’abandonnerai  jamais.  J’ai  épargné  de 
quoi  t’établir  allez  avantageafement  ; 
6c  je  ne  veux  pas,  qu’après  t’avoir 
élevée  comme  mon  enfant , on  puifie 
m’accufer  de  cruauté  > en  ce  livrant  à 
la  rigueur  de  ta  première  infortune. 

Helas  î Madame , lui  répondit  Ma* 
rion , les  larmes  aux  yeux , .que  votre 
bonté  eft  cruelle , & qu’jl  m’eût  été 
avantageux  que  vous  ne  m’eulîiez  ja- 
mais aimée.  Pourquoi  cela , mon  en- 
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fait , lai  repartie  la  Dame , en  l’em  - 
bradant > & en  arrofant  Ton  vifàge  de 
lès  larmes.  Ah  1 Madame,  reprit  Ma- 
rion , en  le  jettant  à lès  pieds  , li  ja- 
vois  toujours  refté  dans  mon  premier 
état , j’ignorerois  le  bien  que  votre 
charité  m’a  fait  goûter.  Mais  lorf- 
qu’on  eft  déchûc  d’up  état  heureux  , 
qu’on  louffre  impatiemment  Ion  in- 
fortune ! quel  que  foit  votre  fort , re- 
partit la  Damé,  il  fera  toujours  beau- 
coup au  delTu's  de  ce  qu’il  auroit  été 
fans  mon  affeélion,  & ainli  vous  avez 
lieu  de  vous  conlbler.  La  violence  que 
je  me  fais  de  vous  éloigner  de  moi , 
Vous  doit  rafllirer  comte  vos  craintes  ; 
il  faut  que  j’obéi/îè  à mon  iîrâti,  qui' 
le  veut  abfol ument , mais  peut  être  que 
les  choies  changeront  de  face.  ]e  vous 
envoyé  cependant  dans  un  Convent 
proche  de  chez  vous , & je  donnera? 
des  ordres  qui  vous  convainqueront 
que  je  ne  vous  abandonne  en  apparèrt  - 
Ce  que  pour  agir  avec  plus  de  liberté' 
pour  vous  rendre  heureufe.  • Votrè  par- 
tirez dèmain  avec  votre  Gouvernantes 
Quand  Marion  Berth  fut  retirée 
dans  la  chambre , elle  le  répandit  d’a- 
bord en  pleurs  j mais  ces  pleurs  furent 
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arrêtées  par  une  lecrette  joye , donc  la 
caulè  lui  étoit  encore  inconnue.  Après 
avoir  fondé  Ion  cœur  là  deflus , elfe 
connut  enfin  que  cette  joye  procedoit 
de  ce  qu’elle  n’étoit  point  fœur  de 
Gonlàlve.  Quelque  funefte  que  lui  eut 
paru  d’abord  cette  nouvelle',  elle  y 
rrouvoit  quelque  choie  de  délicieux, 
qui  flartoit  fi  fenflblement  Ton  cœur  > 
qu’elle  craignoit  que  ce  ne  fut  une  chi- 
mère , ou  un  rêve.  Elle  étoit  partagée 
entre  le  bonheur  qui  réfultoit  de  l’o- 
pinion où.  l’on  étoit  de  fi 1 naiflànce  > 
& le  plaifir  qui  fui  voit  le  changement 
de  là  condition , plus  heureulê  <Jans 
fbn  malheur , qu’elle  ne  l’avoit  été 
dans  fon  apparente  prolpérité  ; elle  ne 

Sût  mettre  en  concurrence  l’honneur 
’être  lœur  de  Go  niai  ve  » au  bonheur 
de  pouvoir  être  là  maîtrefle , & peut- 
être  un  jour  Ion  époulè- 

Cette  penlee  flatteulè  lui  revenôit 
fans  celle  dans  l’elprit  > elle  craignoit 
qu’elle  ne  fût  détruite  par  quelque  ré- 
volution dans  là  fortune.  Gonfalve  > 
mille  fois  dans  les  plus  doux  momens 
de  leurs  innocentes  converfations , lui 
avoit  dit,  plût  à Dieu  ma chere  Mai- 
lion  , que  vous  ne  fulïiez  pas  ma  fœur  » 
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c’eft  à la  vérité  un  plaifir  fenfible  de 
croire  que  vous  l’êtes  -,  mais  il  me  fe- 
roit  bien  plus  doux  que  vous  ne  la  fu£ 
Gez  pas. 

Tandis  que  l’aimable  Berth  s’entre-  » 
tenoit  ainfi  renfèrmeé  dans  fa  cham- 
bre , Gonfalve  étoit  avec  fa  mere  qui 
l’avoit  envoyé  quérir»  8c  elle  lui  par- 
la à peu  près  de  cette  maniéré.  Jufi- 
qu’ici , lui  dit-elle , mon  fils , on  vous 
a laifle  dans  l’erreur , que  Marion  fut 
votre  fœur  : on  le  faifoit  pour  unbien , 
afin  de  vous  unir  par  l’affeétion  .du 
lâng  , 6c  de  lui  donner  plus  d’émula- 
tion à s’élever  , 8c  à profiter  de  mes 
foins,  afin  de  fe  rendre  digne  de  l’o- 
pinion qu’on  avoit  de  fa  naifiance.  Il 
eft  4:ems  aujourd’hui  de  vous  détrom- 
per , afin  que  vous  changiez  de  con- 
duite. Je  l’envoye  demain  dans  un> 
Convent , dans  la  vue  qu’un  peu  d’ab- 
fence  efface  de  votre  efprit  cette  im- 
prefîion  qui  vous  attache  peut-être 
trop  à elle  ; Ôc  que  plus  libre , 8c  plus 
maître  de  votre  cœur  par  l’éloigne- 
ment  de  l’objet  qui  le  captive , vous 
foyez  plus  en  état  de  profiter  des  oc-- 
cafions  qui  pourront  fe  préfenter  de 
vous  faire  un  choix» 
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Gonfalve  n’eut  rien  à répondre  k 
ce  trifte  compliment  : on  s’apjperçut 
feulement  au  changement  de  ion  vi- 
fage , qu’il  fe  faifort  en  lui  une  révo-*; 
iution  terrible.  Il  s’en  retourna  d^ns 
fa  chambre  , rempli  des  idées  diffé- 
rentes qui  Ce  formèrent  de  ce  change- 
' ment  fifubit , & fi  peu  attendu.  Il  au- 
roit  bien  voulu  entretenir  en  particu- 
lier fa  chere  Marion  Berth,  pours’af- 
furer  de  iès  fentimens  » & lui  ouvrir 
fon  cœur  fur  ce  qu’il  fentoit  pour  el- 
le r mais  on  avoit  donné  des  ordres 
qui  lui  en  ôterent  tous  les  moyens. 
Tout  ce  qu’on  leur  permit  ,fut  de  s’em- 
brafier  l’un  l’autre  le  lendemain , lors- 
qu'elle fut  fur  le  point  de  monter  en 
car  r o fie  pour  partir.  - ' 

Cette  féparation  cruelle  toucha  fi 
lenfib’ement  Gonfalve  > qu’il  ne  put 
long-tems  réfifter  à la  violence  de  ce 
chagrin  j plus  il  faifoic  d’efforts  pour 
le  bannir,  plus  fon  cœur  fe  révoltoif 
contre  fa  volonté  ; il  igaoroit  encore 
la  caufè  de  cette  révolution.  L’invifi- 
ble  feu  de  l’amour  commençoit  à Suc- 
céder à I’innoccncë  de  leur  première 
affeéfion , & il  n’en  avoit  iamab  fenti 
les  effets.  Jufques-  là  il  a^oit  /çû  fe- 
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renfermer  dans  les  bornes  ûcrées , que 
la  proximité  du  (ang  impofê.  A peine 
cet  obftacle , qui  donnoit  un  frein  à (es 
défirs,  fut-il  levé  , que  l’amour  irrité 
de  la  tromperie  qu’on  lui  avoit  faite , 
vint  Ce  venger  Car  le  cœur  fufceptible 
de  Gonfàlve.  La  paflîon  qu’il  prie- 
tout  à-coup,  le  failoit  courir  comme 
un  in(ên(e  qui  ne  Içait  où  il  va , ni  ce 
qu’il  cherche.  Oh  abfènce  cruelle  î 
s’écrioit  il , que  vous  me  coûtez  cher  ? 
Que  les  plaifirs  ont  de  retours  amers  > 
& qu’il  eft  dangereux  de  (e  livrer  aux 
douces  erreurs  dont  ils  nous  flattent. 
C’eft  envain,  machere  Marion  , c’eft 
énvain  qu’on  vous  éloigne  de  moi  j 
mon  cœur  , mon  imagination  me 
tranlportent  (ans  celle  où'  vous  êtes , 
ou  vous  rapprochent  d’où  je  fais.  L’ab- 
fence , loin  de  vous  effacer  de  ma  mé- 
moire , me  rappelle  au  Contraire  vo- 
tre image  : cette  chere  image  que  ma 
mémoire  me  peint  avec  des  traits  fl 
touchais , eft  l’objet  de  toutes  mes  ré- 
flexions > & de  tous  mes  vœux  \ & fl 
quelquefois  une  lâche  complaifance 
me  force  de  dire  que  je  ne  penfê  plus 
à fous,  mon  cœur aufli  tôt- (e  révolte 
contre  ma  bouche , comme  fi  je  pro- 
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feroisun  blafphême. 

Enfin  ces  agitations  cle  corps  & 
d’elprit  ayant  épuifé  les  forces  de 
Gonlâlve  &c  interrompu  le  cours  de 
(es  études  , il  tomba  férieufement  ma- 
lade -,  & bien  tôt  les  Médecins  en  igno- 
rant lacaufe  , délèfpéroient  de  fa  gué- 
rifon.  G’étoit  un  fils  unique , qui  pou- 
voit  en  mourant  , caufer  de  grands 
troubles  dans  cette  maifon  *,  il  étoit 
d’une  importance  extrême  à fa  mere  > 
de  le  tirer  de  ce  péril  à quelque  prix 
que  ce  fut.  Après  avoir  employé  inu- 
tilement tous  les  moyens  ordinaires , 
fa  mere  , ou  plus  ingénieufe , ou  plus 
habile  que  les  Médecins  , crut  avoir 
découvert  la  caufe  d’une  fi  dangereule 
maladie  : elle  en  conféra  avec  (on  ma- 
ri, & convint , que  dans  une  conjonc- 
ture fi  prelfante  , on  ne  pouvoit  pas 
lui  refulèr  le*feul  remede  qui  pouvoit 
lui  rendre  la  vie. 

On  fit  donc  inceffamment  revenir 
Marion  Berth  , 8c  bien-tôt  après  on 
s’apperçut  que  le  remede  étoit  fuivi 
de  l’effet  qu’on  en  attendoit.  Gonfal- 
ve  déjà  prévenu  de  fon  retour  , fut 
plus  tranquille,  fa  fièvre  diminua  * fit 
yoix  qui  étoit prefque  éteinte,  revint. 
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On  remarquent  une  inquiétude  dans 
fèsaélions,  qui  faifoit  connoitre  fou 
impatience  ; il  fe  retoiîrnoit  fans  celle 
pour  voir  toutes  les  perfonneïqui  en- 
troient dans  fa,  chambre  , jufqu’à  ce 
qulenfin  fa  mere  lui  amenât  ce  cher 
objet  que  (on  cdbur  défiroit , ôc  que 
iès  yeux  cherchoient  avec  tant  de 
foin. 

Marion  Berth  ne  fut  pas  moins  fur- 
prife  de  l’ordre  qu’on  avoir  donné 
pour  fon  retour  , qu’elle  l’avoit  été 
quinze  jours  avant  de  la  caufe  de  fon 
départ  ; mais  fa  furprifê  céda  , lorf- 
quelle  vit  Gonfalve  au  lit. Mi, le pen- 
fées  agitèrent  en  ce  moment  fon  ef- 
prit  -,  eile  ne  douta  plus  que  Ion  ab- 
lènce  ne  fut  la  caufê  de  cette  maladie, 
puifqu’elle  même  en  reflèntoit  l effet, 
& que  fans  être  arrêtée  au  ^ , elle  n’é- 
toit  guere  moins  changée  que  lai.  Quel- 
que joye  qu’il  redenat  ,enla  voyant, 
il  voulut  fe  fa.re  violence  pour  cacher 
là  foibledè:  fa  feinte  fut  inutile,  & fa 
prompte  convalefcence  releva  le  fècret 
qu’il  vouloir  cacher , ôc  ne  permit  pas 
de  douter  encore  d’uncchofequi  deve- 
noit,  malgré  lui  ,fi  évidente. 

. Si  fa  mere  eût  été.  la  maîtrede  de 
Tome  F.  J* 
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fuivre  en  cela  (a  volonté  , elle  aurait 
{atisfait  la  paflion  de  Ton  fils  , en  lui 
donnant  l’objet  de  £ès  vœux.  Son  in- 
térêt propre  le  joignant  à (a  tendref- 
Ce  , la  follicitôit  d’ufer  4e  Ton  auto- 
rité -,  mais  la  complaifànce  qu’elle  eut 
pour  fon  mari , lui  fit  oublier  ce  qu’el- 
le devoir  à (on  fang  ôc  à fon  intérêt. 
Dès  qu’on  vit  Gonfalve  hors  de  dan- 
ger , la  crainte  qu’on  eut  que  la  pré- 
sence de  Marion  n’eût  des  fuites  , fit 
que  le  mari  fans  la  participation  de  la 
femme  , la  renvoya , & donna  en  mê- 
me tems  des  ordres  lècrets  à fa  tante  , 
pour  qu’on  cherchât  au  plûcôt  à la 
pourvoir , fous  des  conditions  ayanta- 
geulês  qu’il  offrit. 

On  fçut  bien  tôt  après  que  le  motif 
qui  le  faifoit  agir  avec  tant  de  chaleur  ? 
étoit  le  ^eflèin  de  faire  époulèr  une 
de  lès  parentes  à Gonlalve  : on  la  fit 
quelque  tems  après  venir,  pour  voir 
ce  que  produiroit  la  prélènce.  Gon- 
lâlve  connut  l’artifice,  il  nelèrvitqu’à 
ranimer  la  paflion  pour  Berth  , & à 
Jui  donner  un  affreux  dégoût  pour  celle 
qu’on  vouloit  fubflituer  à fa  place  dans 
Ion  cœur.  .. 

Cependant  k bruit  des  avantages 
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qu’on  faifoit  à Marion  , s’étant  ré- 
pandu , un  vieux  Laboureur  ft  pré- 
fènta  pour  l’époufer  *,  il  la  fut  voir 
dans  ion  Couvent  , & la  trouva  fi 
belle,  que  fa  paflîon,  prefque  morte  * 
fe  réveilla.  Les  conditions  qu’il  offrit 
pour  l’obtenir  , parurent  fi  avanta- 
geufès  , qu’on  en  écrivit  à la  mere 
de  Gonfâlve.  Comme  fon  mari  avoir 
les  raifons  pour  conclure  inceflàm- 
ment  ce  mariage,  il  n’eut  pas  de  pei- 
ne à donner  les  mains  à fon  accom- 
pliflèment.  On  ne  confulta  pas  là-defïiis 
l’inclination  de  Marion  Êerth  ; elle 
regarda  comme  un  longe  affreux  la 
première  proportion  qu’on  lui  en  fit,} 
•mais  comme.il  s’agifîoit , en  refu&nt  le 
parti  de  renoncer  aux  avantages  qu’on 
lui  fâifbit , laraifbnla  fournit  à tout  ce 
qu’on  voulût  exiger  d’elle  : elle  épou- 
£a  le  vieux  Laboureur  , malgré  fa  ré- 
pugnance , flattée , que  bien  tôt  la  par- 
que charitable  viendroit  lui  rendre  la 
liberté. 
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CHAPITRE  LXXXII. 
Suite  du  précèdent. 

LE  Cavalier , qui  racontoit  l’hiftoi* 
re  , s’étant  apperçû  qu'il  étoit  à 
table  , & qu?il  y ttoit  pour  louper  , 
cella  de  parler , pour  imiter  (on  ca- 
marade , qui  s’acquitoit  mieux  de  fon 
devoir.  Sancho  profitant  de  l’occafion, 
dit  à fon  maître  : voilà  une  hiftoire 
qui  me  fait  venir  Pappetit  : c’eft  plu- 
tôt ton  nez , lui  répondit  Don  Quichot- 
te , qui  te  fait  fentir  le  fouper  qu’on 
vient  d’apporter  , que  l’hiftoire.  Cér- 
ia pourroit  mardi  bien  être  > reprit 
Sancho  ; car  mon  nez  prend  plus  foin 
de  mes  befoins  que  mes  oreilles  , & 
il  lent  un  bon  morceau  de  bien  plus 
loin  , que  je  n’entendrois  une  hilloi- 
re.  Tu  ne  me  refièmbles  pas  Sancho, 
repartit  Don  Quichotte , car  le  plai- 
fir  que  j’aurois  d'entendre  le  relie  de 
cette  hilloire,  me  feroit  plus  de  bien, 
que  le  meilleur  repas  du  monde  ; non 
pas  à moi  > répliqua  Sancho  : ventre 
affamé  n’a  point  d’oreilles  * & for  ce 
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pied-là,  fi  vous  voulez  m:  celer  vo- 
tre place  à table  , je  vous  taillerai  lôu- 
per  auprès  de  la  cloilbn  : je  le.  ferais 
volontiers  , lui  dit  Don  Quichotte  , 
fi  ce  Cavalier  coritinuoit  de  parler  ; 
mais  puilqu’il  a quitté  pour  louper, 
je  luis  d’avis  de  profiter  de  l’occafion 
pour  louper  aufli  , afin  que  rien  ne 
nous  empêche  après  cela  de  l’écouter ■* 
s’il  continue. 

Lorfque  ces  deux  Cavaliers*  eurent 
foupe  5 celui  qui  râcontoit  Vhiftoire  , 
dit  à fon  ami  : je  vous  raconterais 
bien  ce  qui  me  refte  à vous  dire  de 
cette  hiftoire  *,  mais  je  perdrai  le  tems 
d’aller  voir  Gçnlalve.  Si  vous,  vou- 
lez bien  me  permettre  d’y  aller,  j’ap- 
prendrai peut  - être  ce  que  j’ignore  , 
& le  fujet  qui  l’oblige  de  palier  en 
Elpagne.  Vous  pouvez  vous  coucher 
fi  vous  voulez  , nous  aurons  allez  de 
loifir  de  nous  entretenir  fur  ce  lu- 
jer.  L’ami  , lui  répondit  qu’il  alloit 
s’amulèr  à lire  , & qu’il  ne  le  couche- 
rait pas , qu’il  ne  rat  de  retour.  Don 
Quichotte  craignant  de  perdre  le  ref- 
te de  cette  hiftoire  , s’il  fe  couchoit , 
fit  coucher  fa  femme  , & attendit  le 
retour  du  Cavalier.  Il  fut  plus  de  deux 

Piij 


Digitized  by  Google 


« 


174  Histoire 

heures  à*  fa  vifite.,  ôc  lürpris  de  trou* 
ver  à fon  retour  Ton  ami  encore  oc- 
cupé à lire  : il  voulut  le  faire  coucher  , 
l’ami  lui  dit  qu’il  étoit  encore  de 
bonne  heure , & qu’il  le  prioit  d’ache- 
ver ce  qu’il  vouloit  lui  raconter  après 
le  fbuper  , 5c  que  le  lendemain  il  lui , 
feroit  le  récit  de  ce  qu’il  avoit  appris 
à fâ  vifite.  Il  eût  la  complaifànce  de  le 
faire  , 6c  cela  fit  uii  extrême  plaifir  à 
Don  Qnichotte.- 

J’ai  fini  tantôt  , dit  ce  Cavalier  , 
par  le  mariage  de  la  pauvre  Marion 
Berth.  Gonfalve  apprit  bientôt  cette 
trifte  nouvelle  ; il  en  fût  frappé  comme 
d’un  coup  de  foudre  yl  crut  d’abord 
que  Marion  l’avoit  amufé  par  fès  fèr- 
mens  , afin  de  le  mieux  tromper.  On 
ne  fut  pas  fâché  de  le  voir  dans  cet-, 
te  opinion  , qui  pouvoit  lui  donner 
du  mépris  pour  une  perfbnne  qu’on 
vouloit  lui  faire  oublier  ; mais  quand 
il  rappel loit  à fa  mémoire  les  belles 
qualités  de  l’ame  dé  fâ  chere  Marion , 
il  ne  pouvoit  la  croire  afïèz  fourbe  , 
pour  avoir  eue  la  penfee  de  le  trahir  : 
on  tâchoit  cependant  d’envenimer  fès 
aérions  les  plus  innocentes  , ou  lui  en 
fuppofèr  , qu’elle  n’avoit  jamais  eu 
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délfein  de  commettre.  On  voulut  lui 
perfuader  qu’elle  avoit  la  première  de- 
mandé qu’on  la  mariât  , afin  d’éviter 
fes  importunités  -,  mais  Gonfalve  » 
plus  judicieux  , voulut  être  éclaÿ-ci 
de  la  choie  ; 8c  pour  ne  s’en  pas  rap- 
porter aux  bruits  qu’on  en  faifoit  ré- 
pandre , envoya  un  homme  exprès  » 
dont  il  étoit  fur , chargé  d’une  lettre 
pour  Marion , avec  ordre  de  lut  rappor- 
ter une  réponfe  de  (a  main , s’il  lui  étoit 
pofîible  de  l’avoir. 

Pendant  qu’on  tâchoit  dé  le  pré- 
venir contre  fa  chere  Marion , par  de 
faux  bruits  , on  lui  propofa  de  le  ma- 
rier à une  parente  de  fon  beau-pere  » 
qui  devoir  bien  - tôt  arriver  de  Bru* 
selles  ; 8c  l’on  parla  en  même  rems 
de  lui  donner  de  l’emploi.  Il  éloigna 
adroitement  la  proportion  de  maria- 
ge , fous  prétexte  de  fa  jeuneflè , mais 
il  accepta  l’emploi  qui  convenoit  à un 
jeune  homme  de  (à  forte  qui  pou- 

toit  en  mêmetems  favorifer  fon  amour 
: lui  faciliter  les  moyens  de  voir  fa 
maîtreiïè. 

Il  jugea  bien  que  fon  beau  - pere , 
dans  la  vue  de  lui  faire  époufer  fa 
parente  , avoit  traverle  le  deiïèin  de 
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fa  mere  » 8c  que  (on  autorité  avoîf 
prévalu  fur  les  mouvemens  de  la  ten- 
drefîè.  Elle  lui  avoit  juré  en  fècret 
qu’elle  donneroit  les  mains  à tout  ce 
quipourroit  lui  faire  plaifir  > 8c  contri- 
buer à fa  fanté  ; que  li  Marion  paroif- 
foit  méprifàble  par  rapport  à fa  naiilàn- 
ce , elle  étoit  digne  de  lui  par  d’autres 
endroits;  qu’elle  l’aimoit , 8c  que  puif- 
qu’elle  même  avoit  donné  occafion  à 
l’amour  qu’il  avoit  pris  pour  elle,il  étoit 
jufte  quelle  contribuât  à la  guérifon 
du  mal , en  la  lui  accordant. 

Cependant , malgré  toutes  ces  bel- 
les promettes  , il  fê  vit  trahi  , 8c  fès 
efperançes  trompées.  Le  reflènti- 
meiït  de  cette  injure  donna  *une  nou- 
velle ardeur  à fa  pafîion.  Il  réfolut 
dès-lors  de  fè  venger  , 8c  pour  y réufi- 
fir  plu£  furement  , il  parut  ne  plus 
fonger  à Marion  , il  ne  parloir  plus 
d’elle,  ou  s’il  en  parloit;  c’étoitavec 
une  indifférence  affeétée  > qui  fit  croi- 
re qu’un  objet  prçfènt  pourrait  ache^ 
ver  de  lui  faire  oublier  fon  premier  at- 
tachement. Il  fit  paraître  beaucoup 
de  pafîion  pour  le  fervice  ; il  prettbit 
continuellement  fa  mere  de  lui  ache-. 
ter  une  Compagnie  ; il  ne  paroifibit 
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plus  aimer  que  la  gloire.  Je  veux,di- 
foie  il  , à la  mere  faire  revivre  l’hon- 
neur  de  ma  famille , par  le  bruit  de 
mes  exploits.  Pour  le  fàtisfaire  , on 
lui  acheta  une  Compagnie  de  Cava- 
lerie , & b.en  tôt  après  il  partit  pour 
aller  joindre  Ion  Régiment , qui  étoit 
en  quartier  d’hyver  proche  de  Tour- 
nay. 

Pendant  que  ttiutes  ces  choies  fë 
palîoient  d'un  côté  -,  Marion  Berth  de 
l’autre,  heureufè  en  quelque  façon, 
parce  qu’elle  étoit  à ibn  aile  ; mais 
malheureufê  en  effet  , par  le  dégoût 
que  caufè  un  homme  vieux  , infirme 
& fâcheux , comparé  à Ion  cher  Gon-1 
fàlve  , reçut  avec  des  tranfports  de 
joye  qu’il  eft  aile  de  s’imaginer  , la 
lettre  de  Ion  amant , quoiqu’elle  vint 
trop  tard  pour  qu’elle  put  avoir  d’au- 
tres fuites  , que  celle  de  réveiller  fà 
tendrefïè  , & rendre  par-là  fon  fort 
plus  déplorable,  il  fallut  ufèr  de  bien 
des  ménagemens  pour  trouver  le  tems 
de  la  lire  , & celui  d’y  faire  une  ré- 

Î)onfe  , elle  étoit  obfédée  par  un  ja- 
oux  dont  les  forces  prefque  éteintes, 
rendoient  fâ  jaloufie  plus  infupporta- 
ble  > mais  le  meflàger  étoit  adroit  8c. 
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circonfpeét,  il  s’étoit  informé  de  tôii- 
tes  ces  difficultés , & il  fçut  prendre 
là-dellusdes  melures  jufles,  pour  trom- 
per le  vieux  jaloux , l’amour  en  fie  au- 
tant envers  Marion  : voici  la  réponfe 
qu’elle  fit  à fon  Amant. 

Lettre  de  Ai  priori  à Gonfahje » 

LEs  foupirs  & leS*lànglots  qui  ibr- 
tent  • de  ma  bouche  avec  impétuo- 
fité , rendent  ma  main  tremblante"  Sc  les 
larmes  qui  arrolènt  le  papier  dès  que 
je  longe  â vous,  ne  me  permettent  pas 
de  vous  dire  beaucoup  ae  choies.  Si  j’a- 
vois  le  tems  de  vous  faire  une  peinture 
fidèle  de  mon  mari,  vous  jugeriez  bien 
que  le  défefpoir  a plus  de  part  que 
l’amour  au  parti  que  j’ai  pris  : je  me 
fuis  confidérée  comme  une  viétime 
fàcrifiée  pour  vous  *,  c’eft  peut-être  l’u 
nique  conlolation  qui  me  relie  dans 
mon  malheur  que  mes  fouffrances  le 
rapportent  à vous  , & que  vous  en 
foyez  perfuadé;  la  mort  bien-tôt  con- 
fbmmera  ce  facrifice  ; tout  ce  qui  pou  - 
roit  éloigner  ce  moment  fatal  , ce 
fèroit  de  fçavoir  que  vous  m’aimiez 
toujours,  un  rayon  d’efpérance  lèroit 
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tin  fouverain  préfèrvatif  contre  lésât-  . 
teintes  de  la  parque  > (ans  cela  je  me 
meurs  ; qu’il  rrffe  feroit  doux,fi  du  moins 
en  mourant  je  pouvois  expirer  entre  vos 
bras  1 

L'indifférence  6c  la  froideur  de  Ma- 
rion Berth  , pour  fon  infupportable  # 
époux , & les  foupçons  que  cette  froi- 
deur fit  naître  dans  le  cœur  d’un  hom- 
me déjà  caduc  furent  les  premiers  fruits 
d’un  mariage  fi  mal  afiorti , un  vieillard 
dont  les  forces  ne  répondent  plus  à l’ar- 
deur de  fa  paillon, eft  un  époux  bien  in- 
commode : tous  les  hommes  qui  appro- 
chent de  fa  maifbn  ou  de  là  femme  (ont 
autant  de  galans  à les  yeux , qui  cher- 
chent à le  deshonorer  ; les  femmes  font 
autant  de  mell'ageres  fulpeéles  : une 
époufè  fage  qui  aime  la  paix  vit  dans 
une  folitude  affreufè , qui  augmente  fa 
hainq  pour  fon  mari , & réveille  fa  tenr 
drellèpour  ceux  qu’elle  a aimés.  C’é- 
toit  là  la  fituation  où  fe  trou  voit  Ma- 
rion bien  tôt  après  fon  mariage. 

Son  vieux  époux  étoit  encore  plus 
malheureux;  femblable  aux  avares  qui 
font  pauvres  au  milieu  de  leurs  richef- 
fes , une  femme  qui  pomroit  faire  fà 
félicité  , ne  lui  forvoit  qu’à  le  rendre 
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le  plus  à plaindre  de  tous  leshomniéé* 
dévoré  par  d’inutiles,  ôc  très  injuftes 
foupçons  , & confommé  intérieure- 
ment par  le  feu  de  la  jaloufle  , il  ne 
fè  donnoit  pis  un  moment  de  repos  4 
tantôt  occupé  à obfervertous  ceux  qui 
approchoient  de  fa  femme,  tantôt  à 
l’interroger  elle  - même  fur  de  vaines 
chimères  qu’il  fè  forgeoit , il  étoit  in- 
génieux à fe  faire  des  peines , pour  avoir 
occafion  d etre  fâcheux. 

Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  l’ac- 
cabler bientôt;  la  nature  déjà  épuifee 
par  1 âge  acheva  de  le  ruiner  par  les 
chagrins,  il  fut  atteint  d’une  fièvre 
violente , le  tranfport  au  Cerveau  fui- 
vit  de  près , ôc  l’on  crut  que  tous  les 
foins  Ôc  tous  les  remèdes  feroient  inu- 
tiles pour  le  tirer  d’un  fi  grand  dan- 

ger‘  ^ 

On  le  trompa  cependant  , Marion 
Berth  en  cette  occafion,  fit  voir  que 
fi  fon  cœur  ne  la  portoit  pas  par 
l’affeélion  à fecourir  fon  mari  , le 
devoir  fubftitué  à .la  place  de  l’a- 
mour , ne  devoit  jamais  s’oublier  , fès 
foins  furent  fi  heureulêment  employée 
à lui  donner  à propos  les  remèdes  , 
qu’enfin  au  bout  d’un  mois , le  vieux, 
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contre  l’attente  de  tout  le  mo  rde,com* 
mença  de  fè  mieux  porter  ,1g  fièvre  le 
quitta,  le  tranl'port ' n’ayoit  .plus  tant 
de  violence*,  mais  le  cerveau  refta  tou* 
jours  brouillé , £c  peu  capable  de  rai* 
fcn  -,  uneavantureafiezfinguliéreache* 
va  de  le  perdre  & le  rendit  frénétique 
fknsefpéi  ance  de  guérifbn.  * 

Un  chat  qui  du  coin  du  feu  apper* 
çut  un  rat  fur  le  ciel  du  lit,  oùgdîoiç 
le  malade , s'écoule  doucement , faute 
fur  un  fauteuil,  8c  du  fauteuil  grim- 
pant le  long  du  rideau  fut  attaquer  fon 
ennemi,  le  ciel  du  lit  fut  le  champ  de 
bataille , le  rat  étoit  gros  8c  vigotireux , 
léchât  brave  8c bien  armé  de  griffes, 
de  forte  que  le  combat  fut  long  8c  fàn- 
glant , les  coups  de  pattes  6c  les  coups 
de  dents  Ce  fuccédoient  dru  8c  menu  , 
les  cris  fervoient  de  trompettes  pour 
animer  les  combattans , on  douta  long-? 
temsdequelcôtéferoitla  viétoire.  Le 
rat  cependant  fê  {entant  le  plus  foible , 
efïaya  de  faire  une  retraite  honorable 
par  un  trou  du  fond  du  lit , 8c  tomba 
fur  le  vifâge  du  vieux  * le.  chat  par  un 
autre  chemin  y fut  prefque  auflî  rôt 
que  lui  ; mais  le  rat  fugitif  s’écoit  déjà 
fouré  dans  le  fit  comme  dans  un  azile  a U 


f S Z H 1 S T 0 1 R E 

furé  j le  chat  le  fut  chercher  par  tout,5c 
jouant  de  la  griffe  & de  la  dent , fit  dé- 
ferrer le  vieux  qui  abandonna  le  lit  aux 
combattans  , faifi  d’une  frayeur  qui 
acheva  de  lui  tourner  la  cervelle. 

Marion  Berth  accourut  aux  cris  de 
fon  mari  ; & comme  elle  découvroit  le 
lit  pour  le  faire  recoucher  , le  chat 
vainqueur  tenant  fôn  ennemi  au  col- 
let , faute  fur  elle  > & la  tient  embraf» 
fée  de  fes  patres  ; le  vieux  frénétique 
le  regardanr  fe  mit  dans  l’efprit  que 
c’étoit  un  galant  qui , fous  une  forme 
empruntée  > venoit  le  deshonorer  en  fà 
préfenîe  , cette  imagination  fit  une  fi' 
forte  impreflion  fur  fon  efprit  déjà 
brouillé , qu’il  a été  impofiible  de  l’en 
ôter. 

Les  chats  depuis  ce  tems-là  deve- 
nus fes  ennemis  & fès  rivaux  , n’ofênt 
j)lus  paroîne  à fes  yeux  , il  a fallu  ex- 
terminer tous  ceux  de  la  maifon,  Sa 
fanté  parfaitement  rétablie  d’ailleurs  » 
n.’empêçhé  pas  que  cette  .folie  ne  fub- 
fifte  toujours  dans  fon  efprit  ; s’il  rê- 
ve , les  chats  font  toujours  lesaéteurs 
de  la  fcene>  de  fuivant  le  jeu  que  fon 
imagination  lui  repréfênte»  il  crie  com- 
me s’ils  le  tenoient  à la  gorge  ou  ilfe 


Tom  .5 . piur . i 8 2 


Digitized  by  Google 


de  D.  Quichotte . Ch.  LXXXIL  i g 3 
ïeve,  & fê  fâifît  de  tout  ce  qu’il  trou- 
ve pour  les  chafîèr. 

. Pendant  que  toutes  ces  choies  fe 
paûbient  chez  le  vieux  époux  de  Ma- 
non Berth , Gonfalve  prelloit  Ton  équi- 
page, pour  aller  prendre  pofTèflion  de 
fa  Compagnie  le  vrai  motif  de  cette 
précipitation  étoit  le  défirde  Ce  rappro- 
cher de  fa  chere  maîtrelTe , afin  de 
prendre  des  mefures  pour  l’aller  voir  s 
il  fallut  pourtant  fu  (pendre  fon  impa- 
tience jufqu’à  la  fin  de  la  Campagne; 
mais  un  valet  adroit  fut  envoyé  fur  les 
lieux , & fans  fe  faire  connoître  s’in- 
forma de  tout  ce  qui  pouvoit  favorifèr 
le  deflèin  de  (on  maître. 

La  Campagne  finit  cette  année-Iàde 
bonne  heure  , parce  qu’il  Ce  fit  des 
propofitions  de  paix  , Gonfalve  obtint 
un  congé  pour  trois  mois  ; & partit  au& 
fi  tôt  avec  fon  fidèle  valet,  pour  aller 
où  fon  amour  l’appelloit  ; il  ne  vouloit 
pas  fe  faire  voir  , crainte  qu’aulîi-tôt 
cela  ne  fut  mandé  à famere  il  ne  vou- 
loit pas  non  plus  aller  rendre  une  vifk 
te  à fa  maîtrellè  , crainte  que  cela  n’eut 
des  fuites  fâcheufês  pour  elle,  (à ns  pro- 
duireaucunetfetqui  put  le  contenter  i 
il  n’étoit  pas  poffible  d’obtenir  d’elle 
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un  rendez  - vous  , parce  qu’elle  étoit 
fort  circon(peéle,&  qu’elle  ne  quittoir 

Î>as  ion  vieux  frénétique  d’un  moment, 
a voir  fans  lui  pouvoir  parler  , ne  pro- 
duisit rien  qui  le  fatisfit. 

Comme  il  revoit  à l’embarras  où  il 
-étoit  eu  fe  provenant  dans  fa  cham- 
bre. Son  va^et  entra  fort  à propos , il 
£ut  recours  à (on  conlèil , &.  ce  rut  fur 
ce  confeil  qu’on  prir  des  mefures  pour 
réuffir  à une  entreprise  qui  paroi  doit 
fort  difficile  ôt  donf  le  fuccès  etoit  fort 
douteux  ; voici  quel  fut  l’expédient 
dont  on  fc  fervit, 

$i  vous  pouvez  , lui  dit  ce  fidèle  do- 
meftique  , imiter  comme  moi  le  cri 
d’un  chat  , je  me  fais  fort  de  vous 
faire  parler  à vorre  maîtreffè  , à votre 
commodité  lâns  rien  rifqyer  ni  de  vo- 
tre part  ni  de  la  fienne  i parbleu  lui 
répondit  Gonfalve  , s’il  ne  tient  qu’à 
cela  ; je  crois  que  je  m’en  acquitterai 
aufïi  bien  qu'un  autre  ; il  s’agit  donc , 
reprit  le  valet , de  s’exercer  i pour  moi 
je  luis  maître  pâlie , & je  crois  vous 
l’avoir  déjà  dit , puifque  je  n’ai  appris 
jeette  mujiquç , que  dansia  vûe  qu’elle 
vous  leroit  utile  pour  votre  amour , 
voyons  donc  comment  vous  vous  y 
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prendrez  j ils  étoient  pour  lors  loges 
dans  un  cabaret  à demie  lieue  de  la 
mailbn  du  vieux  frénétique  , où  ils 
crurent  {qu’ils  pouvoient  répéter  le 
concert > le  valet  montant  au  grenier 
commença  , le  maître  répondit  & ne 
fit  pas  mal  j l’un  faifoit  le  chat  , & 
l’autre  la  chatte  qui  appelle  le  matou, 
les  deux  voix  le  rapprochèrent  enfuite 
& chantèrent  un  duo  , le  maîtrè  qui 
étoit  le  valet  fut  fort  content  de  l’éco- 
lier, l’amour  qui  ne  trouve  rien  d’im- 
poflîble  étoit  fans  doute  de  la  partie 
pour  rendre  un  éülier  fi  Içavant  dès 
la  première  leçon  , le  valet  félicitoit 
le  maître,  & le  maître  félicitoit  le  va- 
let ; on  répéta  encore  une  fois  & flatté 
du  fiiccès  de  l’entreprile  on  Ce  fut 
coucher. 

S’il  avoir  été  queftion  , dit  alors 
Sancho  , de  contrefaire  l’Ane , Dieu 
fçait*  fi  ie  m’en  lêrois  bien  acquité  j 
mais  pour  le  chat  je  ne  l’ai  pas  encore 
eflàyé  , fi  faut  il  que  je  voye  comment 
cela  iroit.  Don  Quichotte  le  retint, 
& lui  dit,  qu’il  devoit  du  moins  atten- 
dre que  l’hiftoire  fut  finie:  le  Cavalier 
ayant  recommence  de  parler , t’obligea 
de  le  taire 
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Gonfalve  devenu  aufll  fçavant  que 
fon  valet  à cette  muflque , par  Texer-r 
cice  qu’on  en  rit  un  jour  ou  deux,  crut 
qu’il  écoit  tems  d’en  faire  l’expérience  \ 
ils  part.rent  à la  brune  pour  arriver 
au  lieu  où  la  fcene  fe  devoir  jouer  au. 
milieu  de  la  nuit.  Le  valet  , qui  le 
voyage  précédent  avoit  étudié , {ans  le 
faire  connoîcre  tous  les  tenans  St  abou- 
tilfaift  de  la  maifon , conduirit  fon  maî- 
tre par  des  routes  (lires , il  le  fit  en- 
trer par  le  jardin  dont  le  mur  n’étoit 
pa?  haut , & de-là  dans  la  cour  par  une 
petite  porte  qu’il^jlvoit  remarquée  » 
& enfin  par  le  fecours  d une  échelle 
que  le  valet  trouva  couchée  le  long 
d’un  mur  , fit  monter  fon  maître  dans 
le  grenier  qui  étoit  au-deflus  de  la 
chambre  de  fa  maître/ïe  & de  fon 
vieux  mari , il  y avoit  une  trappe  qui 
réponOoit  dans  la  chambre  , parce 
qu’on  ferroit  dans  ce  grenier  mille 
choies  , dont  on  avoit  à Tous  mo- 
mens  befoin.  Ce  téméraire  amant 
fe  voyant  enfin  dans  le  lieu  où  fon 
valet  le  fiattoit  de  voir  fa  maîtref- 
fe  ; tout  incer  tain  qu’il  fut  dans  ce 
moment  du  fuccès  d’une  entreprilê  fi 
hardie  & fi  folle  , commença  le  pre- 
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mier  chant.  Le  valet  qui  étoit  fur  l’é- 
chelle  répondit  d’un  ton  plus  élevé. 
Le  maître  reprit  û partie , & quelque- 
fois chantoient  enfemble  un  épouvan- 
table duo. 

Cette  affreufé  mufique  éveilla  bien- 
tôt le  vieux  frénétique , il  en  fut  ef- 
frayé , & pouffant  fa  femme  qui  étoit 
couchée  fur  un  lit  de  repos  tout  pro- 
che du  fien.  Ecoute  ma  mie , lui  cria - 
t il,  écoute  le  fabat  que  font  les  chats 
au  grenier;  le  diable  je  crois  , les  en- 
voyé pour  me  faire  mourir  de  peur , 
ou  pour  m’étrangler.  Leve  - toi  vite  ; 
mon  amour , lui  dit-il  , en  la  pouffant 
une  féconde  fois,  & monte  les  chaffer. 
Que  je  monte,  dites-vous,  lui  répon- 
dit-elle, je  n’en  ferai  rien  ; fi  ce  font, 
comme  vous  le  dites  , des  diables , 
8c  qu’ils  m’étranglent.  Ne  crains  rien , 
ma  mie , reprit  le  vieux  ; ce  n’eft  que 
moi  qu’ils  cherchent , ils  n’en  veulent 
qu’à  moi  , monte  feulement  , 8c  leur 
donne  la  chaffé. 

Marion  ignoroitle  fait,  8c  croyoit 
auffi  bien  que  fbn  mari , que  ce  fuffènt 
des  chats  ; elle  obéît  à la  fin  , elle  mon- 
ta au  grenier  , 8c  à peine  en  eut-elle 
refermé  la  trappe  , qu’elle  apperçut 
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à la  faveur  d’un  petit  clair  de  lune, îd 
chat  qu’elle  pourfuivoit  , métamor- 
phole  en  fon  amant , elle  treflàillit 
de  frayeur , & fit  un  cri.  Ne  craignez 
rien  , lui  dit-il , en  l’embraflànt , c’elt 
Gonfalve  qui  vous  cherche.  Eft  il  pof- 
fible  de  vous  voir  , (ans  un  moyen 
aulfi  bizarre  que  celui  dont  je  me  fers  r 
vous  devez  me  le  pardonner  en  faveur 
de  la  tendre  affection  que  j’ai  toujours 
eue  pour  vous.  Ah  1 Gonlàive , s’écria- 
t-elle  d’une  voix  retenue  : à quoi  vous 
expofez-vous,&  à quoi  m’expolèz  vous 
moi  même  j elle  voulut  continuer  de 
parler  ; mais  la  tendrelïè  dé  lès  lou- 
pirs  , retint  fa  voix  foible  & trem- 
blante 8c  fans  parler , elle  lui  fit  con- 
noître  ce  que  fon  cœur  méditoit  de  lui 
découvrir. 

Gonlàive  ne  répondit  à lès  foupirs 
que  par  des  aétions  que  la  paillon  ani- 
moit.  Le  filence  où  l’on  étoit  réduit, 
rendoit  les  aétions  plus  vives.  Marion 
lè  défendoit  en  lui  reprochant  là  té- 
mérité , mais  cette  foible  défenlé- 
ne  lèrvit  qu’à  lui  faire  connoître 
qu’elle  n’avoir  pas  la  force  de  lè  dé- 
fendre. Ah  ! Gonlàive  , lui  dit-elle, 
d’une  yoîx  entrecoupée  de  loupirs , 
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que  mon  amour  pour  vous  eftà  plain- 
dre , & que  le  vôtre  eft  à redouter  ! 

Cependant  le  vieux  qui  «écoutoit 
au  bas  de  l’échelle  croyant  l’enten- 
dre parler  , lui  dit  i qu’eft  - ce  donc 
que  j’qptens  marmoter  là  haut  : A 
qui  parles  - tu  î Elle  ouvrit  la  trappe 
pour  lui  répondre,  & lui  dit , je  parle 
a un  vilain  matou  noir  comme  un  dé- 
mon ,qui  s’eft  caché  entre  les  chevrons 
& les  tuiles  ; que  fi  j’avois  l’échelle 
ici  je  lui  ferois  bien  voir  du  pays.  Hé 
bien  ma  mie,  lui  répartit  le  vieux , il 
te  la  faut  donner  ; mais  auparavant 
bouche  bien  la  fenêtre  d’une  botte  de 
foin  crainte  qu’il  ne  t’échappe.  Je  meure 
de  frayeur , lui  répartit  Marion fi  vous 
vouliez  monter  ici  nous  le  tuerions  aff» 
rément  : Ah  l qu’il  paroît  méchant , je 
ne  lui  vois  que  les  deux  yeux  qui  éclai- 
rent comme  des  flambeaux  : montez  » 
mon  ami , montez. 

Gonjfâlve  crut  qu’elle  follicitoit  fe- 
rieufement  (on  mari  de  monter  pour 
l’obliger  de  fe  retirer , il  faifoit  pendant 
qu’elle  parloit  tous  lès  efforts  pour  la- 
retenir  : quoi,  cruelle,  lui  difoit-il  tout 
bas , je  n’ai  qu’un  momenr  à jouir  du? 
plaiûr  de  vous  pofféder  & . . . taifèat- 
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vous  interrompit  - elle  & île  craignez 
rien,  je  fuis  bien  fur  qu'il  ne  montra 
pas.  Marion  , cependant  tira  l’échelle 
ôc  refermant  la  rrappe  , rafifura  Ion 
amant  de  la  crainte  lorfqu’elle  même 
en  étoitfaifi.  • 

Mille  penfées  l’agitoient  en  ce  mo- 
ment , fon  amour  pour  Gonfalve  , Ion 
averfion  pour  fon  mari , la  trifte  defti- 
née  , lès  efpérances  trompées  par  un 
indigne  choix  qui  fixoit  là  fortune , }e 
dégoût  qu’elle  avoir  pris  pour  un  hom- 
me qui  convenoit  li  peu  à Ion  âge  , 
tandis  quelle  le  flattoit  d’en  polïèder 
un  fi  digne  d être  aimé , toutes  ces  pen- 
fées tumultuetifès  répandoient  dans 
fon  ame  agitée  des  ténèbres  & des 
contrariétés  il  fémbloit  qu’elle  fut 
hors  d elle-même;  la  jprélènce  de  fon 
amant  dans  le  lieu  ou  elle  le  voyoit, 
lui  parut  un  rêve  , fémblable  à une 
perfonne  qui  s’éveille  d’un  profond 
fommeil  & qui  rappelle  un  longe  fugi- 
tif, elle  étoit  troublée , elle  ne  fçavoit 
fi  tout  ce  qui  fe  pafibit  en  ce  moment 
étoit  véritable , où  fi  ce  n’étoit  qùe  l'ef- 
fet deTiIlufion. 

Gonfalve  , cependant  profita  du 
trouble  de  fà  maîtreffe,  la  nuit  aux 
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amants  donne  autant  de  hardielTè,  que 
le  jour  exige  de  refpeéts  , il  n’étoic 
plus  le  maître  de  fa  pafïion.  Ah  { Gon- 
falve  > s’écria  Marion,  que  vais- je  de- 
venir , mes  malheurs  ne  font  - iis  pas 
encore  à leur  dernier  période  ? Hélas  ï 
dit-elle,  en  pouflàntun  profond  foupir, 
j’éprouve  maintenant  par  un  événe- 
ment fi  extraordinaire  ôc  fi  peu  atten- 
du, qu’il  y a certaines  fatalités  dans 
la  vie  qui  font  inévitables. 

Le  chant  des  cocqs  en  ce  moment 
leur  fit  ouvrir  les  yeux  à la  lumière 
du  jour  qui  commençoit  à poindre.*  la 
crainte  s’emparant  en  même- rems  de 
leurs  cœurs  : ils  fo  féparerent  (ans  fo 
parler  : Gonfalve  pour  fortir  de  cette 
maifon  fans  être  vû , ôc  Marion  pour 
retourner  dans  fa  chambre  où  fon  ma- 
ri Pattendoit  avec  impatience;  elle  fe 
raflura  du  mieux  qu’elle  put  ôc  fè  re- 
coucha dans  fon  lit  qui  touchoit  à celui 
de  fon  mari , confufe  ôc  agitée  de  mille 
réflexions. 

Gonfolve  de  retour  à fon  auberge 
fe  renferma  dans  fa  chambre  avec  fon. 
valet , ôc  pafla  le  jour  à méditer  fur  le 
fuccèsdeleur  entreprifo  ôc  fur  l’efoé- 
ce  qu’une  féconde  fèroit  peut  - etre 
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encore  plus  heureulè  ; ces  penlees  quel- 
ques douces  ôc  flatteulès  qu’elles  fu£ 
lènt  n’approchoient  pas  du  plailïr  qui 
dévoie  leur  fuccéder  , Ôc  le  mome  ne 
heureux  du  gré  de  fon  àrtiour  lui  parut 
encore  bien  éloigné  , ce  jour  lui  parut 
long  5c  ennuyeux,  ilfuivoit  des  yeux 
d’un  air  chagrin , le  cours  du  Soleil,  là 
courlè  écoic  trop  lente  à Ion  gré  ; il  au- 
roit  voulu  dès  le  matin  lui  voir  noyer 
lès  feux  dans  les  Ondes  ; afin  de  courir 
où  Ion  amour  Fappelloit , il  craignoit 
pourtant  que  fa  maîtrelïè  fâchée  de  là 
hardiefle  ne  répondit  pas  à lès  vœux , la 
vertu  de  cette  jeune  femme  venoic 
quelquefois  traverlèr  la  douceur*  de 
fon  efpérance , elle  pouvoit  prévenir  là 
vigilance  ôc  lès  foins , Sc  faire  échouer 
toutes  fes  idées  flatteulès  qui  remplif- 
loient  fon  cœur. 

Ces  craintes  ôc  ces  foupçons  éroient 
balancés  par  la  certitude  qu’il  avoir 
d’être  aimé , Ôc  il  te  difoit  là-  dellùs  à 
lui-même  ; là  vertu  (ans  doute  réfiftera 
d’abord  âmes  défi  rs,  mais  il  faut  enfin 
que  tout  cède  à l’amour  ôc  un  bien 
dont  la  jouilTàncenous  along-temsété 
difputée  nous  eft  plus  agréable  que 
celui  qui  nous  eft  offert  au  premier  ef- 
fort. 
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*°rt’  en -s’occupant  de  Tes  réflexions 
chemin  faiiant , ils  arrivèrent  enfin  où 
1 amour  lembloit  ieur  avoir  donné  ren- 
dez-vous ; on  s y prit  comme  on  avoit 
lait  la  veille , 8c  rien  de  ce  qu’on  avoit 
craint  ne  s’oppofa  à leur  deflèin  : il 
ht  monter  pour  un  peu  de  tems  Ton  la- 
quais avec  lui  ; ils  avoient  porté  deux 

c^t/s  avec  eux  > dont  les  cris  forcés , 
meles  a leurs  Vix  portèrent  la  ter- 
reur julques  dans  le  cœur  craintif  du 
vieux  frénétique  j la  torture  qu’on 
donnent  aux  chats  leur  faifoit  faire  des 
cris  affreux  : Gonlâlve  8c  fon  valet 
«voient  1 art  de  multiplier  leurs  chants 
de  maniéré  qu’il  fèmbloit  que  le  gre- 
nier fut  plein  de  chats. 

Le  vieux  tremblant  Sc  faifi  de  crain- 
te , le  jetta  a bas  de  Ion  lit  i 8c  pouf- 
tssitCa.  femme  qui  feignoit  de  dormir  ; 
Marion  , Marion  ma  fille  , levés-  toi 
vite , leves  - toi , ou  je  fuis  mort  ; c’efl: 
encore  pis  qu’hier,  celui  que  ru  n’as 
pu  atteindre  en  a ramené  un  cent  > 
quand  tout  l’enfer  feroit  au  grenier  8c 
que  tous  les  démons  ■fèroient  changés 
en  chats , ils  ne  feroient  pas  plus  de 
bruit , la  crainte  multiplie  les  ennemis- 
de  les  rend  plus  redoutables, 

Temç  r,  R 
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Marion  , feignant  d’abord  d'être 
effrayée , fit  beaucoup  de  difficulté  dp 
monter  au  grenier,  ôc  peut-être  n’y  au- 
roit-elle  pas  monté  du  tout  fi  elle  eût 
pû  s’en  défendre , fans  ejxpofèr  Ion 
amant;  car  elle  ne doutoit  pas  que  ce 
ne  fut  lui  : fi  je  monte , Ce  difoit  elle  en 
elle  même,  je  me  livre  au  péril , je  fui$ 
prefque  Ifûre  de  fuccomber , que  pou- 
rai-je  oppofor  à lavic^nce  de  les  trans- 
ports dans  une  conjoncture  où  l’éclat 
foroir  auffi  funefte  pour  moi  que  tra- 
gique pour  lui , les  vains  efrorts  que 
je  pourois  faire , ne  fêrviroient  qu’à  lui 
faire  mieux  connoître  ma  foiblefië  ; fi  je 
ne  monte  pas , mon  mari  éveillera  tous 
les  Domeftiques , on  invertira  la  mair 
fon , mon  amant  fera  la  victime  de  fâ 
folie , & pour  qui  paflèrai-jeî 

Tandis  quelle  confultoit  fon  cœur 
fur  une  affaire  fi  importante,  le  concert 
recommença  plus  fort  qu’il  p’avoit  fait 
d’abord  ; le  vieux  crut  que  tous  les 
diables  fous  la  figure  des  chats  alloient 
fondre  fur  lui  pour  l’étrangler , les 
yeux  égarés , le  vifàge  pâle  5c  livide , 
comme  un  homme  obfédé  d'une  frayeur 
mortelle  , il  courut  à la  porte  pour 
crier  au  fecours , Marion  le  retint  5c  fe 
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faififlant  des  clefs,  lui  dit  : qu’il  ne  de- 
voir rien  draindre,  que  les  gens  le 
mocqueroienr  de  lui , de  les  éveiller 
pour  deux  ou  trois  chats  qui  étoient  au 
grenier,  qu’elle  alloit  y monter  ôc  leur 
donner  la  chalTe;  elle  Ce  vit  donc  ainlî 
dans  une  nécellité  inévifàble  de  mon- 
ter au  grenier,  elle  en  tira  l’échelle  i & 
fermant  la  trappe , le  prit  d’abord  à 
battre  de  la  gaule  : mais  bien-tôt  fati- 
guée d’une  peine  inutile  , elie  crut 
que  des  momens  fi  précieux  lèroient 
mieux  employés  à gronder  Ion  amant 
3c  l’engager -de  fe  retirer.  Gonfalve 
écouta  quelque-tems  fes  remontrances  ; 
3c  l’embralfant  il  la  fit  atfèoir  près  de 
lui , comme  s’il  avoir  quelque  confiden- 
ce à lui  faire  : en  effet  il  lui  apprit  que 
la  caulê  de  leur  malheur  étoit  le  defièin 
que  fon  beau  pere  avoit  de  lui  faire 
époulèr  là  parente , que  fa  mere,  comme 
elle  le  (çavoit  bien  elle  même , avoit 
conlènti  à leur  mariage , mais  que  Ion 
mari  fans  là  participation  l’avoit  ren- 
voyée , ôc  donné  des  ordres  lècrets  pour 
la  marier  promptement  auxquels  elle 
n’avoit  ofè  s’oppofer  ; ainfi , lui  dit-il  » 
vouantes  cenlee  être  ma  femme , ôc  ce 
n’eft  que  par  une  fraude  que  vous  êtes 
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' la  puiflknte  d’un  autre  mari  ; mpu 
mari , lui répondit  Marion , non , nop, 
mon  cher  Gonlalvc , il  ne  l’.eft  point 
encore , 8c  je  me  conferve  toute  entière 
pour  vous , on  ne  peut  pas  dire  qu  cm 
poflède  une  femme  quand  on  n en  polie- 
de  pas  le  cœur; 

Gonlalve  fut  fi  touche,  de  ces  pa- 
rôles  que  fans  y .répondre,  il  le  Uvr» 
aux  mouvemens  de  fa  paflion.  An. 
Gônfalve  > s’écria  t’elle  d'une  vpix  re- 
tenue , vous  ahufez  de  ma  fpiblefle  & 
de  la  crainte  que  j’ai  pour  v.ops  : vous 
m’expofez  aux  plus  affreux  chagrins, 

ôc  cependant  v.dus  m’êtes  trop  cher,  je 
n’olè  par  mes  cris  vous  commettre  a 
la  fureur  d’un  jaloux  infupportable  oc 
dangereux  , ma  tendreffe  pour  vous 
remporte  fur  les  cpnfideratipns  de 
mon  devoir  ; mais  lie  yous  expolez  pas 
davantage  de  revenir  fi  vous  m’aimez, 
ménagez  vptre  vie  qui  m’eff  cherp , oq 
du  moins  ménagez  ma  réputation  8c 
mon  répps  ; je  ferois  perdue  , fi  ces 
vjfites  noéiurnes  venoient  à la  con- 
noiflànce  dç  mon  mari  J retirez-vous 
donc  promptement  inon  cher  Gonial- 
ye  • mais  n’oubliez  pas  pour# cela 
^orte  cher?  Marion  } que  je  reçpiyf 
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Souvent  de  vos  cheres  nouvelles,  com- 
me je  vous  en  donnerai  des  miennes  ; 
c’eft  dans  la  conjoncture  où  nous  Tom- 
mes le  foui  plaifir  qui  pourra  calmer  nos 
ennuis. 

Dès  que  fan  amant  le  fut  retiré  , 
elle  fit  un  peu  de  bruit  pour  amufor  le 
vieux  *,  6c  fe  recôuchant  prefqu’à  l’infi* 
tant  à la  même  place,  l'imagination1 
remplie  de  mille  idées  confufès  , elle 
s’endormit  d’un  profond  fommeil. 

Cependant  le  vieux  ralfuré  par  le  fi- 
lence  qui  avoit  fuccédé  à l’adieux 
concert  des  chats , fo  recoucha  6c  s’en- 
dormit aufli , mais  d’un  fommeil  in- 
quiet , fêmblable  à celui  d’un  lièvre  ti- 
mide , qui  croit  toujours  voir  le  chien 
du  Chaflèur  après  lui.  Il  palfa  ainfi  eu* 
viron  une  heure , pèrfuadé  que  fa  fem- 
me étoit  à Taffùt  des  chats  pour  les  af- 
fbmmer  *,  mais  enfin  furpris  de  n’enten- 
dre aucun  bruit,  fajaloufîe  fè  réveilla, 

. 6c  lui  fuggéra  mille  penfées  ; il  fe  jetta 
à bas  de  Ton  lit  pour  appeller  fa  femme  : 
Marion  , mon  cœur  , lui  cria-t’il , mon 
amour , ma  fille? , parlez  - moi  donc  * 
ma  ehere  Marion  ; Marion  qui  dor- 
moit  du  plus  profond  fommeil,  n’a- 
voit  garde  de  répondre  aux  cris  réité* 
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rés  de  fon  vieux  mari , Ton  filence 
mit  l’impatience  8c  la  jaloufie  du 
vieux  à bout  *,  il  fe  figura  mille  choies 
étranges  là  défias*,  il  craignoit  que  les 
chats  n’eufient  étranglé  là  femme  -,  un 
moment  après  ,-  une  autre  imagination 
lui  venoit  dans  l’efprit , qui  lui  faifoit 
voir  un  amant  fous  la  forme  emprun- 
tée d’un  chat , abulêr  impunément  de 
fa  femme  dans  le  grenier  : ce  foupçon 
qui  ne  s eloignoit  pas  beaucoup  de  la 
vérité,  s’empara li  fort  de  Ion  efprit» 
que  méprifant  le  danger  qui  l’avoit 
jufques  là  retenu  , il  marche  à tarons  à 
ce  qu’il  croyoit  du  côté  de  la  trape  •,  8c 
fans  fonger  que  Marion  en  avoit  tiré 
l’échelle  dans  le  grenier,  il  leve  lç 
pied  pour  monter,  8c  trouve  fortuite- 
ment un  billot  qu’il  prit  pour  le  pre- 
mier échelon, il  y polè  les  deux  pieds , 
8c  cherche  la  trape  des  mains,  8c  trou- 
ve quelque  choie  qui  s’ouvre  8c  fait  à 
peu  prés  le  même  effet  , il  avance  en-  . 
fuite  la  tête  dans  l’obfcurité  comme 
s’il  eût  voulu  regarder  8c  chercher  des 
yeux  fa  femme  dans  le  grenier,  com- 
me fi  ces  yeux  éclairés  par  le  feu  de 
la  jaloufie  , pouvoient  percer  les  ténè- 
bres d’une  nuit  obfcure  : enfin  preffé 
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déplus  en  plus  par  Tes  foupçons  jaloux , 
il  fehazârde  démonter  tout  à fait  dans 
le  grenier,  il  lève  une  jambe ôclapofe 
fur  quelque  chofe  qu’il  crut  être  le 
bord  de  la  baye  ; & fuivant  l’illufion 
qui  le  falloir  agir , il  n’y  avoir  plus 
qu’un  petit  élan  à le  donner  pour  être 
tout  à fait  où  il  avait  envie  d’aller, il 
(butenoic  avec  bien  de  la  peine  ce  qu’il 
prenoit  pour  la  trape;  Scfaifant  enfin 
un  dernier  effort,  il  tombe  tout  de  fon 
long  dans  une  grande  huche  à demie 
pleine  de  farine , le  couvercle  qu’il 
avoit  pris  pour  la  trape  retombe  lour-^ 
dement  après  lui , ôc  fait  en  tombant  un 
bruir  épouvantable  qui  éveille  Marion. 

Le  vieux  frénétique  cependant  plon- 
gé le  nezdeffousdansla  farine  > en  dan- 
ger d’étouffer,  fait  de  vains  efforts  pour 
fè  tirer  de  ce  fépulchre.  Il  ne  comprend 
rien  à cette  avanture,  que  fon  cerveau 
brouillé  lui  fait  prendre  pour  quelque 
pièce  qu’on  lui  joue  , pour  arrêter  l’effet 
de  fà  colere.  Il  accufè  en  lui-même  fà 
femme  d’infidélité, il  lui  dit  des  injures  ? 
il  la  menace  , il  tâche  de  crier, & ne 
le  peut  : tous  les  mÔuvemens  qu’il  fe 
donne,  ne  fervent"  qu’à  le  fatiguer 
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inutilement.  La  chaleur  le  fuffoque , & 
la  farine,  dont  fa  bouche  & lès  narines 
font  remplies  , lui  ôte  la  refpiration 
8c  la  voix. 

La  belle  Auroreouvroit  déjà  les  por- 
tes de  l’Orient , 8c  répandoir  fes  per-' 
les  liquides  fur  l’émail  des  fleurs  , 8c 
les  coqs  par  leur  chant  aigu  , annon- 
çoient  aux  hommes  la  nailTance  du 
jour,  lorfque  tous  les  domeftiques, 
prêts  à Ce  diftribuer,  félon  leurs  dif- 
ferentes occupations,  vinrent  heurter 
à la  porte  de  la  cuifine,  qui  tenoit 
à la  chambre  du  vieux  , pour  déjeû- 
ner. La  vieille  Servante  qui  en  avoir 
la  clef , leur  ayant  ouvert , ils  fe  mi- 
rent à table  , 8c  commençoient  déjà  à 
manger , lorfque  le  vieux  entendant 
Je  bruit , fit  de  nouveaux  efforts  pour 
fê  faire  entendre.  La  crainte  de  la  mort 
lui  fit  encore  trouver  des  forces  dans 
fa  foiblefîè.  Il  lève  le  couvercle  de  la  hu- 
che -,  8c  pouffant  un  cri  enroué , qui  ati- 
ra  tous  les  domeftiques  , leur  fait  voir 
la  plus  étrange  figure , qu’il  foit  pofïi- 
ble  de  s’imaginer.  La  farine  détrempée 
avec  la  fueur , faifoit  voir  unvifage  re- 
crepi  : la  difficulté  de  refpirer , le  for- 
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Çoir  d’avoir  la  bouche  béance , (es  yeux 
étoientbrillanscomme  des  chandelles* 
lès  mains  aulfi  blanches  que  fonvilàge,- 
& que  tout  le  relie  du  corps  * foute- 
noient  le  couverdqj^le  la  huche.  It 
reflèmbloit  enfin  à un  Ipeclre , ou  à un 
mort  relïulcité , qui  le  débarrafïè-de  fou 
luaire  , pour  fortir  du  tombeau. 

Cette  effrayante  figure  que  per- 
fonne  ne  reconnut  d’abord  , fit  faire 
des  cris  épouvantables  : Les  uns  s’en- 
fuirent de  peur  i les  autres  fans  ofèr 
approcher  , le  regardoient  avec  éton- 
nement. La  vieille  Servante  plus  har-' 
die  , s’avance  -,  ôc  croyant  que  ce  fud 
un  revenant , lui  parla  ainli  : Je  te 
commande,  par  le  grand  Dieu  vi- 
vant , de  me  déclarer  ta  peine  : Ma 
peine  lui  répondit  le  fpeétre  d’une  voix 
enrouée , c’ell  d’être  dans  ce  tombeau 
Qu’on  m’en  retire  promptement",  8c 
Dieu  vous  benifiè  après  cela.  Ah  ! julle 
Ciel , s’écria  la  Servante , c’eft  notre 
maire  , je  crois  , eh  ! qui  l’a  mis  dans 
cette  huche?  Et  notre  maîtreflè  oùell- 
elle  ? Allons , dit- elle  aux  domeftiques  i 
venez  donc  m’aider  à le  tirer  de-là. 

Marion  regardoic  cependant  pat' 


iù  i J i S T o i r Ê - 
tine  fente  de  la  trape , 6c  n’en  pou* 
voit  plus  de  rire.  Hélas  ! dit-elle  > i! 
S’eft  jette  dans  le  tombeau;  mais  pour 
mon  malheur  il  n’y  veut  pas  encore 
refier  : 6c-  comme  elle  jugea  bien  qu’oi* 
l’iroit  bien- tôt  chercher  au  grenier» 
elle  fo  recoucha,  la  gaule  à la  main» 
feignant  de  dormir , jufqu’à  ce  qu’or* 
fut  l’éveiller.  Elle  dit  aux  gens  com- 
ment elle  étoit  montée  dans  le  gre- 
nier, pour  fâtisfaire  fon  mari  , 6c  le' 
ralfurer  de  la  peur , en  chafîant  les 
chats , 6c  qu’elle  s’y  étoit  endormie  ; 
mais  elle  ne  leur  pût  rien  apprendre 
de  l’avanture  de  la  huche.  Tout  ce 
qu’on  en  pût  .conjeélurer , c’efl  quç 
c’étoit  un  trait  de  folie»  dont  il  a lui- 
mêrrie  donné  depuis  l’explication.  Oni 
eut  bien  de  la  peine  à le  nétoyer,  6c 
beaucoup  plus  encore  à remettre  fon. 
elprit  foibie  6c  agité  de  mille  chimè- 
res , dans  une  Situation  tranquille.  Voi- 
là , dit  alors  le  Cavalier  à fon  ami , ce 
qui  me  reftoit  à vous  dire  : demain 
nous  achèverons  le  refie , ,allons  nous 
coucher.  Don  Quichotte  en  fit  au-- 
tant.  Le  tems  étoit  fort  difpofé  à 
l’orage , 6c  il  fo  flatta  que  cela  pourroit 
favorifèr  l’envie  qu’il  avoit  d’appreiv 
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dre  la  fin  de  cette  hiftoire , qui  lui  parut 
d’un  genre  fingulier  , &.  qui  excitoit 
[-beaucoup  fa  curiofité. 


’ 
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CHAPITRE  L XXXIII. 

Converfation  de  Don  Quichotte  & de  San- 
cho  y an  fujet  et  un  reve.  Conclujion  de 
l'Hiftoire  de  Marion  Berth. 

IL  fît  toute  la  nuit  un  orage  terrible , 
&.  le  lendemain  la  pluie  continua  d’u- 
ne fi  grande  force , que  tout,  ce  qu’il 
y avoit  de  gens  dans  l’Hôtellerie  fut 
obligé  de  refier.  Il  y avoit  de  l’appa- 
rence que  les  chemins  étaient  extrê- 
mement rompus  j & le  Ciel  étoit  en- 
core fi  chargé,  que  la  prudence  ne 
vouloir  pas  qu’on  s’expolàt  aux  dan- 
gers de  fouffrir  beaucoup  de  mal , & 
de  refter  peut-être  dans  un  bourbier* 
Cette  conjoncture  fâcheufê  fit  du  cha- 
grin aux  uns , tk  du  plaifir  aux  autres. 

Sancho  dès  le  matin  ayant  vu  le 
temps  difpofé  à la  pluie  pour  tout  lé 
jour  ; s’étoit  recouché , ôc  ne  vint  à la 
Chambre  de  fou  Maître  que  quand 
il  i’appella.  Par  la  mardi  , Moniteur , 
lui  dit-il  en  entrant  : cette  hiftoire 
d’hier  au  foir , que  je  me  fois  fourée 
dans  la  tête , m’a  fait  faire  un  drôle 

* 
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de  rêve  ; &.  quel  rêve  t’a  t-elle  fait  fai* 
re  , lui  dit  Don  Quichotte  : je  m’eq 
vais  , reprit  Sancho  , vous  en  racon- 
ter toute  l’affaire  , comme  je  l’ai  rê? 
vi.  - 

Je  me  fois  mis  dans  la  fantaifie  d’é- 
prouver une  petit  mafçmme , pour  voir 
ce  qu’elle  avoit  dans  le  veiitrfc  5 car 
on  ne  connoît  goûte  à ce  bêtas  là  quel- 
quefois i & j’étois  bien  aile  de  fçavoir 
fi  elle  étoit  .d'humeur  à écouter  un  ga- 
lant. Tu  t’avises  bien  t„ard , Jui  ditDon 
Quichotte  , .de  faire  cette  épreuve. 
Eft-ce  que  tu  la  foupçonnes  de  quel- 
que infidélité  ? N'entendez  vous  pas? 
reprit  Sancho  » que  je  vous  dis  que 
c’eft  un  rêve  que  j’ai  fait  j ôçilm ’étoit 
avis  que  ' tout  qe  que  je  revois , étoit 
véritable  ; & voici  comment  toute 
fhiftoire  s’eft  paflëe.Je  fuis  monté  au 
grenier , avec  mon  Compère  François 
CeliaU  que  j’ayois  bien  mftruit,pour 
faire  l’amoureux  de  ma  femme  , & lui 
en  compter  i & je  me  fuis  pris  à con- 
trefaire le  chat  , comme  Gonfalve  9 
pour  engager  ma  femme  de  monter  au 
grenier.  J’avois  envie  d’abord  de  çonr 
trefaire  l’àne , parce  que  je  lefaisbieq 
piieux  que  je  ne  fais  le  chat  > c’eft  9 


zo  6 Histoire 

lui  dit  Don  Quichotte , en  riant,  que 
cela  t’eft  naturel.  Il  faut , reprit  San- 
cho , que  ce  foit  l'amitié  que  j’avois 
pour  mon  pauvre  grifon , qui  ait  fait 
cela  ; car  comme  nous  raifbnnions  lou- 
,yent  enfemble  , 6c  qu’il  ne  pouvoir 

{>arler  comme  moi , je  m’eflàyai  cie  par- 
er  comme  lui  ; tk  quand  nous  nous 
çietrions  à braire  ensemble , je  donne 
au  diable  li  vous  n’y  auriez  été  trom- 
pé, 6c  fi  vous  n’eufliez  crû  que  c’eût 
été  deux  ânes.  Crois-tu  , lui  dit  Don 
Quichotte,  que  j’eulïèété  trompé  de 
le  croire , du  mbins  li  tu  ne  le  paroif-  • 
lois  pas  à l'extérieur  de  ta  perlonne , 
tu  ne  l’étois  pas  moins  par  la  puérilité 
de  ton  elprit  , de  vouloir  qu’on  te 
prit  pour  un  âne , du  moins  en  l’imi- 
tant*, mais  , dis -moi  , n’étois-tu  pas 
bien  âne  en  effet  , de  le  contrefaire 
dans  un  grenier  , pour  attirer  ta  fem- 
me , comme  li  un  âne  pouvoit  mon- 
ter à une  échelle  ? Oh  par  ma  foi  no- 
tre maître,  dit  Sancho  , vous  avez  la 
tête  bien  dure  , aulTî  bien  que  moi  , 
puilque  je  vous  dis  que  c’elf  un  rêve  } 
Eh  que  diable  laiflèz-moi  donc  vous 
le  dire  tout  de  fuite.  Je  ne  Içai  plus 
où  j’en  étois.  Pour  Le  coup  , repartit 
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Don  Quichotte  , je  confeftè  que  j’ai 
tort.  Tu  contrefwlbis  le  chat  au  gre? 
nier  ; mon  Compare  Çelial  , reprit 
Sancho  ? le  faifoit  aufli , ôc  cela  n’al- 
ioit  pas  trop  mal  à moi;  avis.  Ma  fem- 
me , étourdie  du  bruit  , eft  montée 
avec  un  balai  à la  main , 8c  a été  bien 
furprilê  de  trouver  mon  Compère;  car 
je  m’étois  caché.  Iroas  , lui  a-t-elle 
dit , mon  Compère  1 Eh  qu’eft  ce  qui 
vous  amene  dans  ce  grenier  , vous 
m’avez  fait  grand’peur  ? Ç’eft  ? lui  a- 
t-il  dit , ma  chere  Commere,  que  je 
vous  aime , depuis  long  tems;  8c  je  ne 
fçavois  comment  m’y  prendre , pour 
vous  le  dire  : eh  pardi , mon  Compère , 
a reparti  Thérefe  , il  ne  falloit  pas 
pour  cela  monter  à notre  grenier  ? Oh 
mais  , ma  Commere  > a repartit  Celial  ; 
c’eft  qu’on  eft  ici  en  toute  liberté , 8c 
vous  lçavez  bien , que  quand  on  aime 
bien  fort , on  eft  bien  ailé  aufli  d’ê- 
tre aimé , 8c  quand  on  s’aime  bien  l’un 
8c  l’autre , il  s’en  faut  donner  quelques 
preuves.  Eh  quelles  preuves  , repar- 
tit Thérelè  , fe  donne-t  on  , pardi  en 
voilà  d’une  bonne  ? Je  necroyois  pas 
ptre  aftèz  jolie  pour  avoir  un  Amant, 
•Ma  çhere  Commere  , a répartit  Ce- 
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iial  , en  l’embrafiant  , je  vous  trouve 
belle  tomme  l’amour  , 8c  je  vous  alp- 
ine à la  folie.  Mon  Compère  , lui  dit- 
elle  , je  vous  en  fçai  bon  gré  , mais 
encore  que  voulez  - vous  que  je  faflç 
pour  vous?  Je  voudrais,  lui  a dit  tout 
bas  mon  Compère  , que  nous  en  fi  f- 
fions  porper  ui?.e  peripe  pairie  a.u  Com- 
père Sancho  -,  ôd®?la  /croit  fait  en  un 
moment , fi  vous  le  vouliez.  Oh  , oh  ? 
;non  Compère,  lui  a-t  elle  répondu  , 
comme  vousy  allez  daguet  j il  vous  eû 
avis  qu’il  n’y  a qu’à  fe  bailler  8c  en 
prendre , vertuchou, 

Jufqu’ici , di Cois- je » ,en  moi  même, 
voilà  qui  va  bien  j mais  Celial  conti- 
nuant, lui  a dit:  Ah  ! ma  chere  Com- 
méré , 8c  il  l’embraffoit  bien  fort , en 
difant  cela  : ayez  pitié  de  moi  ; il  y a , 
je  ne  fçai  combien  que  je  languis  pour 
l’amour  de  vous.  Vous  me  faites  en 
effet  grande  pitié  , lui  a-t -elle  dit, 
d’être  fi  fol , que  de  m’aimer  ; 8c  je 
jcrois  que  je  ferais  affèz  folle  pour  vous 
aimer  auflï  *,  mais  vous  fç avez  que  c’eft 
un  grand  péché  : Eh  qu’eit-ce  qu’opi 
diroitdemoi  ,fi  onvoyoit  des  cornes  à 
mon  mari  ? On  les  fait  , de  maniéré , 
/ui  a-t-il  répondu  , qu’on  ne  les  vpi| 


point  ; 
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point  : eft-ce  que  vous  en  voyez  aux 
autres  , ôc  puis  ma  Commere  ; c’eft 
que  je  vous  apporte  pour  la  façon  une 
chaîne  d’or  pour  mettre  à votre  col. 
Une  chaîne  d’or  , a -t  - elle  répondu  : 
que  je  la  voye  ! Oh  par-là  mardi,  Mon- 
iteur , quand  j’ai  vû  cela , l’impatien- 
ce  m’a  pris  ; car  il  me  lêmbloit  que 
mon  Compère  parloir  tout  de  bon. 
Il  loupiroit,  il  failoit  le  palfionneux; 
& je  n’aurois  pas  voulu  jurer  que  la 
$|bonne  dégourdie  à la  fin  n’eut  pris  la 
chaîne , & ne  fe  fût  laifiëe  aller.  Je  fuis 
lorti  tout-à-coup  de  ma  cachette , avec 
un  bon  gourdin,  Ôc  de  dauber  fur  le 
Coirtpére  & fur  la  femme  *,  & je  me  fuis 
éveillé  là  delfus. 

Ecoute  Saneho , dit  alors  Don  Qui- 
chotte , quoique  ce  ne  foit  qu’un  rêve  , 
il  me  donneroit  occafîon  de  te  dire 
bien  des  choies  , fi  je  te  croyois  allez 
lâge  pour  en  profiter  ; pour  moi  c’ell: 
mon  fentiment  qu’un  homme  raifon- 
nable  ne  doit  point  tenter  fa  femme 
par  de  lëmblables  épreuves , c’eft  l’of- 
fenfer  que  de  paroître  douter  de  fa 
vertu  , & il  arrive  louvent  qu’une 
femme  picquée  de  l’injure  qu’on  lui 
fait  , fe  venge  , & qu’un  homme  par 

Terne  F.  S 
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Ton  imprudente  curiofité  s’attire  lui- 
même  cette  honte  v il  eff  vrai , cepen- 
dant que  la  vertu  ne  mérite  des  éloges 
que  quand  elle  a été  éprouvée-  L'on 
voit  communément  des  Femmes  qui  ner 
font  point  prévenues  de  la  bagatelle  v 
qui  ne  s’occupent  que  du  foin  de  plai- 
re à leurs  maris  , 6c  des  autres  choFes- 


qui  Font  du  propre  de  leur  foxe,qui  fe 
comportent  alTez  régulièrement  en 
toutes  choies1,  6c  qui  foccomberoient 
peut-être  àla  première  épreuve  qu’on^p 
ferait  de  leur  vertu , fi  l’on  Içavoit  les 
prendre  par  leur  Foible.  Et  voilàjufte- 
ment,  interrompit  Sancho,tout  com- 
me il  m’étoit  avis  que  ma  bonne  pièce 
de  Femme  alloit  Faire  > 6c  je  ne  vou- 
drois  pas  trop  jurer  qu’ellejne  le  fit , fî- 
quelque  galant  lui  venok  offrir  quel- 
que chofe  qui  lui  donnât  dans  la  vûe- 
C’eft  pourquoi  , reprit  Don  Quichot- 
te, je  crois  qu’un  homme  qui  aime  for 
femme  , 6c  qui  n’a  pas-lieu  de  fo  plain- 
dre de  fa  conduite  y doir  Fuppofor 
que  Fa  vertu  , a déjà  été  éprouvée  par 
des  moyens  qui  ne  font  point  venus  a- 
fit  connoiflànce  ; ce  procédéefl:  d’autantr 
plus  jufte  -y  qu’il  évite  par  là  les  cha- 
grins ôc  les  Fuites  FâehpuFes  des  épreu- 
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Tes  qu’il  feroit  de  fa  vertu  , fi  par  Ion 
imprudence  elle  venoità  fuccomber. 

Sancho  en  ce  moment  lui  fit  ligne 
de  le  taire , parce  que  les  Cavaliers  qui 
occupoient  la  chambre  voifine , étant 
remontés  , commençoient  à parler  , il 
les  avoit  vus  en  montant  à la  chambre 
de  Ion  maître , qui  alloient  à l’écurie 
voir  leurs  chevaux  , •&  donner  ordre 
enfuite  qu’on  leûr  apportât  du  vin,  afin 
de  finir  en  déjeûnant  le  récit  de  l’hifi 
toire  de  Gonfalve  : celui  qui  avoit  com- 
mencé la  veille  continua  ainfi.' 

Ce  <jui  me  relie  à vous  apprendre  , 
dit-il , a Ion  ami , demande  encore  plus 
de  lecret  que  tout  ce  que  je  vous  dis 
hier,  & quoique  Gonfàlve  loit  ici  à 
l’abri  des  chagrins , qui  pourroient  ré- 
fulter  de  quelques  uns  des  événemens. 
de  cette  hiftoire , il  eft  encore  plus  fur 
de  garder  lefilence , c’ell  une  confiden- 
ce qu’il  m’a  faite , comme  une  preuve 
& un  gage  de  l’amitié  intime  que  nous- 
avions  liée  enlêmble  : je  vous  en  fais 
part  comme  à un  ami  en  la  difcrétion 
de  qui  je  méfié*,  fi  vous  trahi  (fez  ma 
confiance , je  vous  regarderai  comme 
un  ennemi.  La  menace  que  vous  me 
faitesdui  répondit  l’autre , eft  feule  ca- 
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pable  de  me  fermer  la  bouche  : fur  vo- 
tre parole  d’honneur , je  vais  vous  ap- 
prendre tout  ce  que  j’ai  appris  hier. 

Gonfalve  retourna  à Ion  camp  fort 
fatisfait  de  là  petite  campagne , flatté 
que  de  fois  à autre  il  pourroit  s’échap- 
per & rendre  de  pareilles  vilites  noc- 
turnes à fa  maîtreffe  , fans  que  cela 
vint  à la  connoiflànce  du  vieux  ni  de 
fes  parens , il  parloit  en  jeune  homme 
qui  ne  fonge  qu’au  plaifir  préfènt , ôc 
qui  ne  fait  aucune  attention  fur  les  fui- 
tes qui  enréfultent  : il  n’étoitqu’à  deux 
ou  trois  petites  journées  de  l’armée , Sc 
bien-tôt  le  quartier  d’hy ver  devoit  en- 
core favori  fer  fes  défirs;  mais  une  lettre 
qu’il  reçut  de  fa  maîtreflè,quelque  tems 
après  fon  retour , le  rendit  capale  de  ré- 
fléxion  : voici  ce  qu’elle  lui  mandoit. 

Lettre  de  Marion  à Gonfalve . 

SI  je  ne  faifois  attention  qu’à  la 
hardielîe  de  votre  entreprit  » je 
vous  haïrois  à la  fureur  > mais  quand 
je  me  rappelle  notre  ancienne  amitié 
& la  fîncérité  de  votre  affection,  tou- 
tours  confiante  , mon  cœur  ne  peut  con- 
fèrver  de  haine  contre  vous  : cepen- 
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dant  je  ne  fç'ai  en  quel  état  vous  m’a- 
vez laiflëe  -,  H le  fujet  de  ma  crainte  Ce 
trouve  véritable  > que  je  fuis  à plain- 
dre. Bon  Dieu  \ Quel  fera  mon  fore , 
fi  vous  m’abandonnez  ! Je  vous  mande 
l’objet  de  mes  triltes  réflexions  depuis 
votre  départ , afin  de  vous  prévenir. 
Hélas  ! quel  remède  puis-je  attendre 
que  la  mort?  Me  cacher  pour  toujours 
aux  yeux  de  tout  le  monde  , ne  feroit* 
pas  me  cacher  à moi  même  ma  honte 
& ma  foibleflè  pour  vous. 

Cette  Lettre  fit  une  vive  impreflion? 
fur  l’efprit  de  Gonfàlve , il  commença 
dès-lors  à connoître  que  les'plaifirs  les 
plus  doux  , ont  toujours  quelques  re- 
tours , il  le  renferma  pour  rêver  férieu- 
fement  à une  chofe  qui  pouvoit  avoir 
de  fi  dangereufes  fuites , il  entra  d’a- 
bord dans  la  peine  de  là  maîtreflè , 8c 
la  reflentit  plus  que  celle  qui  n’inté- 
refloit  uniquement  que  lui  ; il  ne  trou- 
voir  point  d’autre  expédient  que  celui 
de  l’enlever  , 8c  cet  expédient  avoit 
défi  grandes  fuites , qu’il  n’olbit  con- 
cevoir le  delfein  de  l’exécuter.  Cepen- 
dant » Ce  difoit-il  à lui-même  , la  livre- 
rai je  par  le  refus  de  la  fecourir  à la 
fureur  d’un  fâcheux  8c  d’un  jaloux  qui 
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fçait  qu’il  n’a  nulle  part  à la  choie  t 
Aura  r-elle  , le  front  de  loutenir  un 
men longe  qui  le  dérruiroit  par  l’état 
de  fes  mfîrmités  ôc  la  caducité  de  la 
vieillelïè  l Elle  augmenteroit  fa  colere 
au  lieu  de  l’appailèr. 

Mais , fi  je  i’enleve  , le  reprenoit- 
il , qu’en  ferai- je  \ Comment  pourrai- 
je  la  cacher  aux  yeux  de  tout  le  mon- 
de ôc  aux  recherches  de  Ion  mari  ? Où 
prendrai  je  des  fonds  pour  fubvenir  à 
fès  beloins  î Que  répondrai  - je  chez 
nous,  où  l’on  ne  manquera  pas  de  l’al- 
ler chercher  ? Si  l’on  me  foupçonner 
de  cet  enlèvement  ? Ma  timidité  ou 
mon  lilence  ne  dépofèront-ils  pas  con-' 
tre  moi. 

Le  Cavalier  qui  faifoit  ce  récit 
ayant. jeté  interrompu  parfon  ami  qui 
lui  préfentoit  un  yerre  de  vin.  Don 
Quichotte  qui  écoutoit, profitant  de  ce 
moment  , dit  Sancho  ; Comprends- 
tu  à préfent , Sancho , l’avantage  de  la 
Chevalerie  errante,  fi  ce  jeune  hom- 
me avoit  été  Chevalier  errante , toutes- 
ces  difficultés  >tous  ces  embarras  fe  lè> 
roient  évanouis  ,ou  plûtôt  ne  feroient 
jamais  venus  le  troubler  : un  Enchan- 
teur auroit  pris  le  foin  de  cette  expé- 
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dition , il  auroit  mis  cette  jeyne  fem- 
me entre  les  mains  de  quelque  Enchan- 
tereflè  qui  s’en  (croit  chargée  avec 
plaifir  , elle  auroit  même  élevé  l’en- 
fant, 8c  en  auroit  fait  un.  des  plus  il- 
luftres  Chevaliers  errans  qui  ait  peut- 
être  jamais  été.  Voilà  qui  s’enfile  tout 
♦ comme  mon  chapelet , lui  dit  Sancho  >• 
mais  avec  ce  bel  expédient  ,Mon(ieur;< 
Gonfalve  n’auroit  pas  joui  de  l’objet 
de  (es  œufs.  T u.  veux  dire  de  (es  v ceux , 
interrompit  Don  Quichotte,  O ! vous- 
voilà  en  train,  reprit  Sancho,  de  me 
eorreétioner , c’eft  bien  là  que  gît  le  . 
lièvre:  je  dis  que  le  voilà  par  la* mar- 
di bien  réconforté  qu’au  autre' enlève 
(à  maîtrefïè,  & qu’il  neiçache  où  la’ 
prendre  dans  le  befoin  , ni  elle  (on 
amant  * s’il  lui  fait  faute.  Dans  ces 
fortes  de  conjectures  , reprit  Don 
Quichotte  , on  longe  moins  à ce  qui 
nous  touche  qu’à  ce  qui  intérefiè  la 
perfonne  aimée , n’e(t-ce  pas  un  grand 
pas  de  fait  , qu’on  mette  fa  maîtrefîè' 
à l’abri  des  chagrins  qui  la  menacent , 

& qu’on  ne  puitfè  le  foupçonner  de 
rien  , qu’on  lui  épargne  ladepenlê  qui 
fait  (bn  plus  grand  embarras , 8c  qu’un 
pur  à venir  fe  trouvant  dans  une  occa^ 


Digitized  by  Google 


ii  6 Histoire 

fion  périlleufe,un  jeunejChevalier  beau 
comme  l’amour  , forte  tout  - à - coup 
d’une  nue , 8c  vienne  le  focourir , ôc 
qu’enfuite  il  Ce  faflè  connoître  pour  fou 
fils , 8c  lui  préfente  en  même  tems  là 
mere.  Quels  tranfports  de  joye  après 
une  longue  abfonce  , 8c  dans  cette  inter- 
vale  le  vieux  mari  eft  mort  > 8c  il  épou* 
fe  là  chere  maîtreflè  1 

Et  quel  âge  , dit  alors  Sancho  9 
pourroit-elle  bien  avoir  en  ce  tems-là , 
cela  n’eftpasmal-aifé  à calculer,  reprit 
Don  Quichotte  , cette  jeune  femme 
peut  avoir  à préfent  dix-fept  ans  , 8c 
fuppofons  que  ce  jeune  Chevalier  en  ait 
autant  quand  il  fe  fait  connoître , ce- 
la fait  34.  ans.  Nous  y voilà  tout 
jufte  , repartit  Sancho  ; ce  n’eft  pas  là 
une  grande  trouvaille , au  prix  de  ce 
qu’elle  vaut  à préfont , quand  une  fem- 
me a pafle  fos  plus  belles  années , dans 
le  chagrin  que  caufe  l’abfence  de  ce 
qu’on  aime;  c’eft  retrouver  ce  qu’on 
ne  cherche  plus  8c  ce  qu’on  a tout- à fait 
oublié  : Voyez  - vous , Monfieur  , un 
tien,  vaut  mieux  que  deux  tu  l’auras; 
& le  moineau  à la  main-,  vaut  mieux 
que  l’oye  qui  vole , 8c  une  anguille 
dans  la  poêle  vaut  mieux  qu’un  eftur- 

geon 
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geon  dans  la  mer,  ôc  une  bouteille 
pleine  dans  mon  biflàc  me  fait  plus  de 
plaifir  que  toute  la  vendange  de  Ciu- 
dadreal , & un  petit  bien  qu’011  poflède 
eft  plus  fur  qu’une  groflè  efperance  , 
Su  ...  . aite  là  Sancho  interrompit 
hrufquement  > Don  Quichotte , te  voi- 
là en  train  d’enfiler  une  legende  de 
proverbes  quand  il  eft  queftion  de  fè 
taire  : voilà  le  Cavalier  qui  reprend 
Ion  difcours  •,  écoutons. 

Le  valet  de  Gonfalve  ( continua  lé_ 
Cavalier  à fon  ami  ) entra  dans  fit 
chambre , &.  le  trouvant  chagrin  3c 
rêveur,  il  lui  demanda  ce  qu’il  avoit. 
Si  je  puis  me  confiera  toi>  lui  répons 
dit  Gonfalve , aide  moi  de  ton  con- 
fêil , lis*  cette  lettre , & juge  après 
quelle  doit  être  ma  peine.  Le  valet 
ayant  d’abürd  compris  le  fait,  opi- 
na comme  lui  à l enlevement  ; mais 
où  là  conduirai  je , lui  dit-il.  A Bru- 
xelles , reprit  le  valet , chez  ma  fœur , 
où  elle  fera  fort  bien , & où  vonspou- 
rez  l’aller  voir,  quand  vous  voudrez, 
en  prenant  quelques  petites  précau- 
tions pour  n’être  pas  vû  ? Ton  offre, 
repartit  Gonfalve  n’eft  pas  à réfuter , 
jnais  il  faut  l’enlever  ; Eh  comment 
Terne  V T 
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s’y  prendre,  fans  que  la  chofe  écla-, 
te  ? Si  votre  maîtreffe  y confent , re- 
prit le  valet , il  eft  aile  de  l’exécuter , 
&.  je  m’en  chargerai , fi  vous  voulez  - 
vous  confier  en  moi  : fi  elle  n’y  con- 
fentpas,  l’entrepri fe  devient  plus  dif- 
ficile *,  niais  peut  être  vous  allarmez- 
vous  en  vain.  Je  ne  vois  rien  de  pofitif 
dans  cette  lettre  j ce  n’eft  peut  être 
qu’une  crainte  frivole , ou  une  mali- 
ce , pour  fonder  votre  cœur.  Cela  peut; 
bien  être  , repartit  Gonfàlve  ; mais 
dans  cette  incertitude , il  eft  toûjours 
bon  de  prendre  des  mefures , pour 
n’être  pas  furpris  ; tu  vois  qu’elle  me 
prévient,  & crois-moi,  elle n’eft que 
trop  fore  de  la  chofe  ; mais  elle  veut 
s’afîurer  de  moi,  avant  de  me  la  dé- 
clarer : Voilà  donc  deux  difficultés 
de  levées  ; il  ne  s’agit  plus  que  de 
trouver  le  moyen  de  fobvenir  à la  dé- 

fjehfe,  où  je  me  vais  engager  : Sc  dans 
a fituation  où  je  fois , ce  n’eft  pas 
une  petite  affaire.  Ma  foi,  Monfleur, 
lui  répondit  le  valet , fi  vous  vous 
embarraffez  l’efprit  de  tant  de  chofes 
à la  fois , vous  n’entreprendrez  ja- 
mais rien.  Il  faut  commencer  par  un 
bout  & finir  par  l’autrç  $ quand  yo- 
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tre  maîtreflè  fera  en  votre  difpofîtion 
nous  verrons , au  refte  l’amour  eft  in- 
génieux , ôc  vous  vous  trouverez  peut- 
être  plus  riche  que  vous  ne  penfez. 

Gonfalve  fè  trouva  fort  lôulagé  des 
confêils  de  fon  valet  ; ôc  pour  être  plus 
fur  de  tout  ce  qu’il  venoit  de  lui  pro- 
pofèr,  il  jugea  à propos  de"  l’envoyer 
a Bruxelles , s’afïurer  de  fà  fœur , ôc 
faire  préparer  le  lieu  pour  recevoir  fà 
maîtreffe. 

Si  Gonfalve  fut  chagrin , en  recevant 
la  lettre  de  Marion  Berth  -,  ce  n’eft 
pas  que  cet  événement  lui  déplût , au 
contraire,  il  favorifoit  fa  pailion  ; il 
le  mettok  en  poflêfîîon  d’une  perfon- 
ne  qu’il  atmoit  avec  toute  la  rendref- 
fe  pofîîble  : c’étoit  même  l’unique  re- 
mede  qui  pût  rétablir  parfaitement 
fa  fànté  ; car  il  lui  étoit  relié  de  fà 
maladie  une  langueur,  caufée  par  l’é- 
loignement , ôc  la  perte  de  ra  chere 
jBerth.  Au  moment  qu’il  fe  flattoit 
fur  les  promeflès  de  fa  mere,  de  la 
poffèder , toutes  fes  efperances  trahies 
par  l’artifice  de  fon  beau-pere , fè  ré- 
veil lerent  * la  fortune  incnnftante 
fèmbloit  en  ce  moment  lui  montrer 
un  vifàge  riant  ; car  fàns  cet  incident, 

Tij, 
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qui  obligea  Marion  de  le  prévenir, 
il  n’auroit  jamais  ofé  lui  propofer 
de  l’enlever  , & jamais  quelque 
averfion  qu’elle  eût  pour  Ton  mari , 
elle  n’y  auroit  confènti  : ce  fut  donc 
un  bien , en  quelque  façon > que  les 
choies  fe  dilpofalfent  li  heureulèment 
pour  eux  , lorfqu’on  paroilïoit  li 
éloigné  de  trouver  le  moindre  tempé- 
rament à l’infortune  de  l’un  & de  l’au- 
tre. 

Le  plan  de  tout  ce  qu’il  avoit  ré-r 
folu  de  faire , pour  tirer  fa  maîtrelîè 
de  peine , étant  arrêté  : il  lui  fit  là- 
defius  une  réponfe  aufli  favorable , 
qu’elle  pouvoit  l’elperer  de  fon  affec- 
tion.  Il  lui  mandoit , que  dès  qu’elle 
l’auroit  informé  derechef  de  l’état 
où  elle  croyoit  être,  8c  de  la  dif- 
pofition  où  elle  étoit  de  le  confier 
en  lui , il  envoyeroit  Ion  valet  pour 
la  prendre  ; qu’elle  pouvoit  fans  crain- 
te le  fuivre , dès  qu’il  fe  feroit  fait 
connoître , fans  s’embarrafièr  de  rien. 
Le  Mefiager  étant  de  retour , lui  ren- 
dit une  lettre  de  Marion,  qui  con- 
firmoit  tout  ce  qu’elle  lui  avoit  déjà 
mandé  en  termes  plus  couverts , de 
forte  que  fon  valet  étant  de  retour 
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dp  Bruxelles,  il  l’envoya  auffi -tôt  avec 
un  bon  cheval , pour  exécuter  ce  qui 
avoit  été  conclu  entre  eux. 

Ce  fut  pour  lors  qu’il  fè  fit  en  el- 
le un  furieux  combat  de  fon  devoir , 
de  Ca  vertu.  Si  de  la  néceifité  où  elle 
étoit  de  faire  une  démarche  fi  crimi- 
nelle en  apparence.  Bon  Dieu , s e- 
cria-t  elle,  quel  bruit  fé  va  répandre 
de  moi,  dès  qu’on  ne  me  verra  plus! 
Que  penfèra-t-on  chez  la  mere  de 
mon  amant,  dès  qu’on  y. apprendra 
cette  nouvelle  ? Quels  foins , quels 
mouvemens  ne  fè  va-t-on  pas  donner , 
pour  me  découvrir  î Dans  quel  crain- 
te vais-je  être,  fi  je  refie  î Hélas  î Ce  - 
reprenoit-elle , quels  reproches,  quel- 
les perfècutions  n’ai  je  point  à crain- 
dre du  côté  de  mon  mari,  lui- mê- 
me emporté  par  la  fureur  de  fa  jalou- 
fie,  fera  le  premier  à me  deshono- 
rer } Quelle  honte  ? pourrai-je  la  fup- 
porter,'  fans  mourir  ? J^a  lumière  du 
jour  me  fera  odieufè  ; les  plusépaifi 
les  ténèbres  ne  pourront  me  cacher  : 
quelle  trifte  vie  feroit  la  mienne  ? Ne 
ferait  ce  pas  plutôt  une  mort  anticipée  ? 
Oh  ciel  ! qu’un  moment  malheureux 
coure  cher  j Si  qu’une  faute  fi  aifée 
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à commettre , efl  difficile  à réparer  j 
du  moins  en  m’éloignant  d’un  lieu  fu- 
nefte,  où  tant  de  chagrins  me  font 
préparés,  j’aurai  la  confolation  de  voir 
un  homme  que  j’adore  en  fècret  , il 
diffipera  par  là  prefènce  le  fouvenir 
de  mes  malheurs  ; il  fera  peut-être 
même  fucceder  l’efperance  à la  crain- 
te d’ctre  toujours  malheureufe  : il  ne 
faut  qu’un  moment  pour  changer  tou- 
te ma  deflinée.  Allons  donc,  Suivons 
la  pente  de  notre  inclination , puis- 
qu'elle s’accorde  à la  nécelfité  préfèn- 
te  de  mes  affaires. 

Enfin  la  trille  Marion  i fans  s’amu- 
ser davantage  à raifônner,  Ce  leva  de 
grand  matin,  laifîà  Son  vieux  époux 
endormi  •,  ôc  s’étant  faille  dès  la  veil- 
le de  tout  ce  qu’elle  avoit  trouvé 
d’argent  comptant , partit  pour  al- 
ler trouver  le  valet  de  Gonlâlve , en 
un  endroit  qu’elle  lui  avoit  indiqué 
pour  l’attendre.  Elle  monta  prompte- 
ment fur  la  croupe  du  cheval  , en- 
veloppée d’une  mante,  qui  la  cou- 
vroit  entièrement,  & pria  le  valet  de 
faire  toute  la  diligence  pofîible,  pour 
l’éloigner  d’un  lieu  qu’elle  auroir  vou- 
lu voir  englouti  dans  les  entrailles  de 
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la  terre,  afin  d’enlèvelir  dans  lès  rui- 
nes, tout  ce  qui  failôit  obltacleà  (a 
félicité. 

Gonlàlve,  impatient  de  la  revoir, 
fut  au  devant  d’elle  : fa  prélènce  auf- 
fi-tôt  dillipa  le  noir  chagrin,  dont  el- 
le paroifloit  accablée.  Mille  fermens, 
accompagnés  des  carelïès  les  plus  ten- 
dres, furent  d’heureux  prelàges  pour 
elle  : on  le  laillè  ailement  perluader 
les  choies  qu’on  délire.  Il  chaflà  de 
Ion  ame  toutes  les  trilles  penlees  qui 
l’agitoient  , ingénieux  à faire  fucce- 
der  la  joie  à la  triftelïc  dans  fon  cœur , 
par  une  agréable  converfation  : Elle 
fe  lailîà  enfin  perluader.  Tous  Tes 
plaifirs  ont  des  appas  qui  enchantent 
l’elprit  qui  s’y  lailïè  furprendre.  Elle 
crût  aux  promelfes  de  fon  Amant, 
parce  qu’elles  s’aecordoient  à fes  dé- 
lirs.  Il  relia  un  jour  avec  elle  ; & 
pour  ne  pas  rendre  fon  ablènce  fuf- 
peéle , il  retourna  au  Camp , & la  fit 
partir,  pour  Bruxelles , où  il  lui  promit 
de  l’aller  voir  bien  tôt. 

Les  Troupes  étant  bien-tôt  après 
en  quartier  d’hyver , il  partit  pour 
aller  chez  lui  *,  il  envoya  tout  fon  équi- 
page devant , ôc  ne  gardant  avec  lui 
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<pe  Ton  fidele  valet , il  fut  voir  en  quel 
état  étoit  fa  maîtreffe,  afin  de  veil- 
ler par  lui-même  à tout  ce  qui  pour- 
voit lui  être  nécefïàire.  Je  n’allonge- 
rai pas  mon  récit , des  conventions 
tendres  de  ce  s deux  Amans , ni  des 
plaifirs  dont  elles  furent  accompa- 
gnées. Le  ledteur  fuppléera  à tout  ce  • 
détail  inutile  à la  fuite  de  cette  hifloi- 
re.  Gonfalve  trouva  fà  maîtreffe  fort 
bien , elle  pafloit  pour  une  jeune  veuve  , 
dont  le  mari  venoit  d’être  tué  à l’Ar- 
mée : on  lui  fit  prendre  en  effet  le  nom 
d’un  Officier  mort  , ôc  elle  en  prit 
auffi  le  deiiil  ; c etoit  plutôt  celui  de 
fcm  vieux  mari , qu’elle  portoit  par 
avance,  en  ligne  de  joie,  puifque  la 
fin  de  fà  vie  étoit  le  commencement 
de  fà  félicité.  Gonfàlve  ayant  refté 
deux  ou  trois  jours  avec  fà  chere  Ma- 
rion , partit  enfin  pour  retourner  chez 
lui. 

Il  trouva  fon  beau-pere  au  lit  ; il 
étoit  malade  depuis  fon  départ  : c’é- 
toitun  pulmonique,  qui  ne  promettoit 
pas  une  longue  vie.  Il  eut  été  avan- 
tageux, que  du  moins,  en  cefïànt  de 
vivre , il  eut  laifïe  un  héritier , afin  de 
ne  point  faire  de  diflraétion  du  bien 
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de  ces  deux  familles  ; mais  cela  ne  dé- 
pendent pas  de  lui.  Gonfalve  craignoie 
fort  de  trouver  encore  fa  parente  j il 
fut  heureux  que  la  demoifelle  prit  pour 
lui  autant  d’averfion  qu’il  en  avoitpour 
elle  ; car  fans  cela , il  auroit  eu  de 
grandes  per  (éditions  à fouffrir  ce- 
pendant il  ne  lai  (Toit  pas  de  paroître 
rêveur  & mélancolique.  Il  eft  vrai  que 
là  rêverie  avoit  un  autre  motif,  lors- 
qu'il partit  pour  la  Campagne.  La  eau-, 
le  de  là  triftelîè , étoit  l’éloignement  de’ 
là  maîtrellè.  Sa  rêverie , apres  fon  re- 
tour , étoit  l’effet  de  la  crainte , que 
ces  avantures  de  galanterie  ne  vinlîènt 
aux  oreilles  de  fes  parens.  Il  foupiroit 
quelquefois  en  fecret,  à caufe  des  dif- 
ficultés qui  traverfoient  fon  bonheur. 

Sa  maîtrellè  étoir  fous  la  puilïànce 
d’un  mari , qui  l’empêchoit  ae  la  pof- 
feder  légitimement,  il  falloir  veiller  » 
à lès  befoins  > c’étoit  pour  lui  un  grand 
fujet  de  réflexions , dans  la  lîtuation  ou 
il  étoit  ; il  falloit  épargner  cette  dé- 
pçnlè  fur  lès  appointemens , ôc  fur  ce 
qu’on  lui  dojmoit  chez  lui,  làns  que 
cela  parût  à fon  équipage.  Le  fouvenic 
de  lès  plailirs  étoit  encore  un  fujet  de 
rêverie  afièz  naturel , enfin , foit  qu’il 
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rêvât  à (es  chagrins  ou  à fes  plaifîrs , il 
revoit  du  matin  au  foir , il  évitoit  les 
compagnies  ; &.  le  prétexte  de  la  chafïe, 
favorifoit  la  pente  qui  l’entrenoit 
dans  les  lieux  les  plus  recelés  pour  s’en- 
tretenir en  repos  de  (a  rêverie.  On  crai- 
gnoit  qu’à  la  fin  cette  trifte  mélancolie 
ne  le  remît  bien  rôt  dans  le  même  dan- 
ger où  il  avoir  déjà  été. 

Une  nuit  qu’il  rêvoit  à fa  chere  Ma- 
# rion  8c  peut-être  aux  plus  doux  mo- 
. * mens  qu’ils  euffènt  padés  enfemble  » il 
le  prit  à miauler  comme  une  chatte  en 
chaleur  8c  bien  tôt  après , comme  un 
matou  furieux , fa  mere  qui  dormoit 
d’un  fommeil  inquiet,  à caufe  de 
fon  mari  qui  étoit  malade  dans  un  ca- 
binet à la  ruelle  de  fon  lit,  entendit 
bien  tôt  cette  harmonie  8c  fe  rendit  plus 
attentive  à l’écouter  ; bien-tôt , Gon- 
falve  ( qui  félon  toutes  les  apparences  ) 
fe  croyoit  en  ce  moment  dans  le  gre- 
nier , éleva  fa  voix  & fit  des  cris  réité- 
rés femblables  à ceux  des  chats  qui  re- 
pondent aux  miaulemens  d’une  chat- 
te amoureu  fe , fa  mere  furprifê  de  cette 
affreufèmufîque , fe  leve  8c  pafîèdans 
fa  chambre  qui  n’étoit  pas  fort  éloignée 
de  la  fienne , elle  l’appelle  d’une  voix 
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retenue  crainte  d’éveiller  (on  mari  : 
Gonfalve  quoy  qu’endormi  entendit 
cette  voix  qu’il  prit  pour  celle  de  fa 

maitreflè,  il  Ce  leve  6c  court  l’embraf- 

• 

fer , Ton  imagination  étoit  il  vive  en 
ce  moment,  6c  fi  remplie  de  tout  ce 
quis’étoit  pafië  chez  le  vieux  époux  de 
Marion,  qu’elle  le  faifoit  agir  indé- 
pendemment  de  là  volonté , ia  paflion 
conduite  par  Pillufion  du  rêve , agiffoic 
comme  fi  la  volonté  6c  la  raifon  la  con- 
duifbient  -,  fa  mere  furprifè  de  la  rapi- 
dité de  ion  aétion  ne  fçait  à quoi  Ce  dé- 
terminer , lès  forces  l’abandonnent  j il 
ne  lui  refte  que  la  voix  pour  arrêter  la 
fureur  dont  elle  efi:  fi  fubitement  atta- 
quée ; fi  elle  crie  6c  que  le  domeftique 
effrayé  vienne  à fon  fècours  ; que  dira- 
t on  de  la  voir  prefque  nue  dans  1a 
chambre  de  fon  fils  ? quels  préjugés  en 
voyant  ce  fils  levé  6c  animé  de  fa  pafi- 
fion  î quelle  fera  fà  confufion  aux  yeux 
de  fon  mari , que  pourra  t-on  penfêr  fur 
des  apparences  fi  criminelles  î fi  d’un 
autre  côté  elle  garde  le  filence , 6c  quel- 
le fuccombe  à la  force  de  la  paiîioii  de 
fon  fils  qui  la  tient  toujours  entre  fès 
bras,  quels  remords  ne  déchireront 
pas  fon  cœur , quelle  honte  que  fon  fils 
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même  venant  à s’éveiller  , trouve  fa 
mere  où  il  croyoit  trouver  une  maî- 
trede  ; car  elle  entrevoit  dans  les 
circonstances  de  ce  rêve  , la  vérité 
d’une  intrigue  galante.  Elle  auroitbien 
voulu  en  fçavoir  davantage,  ôi  ce 
foin  curieux  l’engage  témérairement 
dans  une  conjoncture  perilleufê  , elle 
fait  d’inutiles  efforts  pour  fè  debaraf- 
fêr  des  bras  de  fou  fils  ; fa  refiftance  ne 
fait  qu’irriter  fâ  pafïion , il  obtient  en- 
fin par  l’adreflè  & la  rapidité  de  fôn 
aétion , ce  qu’il  ne  peut  obtenir  de  la 
volonté. 

Confufè  & défefperée,  elle  Ce  retire 
enfin  dans  fa  chambre,  troublée  & 
comme  hors  d’elle  même,  elle  detefte 
fà  curiofiré , elle  s’arrache  les  cheveux 
comme  une  folle,  fon  defèfpoir  s’aug- 
menre  encore  par  la  crainte  que  fon 
fils  n’ait  connoillance  de  fon  aétion , 
elle  ne  peut  s’imaginer  que  laforce  de 
l’illufion  puiffe  aller  jufqu’à  l’effet , fans 
ceffer  de  rêver  *,  toutes  ces  réflexions 
la  troublent  & la  déchirent,  forcée  de 
renfermer  dans  fon  cœur  le  feu  de  fà 
colere  contre  elle-même , la  fievre  la 
prend , elle  en  eût  un  accès  des  plus 
violens. 
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Gonfalve  de  fon  côté  abatu  ôc  fati- 
gué relie  couché  dans  la  fituation  ouil 
efl: , (on  fommeil  auparavant  agité  par 
l’illufion  d’un  rêve  agréable  le  tranqui- 
lle, Sc  par  la  fraicheur  de  lès  pavots, 
le  livre  au  plus  profond  aiïoupiflèment  *» 
il  ne  s’éveilla  que  fort  tard,  {àpareflè 
& fa  fituation  immodelle  où  il  Ce  trou- 
ve après  être  éveillé , rapelle  à fon  four 
venir  le  rêye  fugitif  avec  toutes  Ces 
circonftances  , cela  l'embrouille  un 
peu  à caufè  de  l’état  où  il  eft  ; mais  ne 
pouvant  s’imaginer  qu’un  objet  réel 
ait  pû  contribuer  à favori  1er  l’illufioq 
d’un  rêve , il  Ce  raflure  fy  le  tranquilife. 
L’accès  de  la  fievre  de  Ca  merç  étant 
paflée,  elle  l’appelle,  curieufe  de con- 
noître  l’objet  de  fon  amour , elle  ie  fait 
afleoir  dans  un  fauteuil  au  chevet  de 
Ion  lit , 8c  lui  parlant  tout  bas  à caufe 
de  fon  mari  ! Apprenez-moy  mon  fils , 
lui  dit-elle  , quel  rêve  vous  avez  fait 
cette  nuit ^ 8c  ce  que  veulent  dire  ces 
miaulemens  8c  cçs  cris  imités  des 
chats.  Je  rêvois , ma  mere , lui  dit  il , 
8c  c’eft  tout  ce  que  je  puis  vous  dire 
là  deflùs.  Jplçaisbien  que  vous  rpviez, 
reprit-elle,  mais  les  rêves  fou  vent  font 
l’effet  d’une  imagination  remplie  de 
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quelque  chofè  de  véritable,  ces  cris  de 
chats  ne  fe  font  pas  fans  quelque  rai- 
fon  , feriez  vous  devenu  amoureux 
d'une  chatte.  Cela  vient  peut-être 
Madame,  lui  répondit  il,  de  ce  que 
mon  valet  & moi  nous  fommes  amu- 
fés  au  Camp , pour  nous  divertir , à 
contrefaire  les  chats , pour  faire  peur 
à un  Officier  qui  les  haïfïoit. 

Cette  réponfè  l’obligea  de  faire  ve- 
nir le  valet  afin  de  l’interroger.  Gon- 
falve  en  fa  prefence,  réitéra  ce  qu’il 
venoit  de  dire , afin  de  le  prévenir. 
Il  confirma  la  même  chofè , mais  cette 
précaution  de  fon  fils  , augmenta  le 
foupçon  qu’elle  avoit  déjà  d’une  intri- 
gue de  galanterie , car  fi  tout  l’effet  du 
rêve  fe  fut  borné  aux  cris , elle  auroit 
pû  fè  laifïèr  perfuader  par  ce  que  fou 
fils  lui  avoit  dit,  mais  elle  fçavoitquel- 
que  chofè  de  plus,  elle  fut  cependant 
bien  aife  de  connoître  que  fon  fils 
ignoroit  tout  ce  qui  s’étoit  pafië  de  lui 
à elle  ; cela  contribua  beaucoup  à la 
confoler  ôc  à la -guérir. 

Quelques  jours  après  elle  reçut  une 
lettre  de  la  tante  de  Marion  Berth , 
qui  lui  apprit  fon  abfènce  fans  qu’on 
fçût  où  elle  était.  On  jugeoit  b jeu 
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que  lave*  lion  qu’elle  avoit  pour  fon 
mary  étoit  la  caufe  de  fa  fuite , &c  qu’on 
ne  doutoit  prefque  pas  qu’elle  ne  fût 
retournée  auprès  d’elle  , on  la  prioit 
cependant  par  cette  lettre  de  les  in- 
former de  la  choie,  afin  qu’on  fît  dé 
plus  grandes  informations  de  ion  ab- 
(ènce. 

Cette  lettre  confirma  la  mere  de 
Goniàlve  dans  fos  préjugés,  elle  (ça- 
yoit  la  paflion  de  (on  fils , elle  ne  fut 
pas  chercher  plus  loin  le  ravifièur  de 
cette  jeune  femme  i ce  n etoit  pourtant 
qu’un . préjugé  qui  pouvoit  être  faux  : 
pour  en  venir  à un  plus  grand  éclaircit 
fement , elle  tira  fon  fils  à l’écart  & le 
remit  for  le  chapitre  de  (on  rêve,  il 
lui  répondit  toujours  qu’il  ne  pouvoit 
lui  rendre  d’autre  raifon  de  Ce  s cris 
que  celles  qu’il  lui  avoit  déjà  dites, 
vous  avez  lui  dit  elle , une  maîtreflè 
qui  remplit  votre  cœur  & quelque  in- 
trigue que  j’ignore  a donné  lieu  à ces 
cris  imités  de  chats  : car  outre  ces  cris 
affreux,  je  vous  entendis  parler  de  ma 
chambre,  comme  s’il  y avoit  eu  quel-  ' 
qu’un  avec  vous,  ôc  il  (èmbloit  que 
vous  embraflîez  ce  cher  objet , du 
pioins  lui  difiçz  vous  bieij  de  petites 
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douceurs , feriez  vous  encore  allez  fol 
pour  fonger  à Marion  Berth , quoique 
mariée,  je  voudrois  bien  que  vous 
m’expliquaffiez  tout  cela  > Gonlalve  à 
ce  difcours  eut  lieu  de  croire  que  fa 
mere  étoit  informée  de  tout , il  rougit 
& ne  Içut  que  répondre , là  crainte 
{e  tourna  d’abord  du  côté  de  fa.  mai- 
trelfe,  il  l’avertit  par  une  lettre  de  le 
tenir  renfermée  jufqu’à  ce  qu’elle  eut 
de  fes  nouvelles , parce  que  le  bruit  de 
fon  ablènçe  commençoit  à le  répandre^ 
qu’on  en  avoit  écrit  à fa  mere  ôt  qu’elle 
ne  devoit  pas  douter  qu’on  ne  fit  des 
recherches  de  tous  côtés  pour  tâcher 
de  la  découvrir. 

Pendant  que  la  mere  de  Gonfalve 
s’intérelloit  à faire  chercher  Marion 
Berth , prévenue  que  fon  fils  cnétoit  le 
raviflèur  , un  autre  incident  arrêta 
tout  court  les  foins  de  là  curiofité  de 


ce  côté-là,  pour  réfléchir  fur  des  fui- 
tes qui  la  touchoieot  encore  de  plus 
près  -,  elle  s’apperçut  qu’elle  étoit 
grofïè,  certe  groflèflè  pouvoit  avoir 
de  fi  grandes  confequences , qu’elle  n’y 
pouvoit  penler  laps  tomber  en  foir 
bleflè  les  réflexions  qu’elle  failoit  là 
delfus , troujdoient  Ibn  elprit  jufqu’à 

l’égaremenf: 
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l’égaremeiit  5c  lai  faifoient  prendre 
quelque  fois  les  réfolutions  les  plus 
tragiques , 5c  les  plus  criminelles , qui 
éroient  de  faire  périr  Ion  fruit  dans  fon 
foin.  Sa  pieté  auflï-tôt  le  revoltoit 
contre  ce  cruel  deflèin  5c  lui  en  fai- 
font  voir  l’énormité,  la  faifoit  fonger 
à quelqu’autre  moyen  qui  pût  tranqui- 
lifer  (on  efprit  au  fuet  de  toutes  Ce  s 
craintes , elle  étoit  déchirée  intérieu- 
rement , par  trois  réflexions  cruelles  ; 
la  fureur  d’un  mari  juflcment  irrité 
contre  elle  5c  contrefon  fils , la  rigueur 
des  loix  fi  cet  incefte  venoit  aux  oreilles 
de  la  juftice  *,  car  quoi  qu’au  fondsfo 
' confidence  ne  lui  reprochât  rien  que 
fon  imprudence , 5c  que  fon  fils  lui 
parût  encore  plus  innocent  qu’elle  ? 
comment  juftifier  l’innocence  de  leur 
conduite,  fi  fon  mari  devenoit  fa  par- 
tie , le  fort  de  cet  enfant  l’embarrafïbic 
encore , on  ne  pouvoit  l’admettre  en 
confidence,  ni  à la  fucceflion  de  fon 
mari  ni  à la  fienne. 

La  conjonélure  des  affaires  du  tems, 
continua  le  Cavalier  à fon  ami , a fa  vo- 
ir îfe  le  dénouement  de  toute  cetre  hif- 
toire  : après  une  guerre  animée  depuis 
le  Régné  de  Philippe  II.  au  lu  jet  delà 
J orne  K V 
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révolté  des  Pays  bas , il  fe  vient  enfin 
de  faire  une  treve , par  laquelle  ces 
Etats  font  reconnus  libres  6c  indé- 
pendans  par  le  Roi  d’Efpagne  , ce  qui 
fait  qu’on  licentie  la  plupart  des  trou- 
pes : Gonfàlve  ayant  été  réformé  com- 
me beaucoup  d’autres,  là  mere  lui  pro- 
pofà  d’aller  à la  Cour  de  l’Empereur , 
patfèr  quelque  tems  8c  de  là  en  Italie , 
8c  revenir  enfin  par  la  France.  Ce  voya- 
ge itoit  fort  de  lôn  goût  j mais  la  diffi- 
culté d’y  mener  avec  lui  fa  chere  Ma- 
rion y faifoit  un  grand  obftacle  : Il  ne 
lailïà  pas  d’y  confentir , quoiqu’il  eut  un 
autre  deflèin,  quand  il  fèroit  une  fois 
libre  de  fès  aéïions , parce  que  cela 
lui  donnoit  le  moyen  ae  la  fècourir. 
On  lui  prépara  donc  fon  équipage  avec 
toute  la  diligence  pofîible  ; 8c  quoique 
fa  mere  l’aimât  d’une  tendrellè  extrê- 
me , fbn  éloignement  dans  cette  occa- 
fion , fut  un  effet  de  Ion  affection  & 
de  fatendreflè  maternelle. 

II  ne  put  fè  difpenfèr  de  prendre  la 
route  de  Vienne,  mais  dès  qu’il  fut  à 
deux  journées  de  chez  lui,  il  feignit 
d’avoir  reçu  d’autres  ordres,  8c  faifant 
faire  volte  face  à fès  gens,  il  prit  le 
chemin  de  Bruxelles.  Il  ignoroit  en- 
. / 
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Core  le  véritable  motif  qui  obligeoic 
fa  mere  de  l’éloigner *fî  brufquement 
de  chez  lui , 8c  il  étoit  bien  éloigné  de 
le  deviner.  Son  deflèin  en  allant  à 
Bruxelles , n’étoit  que  de  voir  fa  chere 
maîtrefle  8c  de  prendre  avec  elle  des 
mefures  , pour  qu’elle  le  vint  trouver 
lorfqu’il  lui  feroit  fçavoir  de  les  nou- 
velles , il  vouloit  auffi  pourvoir  à fe s 
beloins  jufqu’à  ce  tems-là  , mais  tout 
ce  projet  a changé  par  un  autre  événe- 
ment. 

Dés  que  la  mere  de  Gonfklve  crut 
lônfils  en  fureté,  elle  fongea  à fe  met- 
tre l’efprit  en  repos  du  côté  de  ion  ma- 
ri , elle  fe  fit  une  cruelle  violence  ; 
mais  elle  étoit  inévitable  , elle  s’y  prit 
ainfi  : Comme  elle  fè  promenoit  avec 
lui  dans  le  jardin  , elle  l’attira  dans 
l’endroit  le  plus  reculé , & l’ayant  fait 
aflcoir  fur  un  banc  qui  étoit  fous  un  pe- 
tit berceau,  elle  fe  jetta  à fès  piedsles 
yeux  baignés  de  larmes , lufprend  les 
mains  8c  les  lui  baife,  & lui  parlant  , 
quoiqu’avec  beaucoup  de  difficulté , le 
fupplie  de  lui  vouloir  pardonner  une 
faifte  dont  elle  lui  va  faire  une  con- 
feffion  fincere.  Son  mari  furpris  de  cet- 
te a&ion , la  releve , 8i  la  fait  allèoir  au- 

Vij 
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près  de  lai , St  lui  die  de  s’expliquer* 
Mou  imprudence  St  ma  curiofité  > lui 
dit-elle , en  eflùyant  Tes  larmes , m’ont 
engagée  dans  une  occafion  perilieulê 
qu’il  étoit  prefque  impodîble  de  pré- 
venir, j’étois  bien  éloignée  de  penfêr 
au  malheur  qui  m’eif  arrivé , je  ne  puis 
encore  le  croire,  quoique  je  n’en  puif 
Te  douter,  je  vais  vous  l’expliquer. 

Alors  elle  lui  fit  le  récit  de  toute 
rhiftoire  du  rêve  comme  je  viens  de 
vous  la  faire  & le  finit  par  la  connoifi- 
Tance  qu’elle  avoit  depuis  quelques 
jours  de  fa  groifeilè.  Après  quelques 
momens  de  fîlence , le  mari  prit  la 
parole , & lui  dit  : Si  ce  qui  s’efi:  pafTé 
eft  involontaire  de  part  & d’autre  » 
comme  ‘vous  me  le  dites , le  mal  n’eft 
pas  fi  grand  qu’il  le  paroît  St  que  je  me 
le  luis  imaginé  d'abord  * s’il  n’y  a point 
de  paflîon  ni  de  deflèin  formé , qui  vous 
ait  porté  à l’aller  trouver  dans  (a 
chambre,  mais  un  événement  impré- 
vu , qui  vous  livre  au  péril  i fi  vous 
n’avez  point  enfin  confenti  à la  chofè> 
St  qu’au  contraire  vous  ayez  fait  tous 
vos  efforts  pour  vous  en  deffendre,  je 
ne  puis  m'en  offenfer , puifque  Dieu 
même  ne  le  paroît  pas  : vous  m’avez 
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toujours  donné  tant  de  marques  de 
voue  vertu,  que  je  ne  puis  vous  croi- 
re capable  de  concevoir  une  penfée 
contre  laquelle  la  nature  même  Ce  ré- 
volte : Cependant  quelque  innocente 
que  vous  me  paroi  (nez  par  le  récit  que 
vous  me  faites,  les  fuites  qui  réfulte- 
roient-  de  la  connoifïànce  de  cette 
aéfcion  n’en  (ont  pas  moins  à craindre. 
Vous  feriez  embarralîee  de  vous  jufti- 
fier  aux  yeux  des  hommes , cela  de- 
mande un  (êcret  inviolable.  Ah  ! mon 
cher  mari,  lui  cria  t elle , en  l’embraf* 
faut  & en  arrofaat  fon  vifage  de  Ce  s 
larmes,  votre  bonté  me  redonne  la  vie, 
j’étois  dévorée  de  ce  cruel  chagrin, 
ôc  il  vous  ait  aifé  de  le  remarquer  à mon 
vi (âge  : Toute  innocente  que  je  fois, 
n’avois-je  pas  tout  à craindre  de  vo- 
tre refTentiment , fi  vous  eufliez  eu 
l’efprit  difpofé  à me  croire  coupable? 
Que  je  fuis  heureu(ê  dans  mon  mal- 
heur , fi  vous  le  partagez  avec  moi  > 

Je  fuis  fi  prévenu  en  votre  faveur, 
repartit  le  mari,  que  je  veux  prendre 
occafion  de  cecte  conjonfkure  , pour 
vous  donner  une  preuve  (enfible  de 
mon  amour.  Nous  n’avons  point  d’en- 
fans  * <3c  il  eft  même  à préfumer  que 
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nous  n’en  aurons  point,  j’adopte  celui, 
dont  vous  êtes  enceinte , ôc  le  recon- 
noîs  pour  être  à moi , je  conlêrve  par 
là  votre  honneur  ôc  le  mien  ; mais  deux 
choies  m’inquiettent , l’une  : fi  je  puis 
en  confidence  lailîèr  cet  enfant  héri- 
tier démon  bien,  le  connoilfant  pour 
ce  qu’il  eft  j l’autre  e 11  que  votre  fem- 
me de  chambre  fçait  que  depuis  plus 
de  fix  mois  je  n’habite  point  avec  vous. 
Que  penlêra  t-elle  de  votre  grolfelfe  ? 
Une  parole  imprudente  peut  donner 
lieu  à des  loupçons  peu  favorables  à 
votre  honneur , 8c  peut-être  même 
avoir  de  plus  grandes  fuites  pour  l’en- 
fant. Quels  temperammens  trouverons- 
nous  à ces  deux  difficultés  ? La  premiè- 
re, lui  répondit  là  femme,  ne  doit 
pointinquietter  votre  confidence , tout 
votre  bien  eft  le  fruit  de  vos  lèrvices , 
ou  l’effet  de  l’amour  de  votre  premiè- 
re femme  : vous  11’avez  de  patrimoine 
qu’un  petit  héritage,  donnez-le  par 
teftament  à vos  héritiers  ; le  refte  dont 
vous  pouvez  dilpolèr-en  faveur  de  qui 
vous  voudrez , tombera  à l’enfant 
par  droit  de  fucceffion  : vous  ne  ferez 
ainfi  d’injufticeà  perlonne.  Pour  l’au- 
rre  difficulté  , il  eft:  ailé  d’en  prévoir 
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les  fuites,  en  mettant  cette  femme  de- 
hors avant  qu’elle  ait  connoifïànce  de 
ma  grofièlïè  ; le  mari  approuva  tout  ce 
que  fa  femme  venoit  de  dire , ôc  par  ce 
moyen  toutes  les  peines  & tous  les 
chagrins  s'évanouirent. 

Cette  fille  dont  on  venoit  de  faire 
en  fecret  le  procès  pour  la  congédier, 
fe  trouva  par  un  pur  effet  du  hazard , 
cachée  derrière  le  cabinet,  ou  toute 
cette  converfàtion  s’étoit  tenue,  quel- 
que befbin  l’a  voit  obligée  d’y  aller , ôc 
n’ayant  ofe  fe  montrer  ou  peut-être 
excitée  par  la  curiofité  naturelle  aux 
femmes  d’entendre  une  converfàtion 
myfterieufê,  elle  s’étoit  rangée  de  ma- 
niéré à pouvoir  fe  fatisfaire  fans  être 
vue , ôc  feignit  encore  de  dormir,  en 
cas  qu’on  la  vit  : elle  réfôlut  dès  qu’on 
l’auroit  congédiée , d’aller  à Bruxelles 
prendre  le  caroiïè  de  Strasbourg , ôc 
d’aller  de  là  à Vienne  trouver  Gonfàl- 
ve , pour  l’informer  d’une  chofè  qui  le 
touchoit  de  fi  près , ôc  lui  apprendre 
en  même  tems  le  vrai  motif  qui  avoit 
obligé  fa  mere  de  l’éloigner. 

A peine  eut-elle  reçu  fon  congé 
qu’elle  partit  pour  Bruxelles,  ôc  com- 
me elle  étoic  dans  une  Eglife  „ pour 
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fê  préparer  à fon  voyage  par  quelque 
acte  de  pieté  , elle  apperçut  Marion , 
quoique  retirée  dans  un  recoin  fom- 
bre.  Marion  l’avoit  vue  la  première  , 
6c  s’étant  couverte  de  fa  coèffe,  crue 
être  en  iureté , cepandant  l’autre  fut  à 
elle  * Marion  en  parut  interdite.  Ne 
craignez  rien , lui  dit-elle , je  ne  viens 
pas  pour  vous  faire  de  la  peine,  mais 
j’ai  lieu  de  croire  que  le  Ciel  m’a  con- 
duite ici  pour  votre  bien , je  (êrois  bien 
heureulè  li  je  pouvois  y trouver  Gon- 
falve.  Ah  ! Florence  , s écria  Marion 
Berth , Madame  fçait  que  je  fuis  à Bru- 
xelles, 8c  vous  venez  fans  doute  pour 
me  trahir.  Non,  non  , ma  chere  Ma- 
rion , reprit  Florence , en  l’embralfant , 
raflurez  vous , je  vous  aime  trop  pour 
vous  eau  fer  le  moindre  chagrin  , je 
ferois  violence  à mon  inclination  , 
qui  me  porte  à faire  plaifir  à tout  le 
monde , 8c  à vous  8c  à Gonfelve  plus 
qu’à  qui  que  ce  (oit.  Je  fçais  -,  luiré- 
pondit  Marion , que  vous  m’avez  tou* 
jours  aimée , 8c  cependant  je  n\>(e 
encore  me  confier  en  vous , tant  vous 
m’êtes  fufpeéte  en  ce  moment,  ilfau* 
droit  pourtant  que  vous  fufliez  b:.en 
méchante  8c  bien  fourbe  *-&  jenefçau- 
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rois  vous  croire  capable  du  mal  que  je 
crains.  Que  faut  il  que  je  faflè , repar- 
tit Florence , pour  guérir  votre  crainte  > 
je  fuis  (ortie  de  condition  , ôc  je  vous 
cherche  aufli  bien  que  Gonfàlve  : j’al- 
lois  tout  préfentement  prendre  le  ca- 
ro(Te  de  Stralbourg  pour  aller  à Vien- 
ne exprès  le  chercher,  afin  del’infor- 
mer  du  fujet  qui  a obligé  Madame  de 
me  mettre  dehors , le  Ciel  permet  que 
je  vous  trouve  *,  après  cela  ferez  vous 
encore  difficulté  de  me  mener  chez 
vous  ? force  vous  fera  bien  de  m’y  me- 
ner , car  je  ne  vous  quitterai  point. 

Marion  enfin  perfuadée  par  le  dif- 
cours  5c  les  marques  d’amitié  de  cette 
fille,  la  mena  où  elle  étoit  logée , elle 
lui  dit , chemin  failant,  qu’elle  y trou- 
veroit  Gonfàlve.  Gonfàlve  ! s’écria  t- 
elle , ne  l’ai-je  pas  vu  partir  avec  (bn 
équipage  pour  Vienne  ? vous  vous 
moquez  de  moi.  lleftvrai,  lui  dit  Ma- 
lion , qu’il  eft  parti  pour  Vienne  } mais 
l’amour  lui  a fait  prendre  une  fauflè 
route,  5c  l’a  conduit  ici,  il  (çavoit 
peut  - être  que  vous  y deviez  venir. 
Nullement , repartit  Florence  , je  ne 
le  fçavois  pas  moi-même  i Bon  Dieu  ï 
fi  cela  eft  que  je  fuis  fieurçufe,  & que 
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extrême  par  ton  dilcours  : je  te  jure 
que  je  ne  comprens  pas  encore  la  con- 
séquence de  la  démarche  que  tu  vou- 
lois  faire  en  ma  faveur , latisfais-moi 
donc  promptement , je  t’en  conjure. 

On  fie  mit  bien-tôt  à table  pour  dî- 
ner , & Florence  pour  les  Satisfait;® 
leur  raconta  au  long  tout  ce  que  je 
viens  de  vous  dire.  Gonlâlve  penlà 
tomber  évanoui  au  récit  des  Suites  de 
(on  rêve , il  étoit  comme  s’il  fut  tom- 
bé des  nues  , quoique  convaincu  par 
le  fouvenir  de  tout  ce  qui  s’étoit  paf- 
Cé  en  cette  occafion  de  la  vérité  de  cet- 
te nouvelle,  ilenreflèntit  une  douleur 
qu’il  eft  difficile  d’exprimer.  Laconfu- 
fion  qui  paroifToit  Sur  Ion  viSage  mar- 
quoit  allez  ce  qui  Se  palfoit  dans  Son 
cœur. 

Marion  au  contraire , fut  bien  ailé 
d’avoir  une  preuve  fi  certaine  de  l’a- 
mour & de  la  fidélité  de  Ion  amant. 
Elle  connut  au  récit  de  cette  fille  que 
toutes  les  circonftances  de  ce  rêve  le 
rapportoient  à elle,  quoiqu’un  autre 
en  porta  le  fruit.  Cette  groflèflè  qu’on 
avoit  tant  d’intérêt  de  cacher  , étoit 
pour  elle  un  bouclier  qu’elle  poüvoic 
oppolêr  aux  chagrins  que  la  gouvernail# 
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te  lui  pouvoit  faire  en  cas  qu’elle  dé- 
couvrit fon  intelligence  avec  fon  fils. 

Ce  récit  fit  changer  tout  le  plan 
• que  Gonfalve  avoit  fait  avec  Marion , 
il  engagea  Florence  de  les  fuivre , 8< 
lui  promit  par  reconnoiflànce  de  fon' 
affection  de  11e  la  point  abandonner  & 
de  l’établir,  pourvu  qu’elle  s’attachât 
à là  fortune  ; elle  y cpnfentiç , il  fç 
débarratfà  epfuitp  de  tout  l’équipage 
qui  lui  £toit  inutile  Sç  à charge  dans 
la  conjoncture  préfênte,  ôc  ne  garda 
que  fon  fidel  valet  ôc  Florence , 8c  fans 
s’amufêr  davantage  dans  un  lieu , où  il 
pouvoit  être  découvert > ils’eft  eipbar- 
qué  avec  fa  petite  fuite  fur  les  galio- 
tes  qui  vopt  par  le  canal  de  Bruxelles 
à Envers, ,8c  de  cette  Ville  il  eftpafie  * 
en  Elpagne,  fur  un  vaifièau  qui  les  4 
portés  au  Port  S.  Sebaftien  ou  ils  font 
arrivés  heureulèment. 

Après  quelques  jours  de  repos , ils 
ont  pris  des  chevaux  de  louage  pour 
aller  à Madrid , où  il  prétend  de  refier 
inconnu  jufqu’à  ce  que  les  affaires 
changent  de  face , par  la  mort  de  foq 
beau  pere,  8c  par  celle  du  vieux  mari 
de  fa  maitrefie , dans  la  vûe  de  l’é- 
poulçr  ? dès  que  les  çhofès  fèronf 
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(Üilpoles  à lui  tenir  là  parole. 

Voilà , Moniteur»  tout  ce  que  j’appris 
hier  de  là  propre  bouche.  Je  Içavois 
tout  le  relie , ôc  outre  le  delir  d’appren- 
dre la  luire  de  Ion  hilloire,  j’étois 
bien  aife  devoir  l’objet  de  lès  vœux  $ 
on  ne  peut  rien  voir  de  plus  aimable  , 
& on  ne  Içauroit  condamner  une  affe- 
ction aufli  judicieulè  , quoiqu’en  ap- 
parence li  criminelle:  vous  voyez  la 
' GMalequence  qu’il  y a pour  lui  que  cela 
WÊ  lècret , & qu’il  ne  foit  connu  ; il  a 
changé  de  nom , & fait  palier  Marion 
pour  fa  femme  -,  il  a deux  domeftiques 
affeétionnés,  qui  lui  donnent  un  air  de 
ménage  réglé  ôc  légitime  , & il  a 
• des  gens  à Bruxelles  qui  veillent  à 
lès  affaires , afin  de  l’informer  de  tout , 
& on  a lieu  de  croire  qu’il  a de 
l’argent  derelerve  pour  fe  foûteniraf- 
+Tez  long-tems.Il  m’a  fait  connoître  que 
Marion  avoit  eu  loin  de  faire  là  main 
avant  de  quitter  la  maifon  de  fon  vieux 
mari. 

Sans  mentir,  dit  alors  Don  Qui- 
chotte à Dulcinée , voilà  une  hilloire 
aulïî  linguliere  que  j’en  aie  jamais  en- 
tendu. Cela  ell  par  la  mardi  bien  vrai , 
interrompit  Sancho , car  je  n’avois  ja- 
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mais  oui  dire  qu’on  fit  des  enfans  en 
dormant  ; un  rêve  eft  un  rêve  & tout 
ce  qui  eft  avis  qu  on  fait  en  dormant  > 
s’en  va  à vaux  l’eau  quand  on  eft  éveillé. 
L’autre  jour  je  rêvois  que  je  m’allois 
pendre , cela  auroit  mardi  été  bien 
drôle,  fi  je  m’étois  trouvé  pendu  quand 
je  fus  éveillé , & fi  ce  rêveux  au  lieu 
de  la  mere  avoit  trouvé  en  Ion  chemin 
une  chevre  coëffée,  cela  auroit  donc 
été  tout  de  même?  Il  nous  auroit  d^- 
ne  là  d’une  belle  géniture  tout  en 
mant  ! Je  ferois  allez  d’avis  qu’on  fût 
renoncer  ce  rêveux  là  à PInquifition, 
afin  qu’on  lui  apprit  à faire  d’autres  rê- 
ves. Veux  tu  te  taire  , maudit  babil- 
lard , lui  cria- Don  Quichotte.  Et  par- 
di Monfieur  , reprit  Sancho , avons- 
nous  pris  la  peine  d’écouter  toute  cette 
longue  hiftoire , pour  ne  pas  dire  après 
notre  fenti  ment?  Hé  cette  Madame  Ma^ 
rion  qui  court  fi  bien  aux  cris  des 
matoux,  fi  elle  nous  alloit  donner  une 
couvée  de  chats , cela  feroit  encore 
bien  plus  drôle.  Hé  ! quelle  diable  de  fa- 
çon eft-ce-îà  d’appeller  une  maîtrefie  2 
Si  jamais  j’en  ai  une , voilà  comme  je 
la  chiffierai.  En  dilânt  cela,  maître 
Sancho  Panfa  fie  ferra  le  nez , & le  prit 
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à braire  de  toute  fa  force.  Maudit  de 
Dieu  & de  fes  Saints , lui  cria  Don 
Quichotte  en  colère  , je  rie  fçais  qui 
me  tient  que  je  t’apprenne  à braire  ? 
Oh!  je  le  fçais  mardi  bien,  reprit-il  , 
Dieu  merci;  mais  voilà  quheft  fait, 
c’eft  à propos  de  ces  amoureux  qui  con- 
trefont les  chats , & qui  vont  comme 
vous  dites , à pattes  de  velours  dans  un 
grenier  appeller  la  chate.j  tenez  t 
Moniteur  , ce  ne  fera-là -qu’un  ména- 
ge de  gâté , lailTons-les-là;  mais^oyons 
il  nous  ne  pourrions  point  partir , voi- 
là le  tems  qui  s’éclaircit , &.  l’on  pour- 
roit  faire  encore  quatre  ou  cinq  lieues 
aujourd’hui.- 
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CHAPITRE  LXXXIV. 

Converfation  de  Don  Quichotte  & de 
Gonfalve  , 4»  fujet  de  la  Chevale- 
rie errante . Préfagts  funeftcs  de  quel- 
ques avantures  , vérifiés  far  L' évé- 
nement* • • 

LE  conlêil  de  Sancho  fat  faivi  , 
quoiqu’il  fût  déjà  tard  ; parce  qu’il 
y av<j| gp  de  la  lune.  Gonfalve*jugea  à 
propos  d’en  faire  autant.  Il  fut  avant 
de  partir , prendre  congé  de  fon  ami  , 
qui  retournoit  en  Flandre  , où  il 
étoit  établi  , quoiqu’il  fût  Efpagnol 
de  nailîànce,  il  étoit  venu 'en  Efpagne 
depuis  la  treve,  pour  foiliciter  quel- 
que gratification  du  Roi  s ôc  il  avoit 
obtenu  un  petit  Gouvernement  > dont 
il  alloit  prendre  polfèflion.  Gonfalve 
lui  dit  qu’il  efpéroit  que  fon  féjour 
en  Elpagne  11e  (èroit  pas  long  , ôc 
qu’ils  Ce  reverroient  en  Flandre.  Ils 
fe  réparèrent  dans  cette  elpérance  , 
les  uns  pour  Madrid»  ôc  les  deux  Ca- 
valiers pour  la  Flandre.  4P 

Comme  le  chemin  étoit  > de  paf 
1er  par  la  Manche  , ils  (uivirent  la 
même  route  que  Don  Quichotte  , 
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& né  furent  pas  long  - tems  fans 
l’atteindre  , parce  qu’ils  alloient  un 
bien  meilleur  train  que  lui.  Don  Qui- 
chotte qui  les  entendit  parler  d’aflèz 
loin , dit  à Dulcinée  ; voilà  Gonfalve 
& Marion  Berth  qui  nous  fuivent. 
Je  voudrois  bien  faire  en  forte  que 
nous  fulîions  de  compagnie.  Et  moi 
aufli , lui  dit  Dulcinée , afin  de  voir 
cette  Marion',  dont  ce  Cavalier  a fait 
un  fi  beau  portrait.  Les  voilà  qui  ap- 
prochent , reprit  Don  Quichotte  > 
ils  vont  bien  plus  vite  que  nous.  Je 
crains  qu’ils  ne  veuillent  pas  retenir 
leurs  chevaux,  & que  nous  ne  puif 
fions  les  fuivre  : je  ne  lailîèrai  pas 
de  lui  parler  en  partant,  &deluipro- 
pofèr  d’aller  enfemble. 

Don  Quichotte  avoit  pour  lors  le 
cafque  en  tête  , 8c  la  lance  en  main  ; 
c’étoit  pour  lui  le  (^décorum  ) de  la 
Chevalerie  errante  , qu’il  ne  pou- 
voit  perdre  l’habitude  de  porter.  Il 
étoit  d’ailleurs  allez  bien  mis;  & Dul- 
cinée ne  démentoit  point  l’opinion 
qu’on  pouvoit  avoir  , que  ce  fût  un 
homme  de  diftinétiôn.  Gonfalve  crut 
que  c’étoit  l’ufàge  en  Efpagne  d’al- 
ler ainfi.  Il  falua  Don  Quichotte  fort 
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civilement  , & Don  Quichotte  lcri 
rendit  le  fàlut  à fa  maniéré,  par  une 
profonde  inclination , & lui  parlant 
en  même  tems , lui  dit , Monfieur  r 
fi  vos  affaires  vous  peuvent  permet- 
tre de  retenir  un  peu  la  bride  de  v os 
chevaux,  j'ai  bien  des  chofes  à vous 
dire , qui  ne  vous  feront  pas  de  déplai- 
fir.  Gonfàîve  avoit  appris  un  peu  d’ Es- 
pagnol avec  les  Officiers  de  l’Armée  , 
& particulièrement  avec  celui  qu’il 
venoit  de  quitter.  II  le  parloit  à peu 
près  , comme  les  Suifîès  parlent  le 
François,  mais  il  l’entendoit  allez  bien. 
La  bién-fëance&  la  curiofité  l’enga- 
gèrent également  à retenir  fon  che- 
val. Il  remercia  Don  Quichotte  de 
fon  honnêteté  , &.  s’approchant  de  lui , 
le  pria  de  parler. 

Monfieur  , lui  dit  Don  Quichotte  > 
la  profeffion  que  j’ai  embrafiëe,  m’o- 
bligeroit  fi  je  l’exerçois  encore  , de 
vous  demander , qui  eft  cette  jeune 
perfonne  que  vous  emmenez-,  car  pour 
les  deux  autres,  il  eft  aifë  de  con- 
noître  que  ce  font  des  domeftiques  » 
& quelles  affaires  vous  obligent  de 
pafièr  en  Efpagne  : Mais  fans  avoir 
recours  aux  interrogations  , nous  avons 
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des  moyens  plus  prompts , d’être  ira* 
ftruits  des  choies , que  nous  voulons 
fçaypir  i & je  fuis  bien  - aifè  de  vous 
dire  que  je  fçai  toute  votre  hiftoire. 

Ce  début  parut  fi  extraordinaire  à 
Gonfalve  , qu’il  ne  fçut  ce  qu’il  en 
devoit-  attendre.  Il  crut  d’abord  que1 
Don  Quichotte  étoit  un.  Officier  de 
l’Inquifïtion  ; 8c  cette  penfée  le  fît 
changer  de  couleur.  Il  fè  figura  que 
ces  moyens  plus  prompts,  d’appren- 
dre ce  qu’on  vouloit  fç avoir , étoient 
la  queftion  8c  la  torture  , dont  ce 
tribunal  fevere  jufqu’à  la  cruauté  fe 
fêrt  pour  extorquer  une  confeffion  qui 
colore  un  injufte  jugement.  Il  y avoir 
dans  là  conduite  des  aélions  déran- 
gées , & d’autres  qui  avoient  tant 
d’apparence  du  crime , qu’il  ne  pou- 
voir pas  Ce  mettre  du  nombre  des  in- 
nocentes viélîmes  de  ce  tribunal.  Il 
en  redoutoit  la  rigueur  inflexible  , 
encore  plus  pour  Marion  que  pour 
lui-même.  Toutes  ces  réflexions  qui  lui 
paflerent  dans  l’efprit  en  un  moment  y 
caufêreot  au  dedans  de  lui  une  révo- 
lution , qui  fe  fit  connoître  au  de- 
hors , par  fon  filence  & la  pâleur  de 
fou  vifage.  Don  Quichotte  s’entêtant 
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apperçû  , lui  diç , ne  craignez  rieff  » 
M mlieur , mon  defîèin  n’eft  pàs  de 
vous  faire  de  peine , mais  au  contrai- 
re de  vous  rendre  fêrvice,  & de  vous 
aider  de  mes  confêils.  Gonfalve  raf- 
finé par  lès  paroles , Ce  rendit  atten- 
tif à ce  que  Don  Quichotte  vouloit 
lui  dite , 8c  il  continua  de  parler  ainfi- 
Ce  que  j’ai  à yous  dire , reprit  Don 
Quichotte  ; c’eft  que  dans  la  conjon- 
cture préfènte  de  vos  affaires,  il  vous 
auroit  été  avantageux  de  vous  faire 
Chevalier  errant.  Comment  , Mon- 
fieur  , interrompit  Gonfalve  : Eft-ce 
que  vous  fçavez  l’état  de  mes  affai- 
res, que  vous  entreprenez  de  me  don- 
ner des  confêils  là-deflusî  Ne  vous 
ai- je  pas  dit,  repartit  Don  Quichot- 
te que  nous  avions,  nous  autres  Che- 
valiers errans,  des  moyens  de  fçavoir 
tout  ce  qui  fort  de  l’ordre  naturel  : 
Oui , je  fçai  vos  affaires  ; je  fçai  que 
vous  enlevez  cette  jeune  femme  à Ion 
mari;  je  fçai  votre  paflion  pour  elle  ; 
je  fçai  enfin  que  vous  avez  fait  un  rê- 
ve , qui  a eu  des  fuites  allez  extraor- 
dinaires , qui  font  caufès  qu’on  vous 
éloigne  de  chez  vous , & que  vous 
trompez  vos  parens,  en  paflànt  enEf- 
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pagne  , au  lieu  d’aller  à Vienne  en 
Autriche  , où  leur  deflèin  étoit  que 
vous  fulîîez  , ôc  ,que  par-là  vous  per- 
drez les  fêcours  que  vous  pouviez  es- 
pérer d’eux  i & mes  conleils  tendent 
à prévenir  les  chagrins  , dont  vous  êtes 
menacé, 

Gonfalve  fut  fi  étourdi  de  tout  ce 
qu’il  venoit  d’entendre  , qu’il  crût 
qu’il  y avoir  de  la  magie.  Quel  démon , 
lui  répondit  Gonfalve , vous  a pu  ap- 
prendre tout  ce  que  vous  venez  de  me 
dire  ? Avez  vous  eu  quelque  converfâv 
tion  avec  un  Officier  qui  a couché  à 
l’Hôtellerie  ? Je  n’ai  vû  ni  parlé  à qui 
que  ce  foit , lui  dit  Don  Quichotte  ; 
mais  attendez  un  moment  & vous  fe- 
rez làtisfait.  Vous  avez  toutes  les 
qualités  reqnifès  , pour  faire  un  illu?- 
ftre  Chevalier  errant  *,  vous  êtes  bel 
homme  i vous  avez  de  la  naiïïànce  & de 
la  bravoure  ; vous  avez  une  maîtrefîè 
digne  de  vos  foins  Ôc  de  yotre  affec- 
tion ; comment  ne  vous  a-t  on  pas 
donné  ce  confoil  là  > fi  vous  avez  eu 
quelque  confident  qui  ait  fçû  vos  af- 
faires? Ou  comment  ne  vous  êtes- 
vous  pas  ingéré  de  vous-même  d’em- 
braflèr  cette  vocation  > qui  pouvoir 
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vous  procurer  mille  avantages. 

Comment  , lui  répondit  Gonfalve  , 
aurois  je  pûembrafler  cette  vocation  , 
indique  j’ignore  ce  que  c’eft  que 
cette  Chevalerie  errante  , ôc  ces  Che- 
valiers dont  vous  me  parlez  ) Vous 
l’ignorez , lui  repartit  Don  Quichot- 
te furpris  : V ous  n’avez  donc  jamais 
aimé  la  lecture.  Pardonnez-moi  , lui 
répliqua  Gonfalve  , j’en  ai  fait  mes 
plus  chers  délices.  J’ai  lû  l’hiftoiré 
Sainte , l’hiftoire  Romaine  , celles  des 
Turcs,  de  France  & d’Elpagne,  n’en 
rft-ce  pas  allez  pour  un  homme  de 
ma  forte  , qui  ne  fait  pas  profefliondé 
littérature  ? Toutes  ces  hiftoires  font 
bonnes  à la  vérité , lui  répondit  Don 
Quichotte;  mais  il  faloit  lire  par  pré- 
férence à tout  cela  , les  hiftoires  des 
illuftres  Chevaliers  errans  des  fiécles 
pafllës,  c’eft  un  fupplément  à toutes 
les  hiftoires  du  monde  ; où  vous  au- 
riez appris  tout  ce  qui  peut  former  un 
homme  parfait  dans  l’art  militaire  , 
& dans  l’art  d’aimer,  outre  mille  au- 
tres avantages , dont  je  ne  vous  parle 
pas.  Je  fuis  furpris,  lui  dît  Gonfalve, 
qu’on  ne  m’ait  jamais  parlé  de  ces 
hiftoires;  & que  j’aiepû  jufqu’ici  igno- 
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ter  une  çhofe  dont  vous  me  parlez  aveç 
tant  d’excellence.  J’ai  bien  entendu  lir 
ie  quelquefois,  par  récréation  l’hifirob- 
re  d’un  fol,  qui  fe  difoit  Chevalier 
errant  » mais  .ce  n’eft  pas  de  cela  que 
vous  prétendez  me  parler.  Sçavez-vous , 
lui  dit  Don  Quichotte,  le  nom  de  ce 
fol  ? Non,  reprit  Gonfalve , je  ne  m’en 
fouviens  pas  a préfent , parce  que  je 
n’ai  pas  pris  un  grand  goût  à cette  lec- 
ture. Voilà  juftement , repartit  Doi* 
Quichotte , ce  qui  fait  que  vous  l’avez 
méprifée.  Quand  on  n’a  -pas  de  goût 
pour  une  chofe,on  n’en , fçauroit  ju^- 
ger  lâinement.Si  vous  aviez  feulement 
lû  l’hiftoire  de  ce  prétendu  fol , vous 
auriez  jugé  par  vous-même  de  l’injuf- 
tice  qu’on  fait  à ce  Chevalier  qui  eftde 
mes  amis  •,  & vous  auriez  appris  en 
même  rems  les  avantages  qu’on  peut 
cirer  de  cette  illuftre  profeflion.  N’aî- 
vez-vous  point  connu  en  Flandre  deux 
Officiers  qui  étoient  Chevaliers  er* 
ransî  Non  fans  doute  : Car  fi,  vous  les 
eu  fiiez  connus , ils  vous  auraient  ai- 
dé de  leurs  confêils.  Le  récit,  tout 
feul , de  leurs  avantures,  vous  auroit 
donné  de  l’émulation , fi  vous  n’avip? 
pas  pu  le  goût  dépravé 
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Oh  ! cela  eft  par  la  mardfbien  vrai  > 
interrompit  Sancho , ils  ont  eu  de 
bonnes  avantures  8c  entr’autres,  cel- 
le de  ces  deux  Princeiïès  avec  qui  ils 
couchèrent , pas  bien  long-tems , fi 
vous  voulez,  car  on  les  fît  bien- tôt  re- 
lever à bons  coups  de  nerf  de  bœuf  » 
6c  après  les  avoir  volés  & dépouillés 
on  les  mit  dehors  : voilà  mardi  qui  eft 
capable  de  donner  de  l’ëbulition  à un 
homme  quin’auroit  pas  le  goût  dépra- 
vé i comme  Monfieur.  Taifez  - vous  , 
impertinent,  lui  dit  Pon  Quichotte 
en  colere , 6c  apprenez  à tenir  votre 
langue  une  fois  en  votre  vie , quand 
on  ne  vous  parle  pas.  C’çft.un  malheur 
qui  leur  arriva , continua  Don  Qui- 
chotte à Gonfalve,  qui  ne  fait  rien  au 
fond  en  comparaifon  des  avantages  qui 
fe  trouvent  dans  l’exercice  de  la  Che- 
valerie errante , 8c  s’il  y a quelque- 
fois quelques  difgraces  à effuyer , ij  y 
a aufîi  de  grofles  efpérances  qui  vous 
dédommagent  avec  ufure.  Quand  on 
{onge  qu'un  Chevalier  errant  peut 
d’un  jour  à l’autre  Ce  vpi.r  fur  le  Trône , 
par  une  viéloire  remportée  fur  les 
fideles , ou  devenir  l’époux  d’une  Prin- 
cefïè  héritière  d’un  grand  Royaume  , 
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âprès  avoir  vaincu  quelque  géant  ufur- 
pateur  de  les  Etats  : Avouez , Mon- 
iteur , que  rien  n’eft  plus  capable  de  re- 
lever le  cœur  8c  de  le  confoler  des  pe- 
tites infortunes  qui  Ce  rencontrent 
quelquefois , chemin  fai  font  ? Le  diable 
eft , interrompit  encore  Sancho  , que 
les  malencontres  fe  trouvent  dans  le 
chemin,  8c  vous  rompent  le  cou  avant 
que  d’arriver  au  but. 

Gonfalve  commença  à loupçonrier 
à ce  difcours  de  Don  Quichotte  que 
ce  pouvoit  bien  être  le  héros  de  l’hi- 
ftoire  , dont  il  lui  avoit  parlé.  Cepen- 
dant il  n’en  dit  rien , 8c  continuant  la 
converfation  , il  dit  à Don  Quichotte , 
quand  j’aurois  pu  tirer  quelque  avan- 
tage de  cette  leéture,  je  ne  i’aurois 
peut-être  pas  fait  dans  ce  tems-là,  où 
j’étois  uniquement  occupé  de  ma  maî- 
tref Ce  que  voilà  -,  8c  de  tout  ce  qui  in- 
rerelToit  mon  amour  -,  vous  la  jugerez 
digne  de  l’affeétion  d’un  Prince*quand 
vous  la  verrez , c’eft  la  plus  belle  per- 
fônne,  8c  la  plus  aimable  par  lès  ma- 
niérés , qui  loit  au  relie  du  monde. 

Oh  ! oui , dit  Sancho  entre  lès  dents » 
elle  a de  jolies  maniérés , elle  entend 
mardi  bien  la  voix  du  matou , 8c  Içait 
Tome  K Y 
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bien  l’aller  trouver  au  grenier.  Et  apres 
ce  petit  raifonnement , il  fe  prit  à miau- 
ler deux  ou  trois  fois.  Don  .Quichot- 
te enrageoit > 8c  ne  pouvant  retenir  Qt 
colere  , il  lui  donna  un  coup  du  gros 
bout  de  fa  lance  fur  le  dos,  qui  le  fit 
tomber  à bas  de  fon  âne , autant  de 
peur  que  du  mal , & quand  il  fut  relevé? 
Voilà,  dit-il,  des  vapeurs  des  Ecuyers 
des  Chevaliers  errans , qui  leur  vien- 
nent à tout  bout  de  champ , avant  que 
leur  maître  (oit  fur  ce  trône  pour  les 
récompenfêr  de  leurs  fervices.  Il  veut 
dire  des  faveurs,  dit  Gonfàlve,en  riant. 
C’eft  un  ruflaut , répondit  Don  Qui- 
chotte qui  veut  fe  mêler  de  raifonner 
fur  tout,  & qui  raifonne  comme  une 
bête  ? Ne  prenez  pas  garde  à ce  qu’il 
dit.  Je  difois  Monfieur  , reprit  Gon- 
fàlve.,  que  j’étoisence  tems  làfi  occu- 
pé de  mon  amour  & de  ma  maîtrerte  r 
que  je  n’étois  pas  capable  de  profiter 
de  la  leéture  ni  des  confeils  : vous  ju- 
gerez en  la  voyant  de  l’excès  de  ma 
paflîon  j fâ  beauté  8c  fon  mérite  fur- 
partent  tout  ce  qu’on  peut  s’imaginer 
de  pUis  parfait.  Tout  beau , tout  beau  , 
Monfieur  , lui  dit  Don  Quichotte , éu 
le  prenant  par  le  bras , il  paroît  à vo- 
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tre  difcoars  que  vous  n’avez  jamais  vû 
Madame  Dulcinée  que  voilà  près  d’el- 
le î Elles  font  l’une  & l’autre  à prélènt 
couvertes  de  leurs  voiles > à caulê  de. 
l’ardeur  du  foieil  : quand  la  fraîcheur 
leur  permettra  de  le  lever , vous  juge- 
rez pour  lors  que  c’eft  l’éloge  de  Dul- 
cinée que  vous  faites  , quand  vous 
croyez  faire  celui  de  votre  maîtrelfè. 
Dulcinée  ! interrompit  Gonlalve  d’un 
air  furpris:  c’eft  juftement-là  le  nom 
de  la  maîtrelîè  de  ce  foi , dont  nos 
Officiers  lifoient  l’hiftoire  l- 

A peine  Gonlalve  eût-il  échappé  la 
parole  , qu’il  eût  voulu  la  retenir  ; ce 
nom  de  Dulcinée  le  confirmoit  encore 
dans  fon  premier  préjugé , il  ne  doutoit 
prefque  plus  que  celui  à qui  il  parloit 
ne  fut  lui-même  ce  fol>&  il  ne  manquoit 
plus  que  de  voir  quelque  trait  de  là 
folie  pour  en  être  convaincu  : Don 
Quichotte  ne  prit  point  mal  la  choie  ; 
au  contraire  il  lui  répondit  avec  beau- 
coup de  modération  & de  - flegme. 
Voqs  parlez, lui  ditril,  lànsconnoilîance 
de  eau  le  lûr  le  récit  qu’on  vous  a pu 
faire  de  cette  hiftoire  ; le  livre  peut 
même  donner  quelque  idée  de  la  choie 
par  l’ignorance  où  la  malice  de  l’hiftoi- 
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rien,  qui  a plûcôt  cherché  à plaire  par 
des  menfonges  agréables  qu'à  rendre 
juftice  à la  vérité , tous  les  faits  qu’il 
avance  font  pourtant  conftans  &r  véri- 
tables ; mais  il  les  a traités  d’une  ma- 
niéré triviale  qui  en  altéré  la  vérité  &c 
le  mérite,  il  a fait  en  cela  ce  que  font 
les  hérétiques  & les  infidèles  qui  trai- 
tent de  fables  & de  rêveries , les  myl- 
teres  profonds  de  la  réligion  ; parce 
qu’ils  furpaflènt  leur  intelligence  &c 
leurs  lumières  , les  gens  qui  parlent 
comme  lui , difent  qu’ils  ne  croyent  pas 
qu’il  y ait  des  enchanteurs  , parce 
qu’ils  n’en  ont  jamais  vu  , #voilà  une 
belle  confëquence  ; ne  poutrois  je  pas 
dire  à ces  gens  là , que  je  ne  crois  pas 
qu’ils  ayent  de  la  foi  ni  de  l’efprir , par 
ce  que  ie  n’ai  vu  ni  l’un  ni  l’autre  > 
ils  ne  croyent  pas  non  plus  aux  encban- 
temens,  quelles  preuves  leur  faudroit- 
il  donner  pour  qu’ils  y cruflènt,  voilà 
Madame  Dulcinée  qui  eu  a fait  la 
cruelle  expérience , s’enrapporteroient- 
ils  à fa  parole. 

Ht  moi,  Monfieur, interrompit San- 
cho?  & pardi  faut-il  aller  plus  loin, 
cela  eft  encore  tout  naifïànt  puifqu’ii 
c’y  a que  quinze  jours,  & je  m,’en 
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fouviens  comme  de  mon  Pater , 8c  au 
diable  Toit  qui  l’oublie  jamais  i il  m’en 
a coûté  pour  l’amour  de  Madame 
Dulcinée  , ma  bonne  peau , qu’on  m’a 
enlevée  à coups  d’étrivieres , & on  ne 
fort  pas  de  - là  , comme  un  âne  d’un 
moulin.  Hé  ! qu’ils  viennent  à moi  ces 
incrédules  , 5c  qu’ils  prennent  gardent 
feulement  que  quelque  enchanteur  ne 
les  envoyé  pour  cinq  ou  fix  cent  ans 
dans  la  caverne  de  Monteflnos  ; cela 
leur  rabattroit  par  la  mardi  bien  le 
caquet. 

Notre  ami , dit  Gonfâlve  à Sancho  * 
je  jugerois  quafi  à vous  entendre  que 
vous  feriez  le  Sancho  Panfà,  Ecuyer 
de  ce  Chevalier  dont  on  a écrit  l’hif- 
toire?  Audi  fuis  - je  bien  , Monfieur  , 
pour  vous  fèrvir , repartit  Sancho , 8c 
mon  maître  que  voilà  , qui  s’appelle 
ordinairement  Don  Quichotte  8c  quel- 
quefois le  Chevalier  delà  Trifte  Figu- 
re, 8c  puis  encore  le  Chevalier  des 
Lions  , 8c  des  Lieux  Tenebreux  ,eft  ce- 
lui dont  ce  livre  a écrit  l’hifioire,  afin 
d’éternuer  fa  mémoire  à la  profpérité. 
Quoi  , Seigneur  Chevalier  , s’écria 
Gonfâlve  ; en  parlant  à Don  Quichot- 
te 3 vous  feriez  ce  Don  Quichotte  : ce 
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héros  de  cette  hilloire  î Oui  ce  fi  moi- 
même,  lui  répondit-il , vous  jugerez  à 
prêtent  fi  cet  hiftorien  eft  de  bonne 
foi.  Je  vous  demande  mille  pardons 
de  mon  erreur , reprit  Gonfalve , 8ç 
vous  promets , de  reparer  la  faute  que 
mon  ignorance  m’a  fait  commettre  en 
vous  juftifiant  dans  l’efprit  des  gens 
prévenus  'par  la  malice  de  votre  hifto- 
rien. 

Voyez  lamalice  des  gens, dit  Sancho, 
d’aller  traiter  un  homme  de  fol,  fans 
leconnoîtreîEh  ! s’ilavoit  envie  d’écri- 
re l’hiftoire  des  fols,  que  n’alloit-il  à 
Seville , il  auroit  trouvé-là  à qui  par- 
ler ? Et  qu’on  eût.  couvert  la  face  de 
Moniteur  l’hiftorien  , d’une,  emplâtre 
comme  à moi , ils  lui  auroient  mardi 
bien  fait  rentrer  les  paroles  dans  le 
ventre  : voilà  des  fols  ceux  là  qui  jet- 
tent de  l’ordure  au  nez  des  gens , ôc  it 
mon  maître  l’av  oit  été,  on  l’auroit  mis 
avec  les  autres , au  lieu  qu’on  lui  lit 
bien  de  l’honneur,  ôc  après  cela  on  le 
traitera  de  fol,  parce  qu’il  le  batcon-  , 
tre  des  moulins  à vent  &c  contre  des 
moutons  , Sc  qu’il  s’embarque  avec 
moi  dans  un  batteau  pour  s’aller  faire 
moudre  lôus  la  roue  d’un  moulin  à 
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l’eau , en  allant  à cinq  ou  fix  mille  lieues 
lëcourir  une  Princeflè  qu’il  auroit  làns 
cloute  époufee  après , s’il  ne  s’étoit  pas 
noyé  en  chemin.  Voilà  par  la  mardi  un 

{>laifànt  maroquin  que  cette  hiftorien 
à , 6c  il  m’en  donne  auflî  d’une  façon , 
tout  de  long  de  l’aulne.  Eh!  que  je  le 
trouve  quelque  jour  fous  ma  main», 
je  lui  apprendrai  à parler  mal  des  gens- 
pour  gagner  de  l’argent  à leur  dépens. 

Pendant  que  les  hommes  qui  mar- 
choient  devant , s’entretenôient  de  la 
forte.  Dulcinée  6c  Marion  Berth , après 
s’être  faites  quelques  civilités  en  s’ap- 
prochant l’une  de  l’autre  étoient  atten- 
tives à ce  que  les  hommes  difoient  6c 
fur-tout  Dulcinée  , afin  de  conformer 
fa  converfation  avec  Marion  à celle  de 
fon  Mari  avec  Gonfalve.  Marion  par- 
loit  affez  bien  l’Efpagnole , cen’eftpas 
une  chofê  rare  aux  Flamandes;  ce  fur 
elle  qui  commença  de  parler , Mada- 
me , dit  elle  à Dulcinée , après  ce  que 
vous  venez  d’entendre  , il  fêroit  inu- 
tile devons  déguiferla  vérité,  mais  je 
vous  fupplie  de  me  dire,  s’il  eft  poflible  T 
comment  Monfieur  votre  Epoux  a pu 
être  informé  de  toutes  ces  chofès.  Les 
Chevaliers  errans , lui  répondit  Dulci- 
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cinée  , ont  une  liaifon  ôc  un  com- 
merce fecret  ,•  avec  de  certaines  gens 
invilibles  quelquefois  , qu’ils 
lent  des  enchanteurs  : ces  gens 
qu’ils  difènt , favorilènt  leurs  delïèins, 
les  protègent  & les  informent  de  tout 
ce  qu’ils  veulent  fçavoir*  voilà  tout 
ce  que  je  puis  vous  dire  fur  cefujet  , 
car  je  ne  me  mêle  point  du  tout  de  leut 
.Chevalerie  errante,  cela  pâlie  mon 
elprit  ; Marion  ne  pouvant  avoir  de 
meilleure  raifon  de  Dulcinée,  fe  con- 
tenta  d’écouter  la  converfation  de  Don 
Quichotte  ôc  de  Gonlàlve,  elle  crut 
que  bien  tôt  ils  viendroient  à l’éclair- 
ciflèment  de  ce  grand  myflere. 

Ils  en  étoient  fur  le  merveilleux  des 
avantures  qui  arrivent  aux  Chevaliers 
errans  , ôc  fur  l’incrédulité  du  monde 
là-defl'us , lorfqu’ils  virent  en  l’air  une 
vo.lée  de  corbeaux  qui  vint  palier  au- 
delïus  de  leurs  têtes  : Don  Quichotte 
- auflî-tôc  prenant  la  parole , dit  à Gon- 
iâlve,  en  l’arrêtant , vous  avez  pu  voir 
dans  l’hiftoire  Romaine  que  les  an- 
ciens Romains  tiroient  des  augures  du 
vol  des  oifeaux  , ôc  particulièrement 
de  ceux-ci , ôc  ces  augures  Ce  font  pref- 
que  toujours  trouvés  véritables  ; je 

- vous 
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yous  en  citerois  des  exemples,  mais 
puifque  vous  avez  lu  l’hiftoire , vous 
les  devez  Ravoir  ; aujourd’hui  on  re- 
garderait comme  une  folie  qu’on  fît 
attention  li-deiïùs  , comme  fi  ces  oi- 
feaux  avoient  changé  de  nature  & 
d’inftinét,  ou  que  le  Ciel  Ce  fût  décla- 
ré ne  s’en:  vouloir  plus  Jèrvir  pour 
donner  des  avertillemens  aux  hommes. 
Comme  Don  Quichotte  parloir , ces  oi- 
lèaux  au  lieu  de  pourfuivre  leur  vol , 
firent  une  circonyallatipn  autour  d’eux 
en  rafant  1a  terre  comme  s.’ils  avoient 
envie  de  s’aflèoM*  ô t cependant  ils  Ce 
relevereiit  Sc  continuèrent  leur  vol  : 
Don  Quichotte  frapant  fur  l’épaule  de 
Gonfalve  lui  dit  > afiurément  Monfieur > 
ces  oileaux  m?annoncent  quelque  avan- 
jure  & vous  en  verrez  bien  tôt  l'effet  ; 
pour  moi  lui  répondit  .Qonlâlve,  .je 
vous  avoue  que  je  fujs  du  nombre  des 
incrédules  fur  ces  fortes  de.prélages  ; 
je  çraindrois  de  paflèr  pour  un  lùper- 
fticieux  ; rien  n’eft  plus  ordinaire  & 
plus  commun.  De  voir  des  corbeaux 
par  bandes  , reprit  Don  Quichotte  , 
n’eû  pas  à la  vérité  une  choie  extra- 
ordinaire, mais  cette  circonvallation 
qu’ils  viennent  de  faire  autour  dç 
Tome  K.  Z 
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jious.,/fort  de  l’ordre  naturel»  8c  vous 
verrez  que  mon  préjugé  eft  bien  fondé  •» 
ils  s?entretinrent  afièz  long-tems  fur  ce 
fujet,  Don  Quichotte  attentif  8c  fur 
fcs gardes»  prévenu  que  quelque  avan- 
ture  devoit  bien  tôt  paroître , afin  de 
détromper  fon  compagnon  de  voyage 
de  l’erreur  où  ilétoit  -,  8c  Gronfalve  très- 
.convaineu  que  Don  Quichotte  étoiç 
aufiî  fol  que  fon  hiftoire  le  difoit  : dans 
ce  moment  une  nue  obfcure  couvrit 
le  Ciel  8c  menaçoit  d’une  ondée  de 
pluye  •»  mais  le  Chevalier  de  là  Man- 
che en  tira  une  autre  conjecture , il 
prit  cette  nue  pour  une  confirma- 
tion du  préfâge  des  corbeaux , 8c  con- 
clut de  là,  que.i’avariture  devoit  être 
funefte.  Madame  1 dit-il  a Dulcinée  » 
aprochez-vousde  moi , j’ai  un  prefièn- 
timent  que  cela  vous  regarde  ? vrai- 
ment lui  répondit- elle,  s’il  tombe  une 
bonne  ondee  cela  me  regarde  comme 
les  autres,  8c  pour  prévenir  cela,  je 
vais  me  couvrir  de  ce  que  je  pourrai  \ 
Marion  en  fit  autant  \ Gonfâlve  dé- 
ploya ion  manteau.  Pour  Don  Qui- 
chotte dont  la  crainte  étoit  d’une  autre 
nature,  il  prit  aufiî  d’autres  précau- 
tions, il  regarda  fi  fa  bonne  épée  ne 
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tenoit  point  au  foureau  & la  tira  à 
demi , il  bailïà  la  vifiere  de  fon  cal- 
que & tenant  la  lance  en  arrêt  mar- 
choit  fierement  le  premier  : vienne  le 
diable  iprelênt , s’il  en  a envie,  dit-il , 
me  voila  en  état  de  le  recevoir. 

.Sancho  depuis  un  moment  avoit 
pris  les  devants  preflë  de  quelque  be- 
foin  afin  de  ne  pas  relier  derrière, 
crainte  que  cette  funefte  avanture  ne 
tombât  fur  lui  : étant  delcendu  de  def- 
fus  fon  âne , il  le  campa  le  long  d’une 
haye  , ôc  il  y avoit  de  l’autre  côté 
tout  proche  de  lui  un  berger  couché 
à l’ombre  y l’odeur  du  cas  deSancho 
lui  prenant  bien  tôt  au  nezi  il  feleva 
doucement  & lans  dire  mot , pou  fia  du 
manche  de  fa  houlette  le  pauvre  San- 
cho  qui  lui  tournoit  le  dos  ; Sancho 
qui  naturellement  devoir  tomber  le 
nez  devant,  tomba  par  malheur  le 
derrière  dans  fon  ordure"  *,  de  colere, 
il  prit  à belles  mains  ce  qui  lui  tenoit 
au  derrière  & le  jetta  à la  tête  du  ber- 
ger qui  eut  l’adreflè  de  l’éviter  & s’en- 
fuit en  riant  & en  le  mocquant  de  lui  ; 
Sancho  dépendant  qui  étoit  propre , ne 
voulant  pas  s’elTuyer  avec  la  chemilè  , 
le  traînoit  le  derrière  fur  l’herbe  com- 
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pue  font  les  chiens  ; tout  le  monde 
aprochoit  de  lui  comme  il  étoit  occupé 
à ce  bel  ouvrage , il  en  eut  de  la  honte , 

dit  à fçn  maître  d’une  voix  doleqte: 
voilà  fans  doute  cette  funefte  avanture 
qui  dcvoit  arriver , vpus  n’avez  plus 
fien  à craindre  maintenant  ; en  effet 
la  nue  fè  diflipa  ou  fut  portée  par  le 
vent  d’un  autre  côté,  il  ne  tomba 
que  quelques  goûtes  d’eau , Sc  le  fb- 
leil  bien-tôt  fè  fit  ravoir  comme  aupa- 
ravant, 

Don  Quichotte  faifànt  reflexion  fur 
l’avanture  de  Sancho,  ne  la  trouvoit 
pas  cfune  afïèz  grande  importance  pour 
croire  qu’efle  fût  l’effet  aupréfàgequi 
femblpit  menacer  de  quelque  çhofe  de 
plus  funefte , la  nue  obfcure  qui  étoit. 
diflipée  ôç  le  ciel  devenu  fcrain , lui  fai- 
foient  quelquefois  donner  dans  le  fènr 
titnent  de  Sancho.  Cependant,  cedi- 
foit-il  en  lui  même  ! eft-il  croyable  qu’il 
fè  fàflè  deujf  lignes  dans  le  Ciel , pour 
me  préfàger  qu’un  homme  fe  laiffera 
tomber  le  derrière  dans  fon  ordure. 

Comme  il  agitoit  une  fi  grande 
queftion  dans  fbn  efprit , £c  qu’il  em-r 
pruntoit  tout?  la  fubtilité  de  la  logi- 
que pur  former  des  argumçns  la  défi 
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(us  ÿ il  apperçût  de  loin  un  homme  qui 
lui  parut  équipé  d’une  façon  étrange, 
& cet  homme  venoit  le  grand  pas  de 
leur  côté  ; il  avoit  un  chapeau  à pain 
de  lucre  fort  haut , une  barbe  grilè  qui 
lui  venoit  julqiv  a la  ceinture  i il  avoit 
un  pourpoint  de  drap  noir,  dont  les 
manches  étoient  tailladées  à la  fuiffè , 
& tout  le  relie  jufqua  la  cheville  du 
pied,  étoit  couvert  d’une  culotte  de 
toile  bleue  fi  ample  qu’on  en  auroit 
pu  faire  deux  facs  à bled  ; il  étoit 
couvert  fur  les  épaules  d’un  petit 
mantelet  de  maroquin  noir  j*  orné  de 
toquilles , un  bourdon  à la  main  & une 
gourde  à Ibn  côté.  Cet  homme  fi  écran** 
gement  équipé,  fut  pris  d’abord  par 
Don  Quichotte  pour  un  enchanteur , 
& il  le  dira  Gonlalve  tout  bas*  Celui- 
ci  par  complai lance , & pour  voir  aufii 
julqu’où  iroit  la  folie  de  Don  Quichot- 
te , parut  le  croire , & en  avoir  peur  8c 
le  rangea  auprès  des  Dames  } Don 
Quichotte  qui  avoit  pris  le  devant 
s’étant  placé  au  milieu  du  chemin,  lui 
prelènta  la  pointe  de  fa  lance  & lorf- 
qu’il  netoit  plus  qu’à  dix  pas,  lui  cria 
d’une  voix  menaçante  : arrête  là 
me  dis  qui  tu  es  & où  tu  vas  ; le  pre- 
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tendu  enchanteur»  parut  interdit  Sc 
prévenu  de  quelque  crainte  , ce  qui 
confirma  Don  Quichotte  dans  fon  pré- 
jugé v cependant  l’enchanteur  fè  init 
en  devoir  de  forcer  le  paflàge , il  tira 
de  fon  bourdon  qui  étoit  creux , une 
lame  d’épée  qu’il  ajufta  au  bouc  & la 
prefenta  à Don  Quichotte  en  le  mena- 
çant de  la  palfer  au  travers  du  corps 
de  fon  cheval,  Vil  ne  le  laiffoit  palier 
fon  chemin  ; le  Chevalier  qui  s’ani- 
moit  par  la  refiftance  » prit  auffi  tôt  du 
champ  pour  venir  fondre  fur  ion  ad- 
vecfaire  Dulcinée  craignant  les  fui- 
tes de  ce  combat , picqua  fà  jument  5< 
fut  à fon  mari  pour  tâcher  de  le  rete- 
nir : ne  fongez-vous  plus,  Monfieur, 
lui  dit-elle,  à ce  que  vous  m’avez  pro- 
mis ? Que  vous  ai-je  promis, Madame , 
lui  dit  Don  Quichotte  î de  ne  vous 
point  quitter  pour  aller  chercher  les 
avantures  : mais  quand  les  av  an  tûtes 
me  viendront  chercher  en  mon  chemin, 
je  ne  reculerai  pas  comme  un  coquin  -, 
bon  Dieu  ! s’écria-t’elle  , ne  voyez- 
vous  pas  que  c’eft  un  pelerin  de  Saint 
Jacques , qui  ne  demande  qu’à  pour- 
iuivre  fon  chemin  en  paix  : cela  vous 
’paroit comme  cela  à vous.  Madame» 
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lui  répondit*il , il  n’en  eft  pas  de  mê- 
me de  moi  , qui  vois  un  enchanteur* 
mal  intentionné  fous,  la  figure  de  ce 
pelerin  ; retirez-vous  je  vous  prie  & 
me  laifièz  faire.  / . > 

Quand  elle  vit  qu’il  étoit  inutile  de 
le  vouloir  détourner  de  ce  defièin  , 
elle  Ce  retira  •,  Don  Quichotte  devenu 
furieux  de  la  témérité  de  cet  enchan- 
teur , Ce  preparoit  à tomber  fur  lui  ÔC 
l’accabler  fous  le  poids  de  fon  cheval , 
mais  le  prétendu  enchanteur  ne  jugeant 
pas  à propos  de  l’attendre , profita  du 
moment  que  Don  Quichotte  parloir  à 
Dulcinée  pour  s’enfuir  à travers  les 
champs  i le  cheval  de  Don  Quichotte 
ne  voulant  pas  aller  dans  les  terres  la- 
bourées, fe  prit  à Ce  cabrer,  & avant 
qu’il  fût  venu  à bout  de  le  dompter  , 
le  fuyard  avoit  déjà  gagné  de  l’âvartce  , 
mais  comme  la  peur  lui  faifoit  voir  fon 
ennemi  à fes  trou  fies , il  Ce  jetta  dans 
une  fondrière  qui  fo  trouva  en  fon  che- 
min , où  le  cheval  ne  pouvoir  pas  def- 
cendre,  & où  il  Ce  croyoit  en  état  de 
faire  face  à un  homme  de  pied  comme 
lui. 

Les  chofes  tournèrent  d’une  autre 
façon  pour  l’un  8c  pour  l’autre.  Don 
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Quichotte  occupe  à dompter'  ion 
cheval  perdit  de  vûë  Ion  ennemi  Si  ne 
■Voyant  rien  qui  pût  le  dérober  à (es 
yeux,  il  crut  qu’il  étoit  difparu  Ôc 
qu’il  avoit  eu  recours  à for!  art  magi- 
que pour  échaper  à fa  colere  : je  luis 
cenfè  vainqueur  s ecria  t-il , en  reve- 
nant vers  Ion  monde,  puifque  l’enne- 
mi cherche  Ion  làlut  dans  la  Fuite  voi- 
là dit-il  à Gonlàlve , de  ces  évenemens 
merveilleux  qui  arrivent  tous  les  jours 
aux  Chevaliers  erraps,  vous  pouvez  à 
prefent  détromper  tous  ces  incrédules  * 
puifque  ce  n’eft  plus  lur  le  récit  d’un 
autre,  mais  lur  lé  témoignage  de  vos 
yeux  : vous  avez  vu  les  deux  prélàges 
& vous  en  venez  de  voir  l’effet  ; que 
faut-il  de  plus  pour  vous  convaincre. 

Pendant  que  Don  Quichotte  par- 
Joit  avec  chaleur  à Gonlàlve,  ils  vi- 
rent venir  à eux  quatre  hommes  dé 
cheval,  qu’ils  reconnurent  bien -tôt 
pour  des  algoilils  de  la  fainteherman- 
dade.  Don  Quichotte  fut  au-devant 
d’eux , pour  leur  dire  qu’un  enchan- 
teur venoit  de  l’attaquer  ; mais  que  ne- 
tant  pas  le  plus  fort , il  avoit  pris  la 
fuite  de  ce  côté-là.  Ils  coururent  aufli- 
tôt  du  côté  que  Don  Quichotte  leur 
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avoit' montré  ; Ôc  pafîànt  contre  Je 
trou > où  l’enchanteur  s’étoic  jette  , 
ils  le  virent.  Sa  fuite,  ôc  le  foin  defe" 
cacher,  dépolôient  déjà  contre  lui. 
La  crainte  dont  il  parut  faili  , acheva 
de  les  convaincre  qu’on  ne  Ce  trom- 
poit  pas , mais  pour  Ce  fâilrr  de  lui , 
il  falloir  fauter , comme  il  avoit  fait , 
au  rifque  de  Ce  calïèr  une  jambe , outre 
la  difficulté  de  remonter.  Comme  ils 
déliberoient  là  deffiis , ils  appelè- 
rent allez  loin  un  vieux  liege  , que 
l’orage  de  la  nuit  precedwte  avoit 
jetté  à bas.  Ils  le  prirent  à quatre  , 
Ôc  jettant  jun  des  bouts  dans  le  trou , 
Sc  l’autre  appuyé  fur  le  bord  d’en- 
haut , ils  s’en  fer  virent  d’elcalier  , 
pour  tirer  Je  prétendu  criminel  de  fort 
cachot. 

Don  Quichotte  étoit  revenu  vers 
eux  -,  car  comme  il  vouloir  Içavoir  de 
cet  enchanteur  prétendu  le  fujet  qui 
l’amenoit,  il  l’interogea  encore  en  leur 
prélènce  ; il  dit  qu’il  n’étoit  point 
un  voleur,  comme  on  le  jugeoit , mais 
un  pauvre  pèlerin  qui  retournoit 
en  fon  païs  par  la  France.  Les  Ar- 
chers qui  ont  leur  railbn  pour  fouil- 
ler les  gens  qu’ils  arrêtent,  n’oublie- 
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fent  pas  de  le  vifiter  de  la  tête  âux 
pieds.  On  lui  trouva  des  armes , qui 
ne  convenoient  pas  à un  pelerin , Si 
quantité  de  papiers,  qui  firent  loup- 
çonner  que  c’etoit  un  efpion.  On  en 
examina  quelques-uns , qui  confirmè- 
rent la  chofe,  Si  il  en  convint  lui- 
même  ; mais  il  dit,  pour  tâcher  de  fê 
débarrafièr  des  mains  de  ces  gens  là  : 
que  par  la  treve  qui  venoit  de  Ce  faire , 
il  avoit  été  donné  une  amniflie  géné- 
rale de  twe  Si  d’autre.  On  ne  laifla 
pas  de  1 *ier  ; Si  après  l’avoir  mis  en 
croupe  derrière  un  des  aïgoifils,  on  le 
conduifit  en  prifon  avec  fes  papiers, 
afin  qu’il  en  rut  ordonné. 

Sancho  cependant  qui  le  regardoit 
garoter  fur  le  cheval , prévenu  com- 
me fon  maître,  rioit  entre  fes  dents, 
Si  difoit  à Gonfalve  & à Marion  Berth  : 
Eh  oui , ils  le  tiennent  *,  c’eft  bien  com- 
me cela  qu’on  attrape  les  enchanteurs. 
Ils  s’imaginent  qu’il  n’y  a qu’à  fouf- 
fler  Si  remuer  les  doigts  pour  jouer  de 
laflutte.  Ils  cro iront  le  tenir , eh  zefte  . 
attendez-moi  fous  l’orme  ? Eh  oiii  ma 
foi  i Vous  le  mènerez  en  prifon  tout 
droit , comme  mon  bras  quand  je  me 
mouche  ? Ce  font  les  enchanteurs  qui 
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y mènent  Içs  algoifils.  Ils  lèroient 
bien  étourdis,  fi  l'enchanteur  les  al  - 
loit  enfourner  dans  la  caverne  de 
Montefinos , & qu’il  les  retint  là  en- 
chantés quelque  cinq  ou  fix  cens  ans. 
Don  Quichotte  rioit  de  l’entendre , 8c 
.regardant  Gonfidve , lui  dit,illçaitce 
que  c’eft , il  en  a taté  il  n’y  a pas  long- 
tems  , & il  Içait  ce,  qu’il  en  coûte 
pour  en  fortir,  à moi^  qu’on  n’y  ail- 
le de  là  bonne  volonté  comme  moi. 
Gonlàlve  admiroit  en  lui-même' la  fo- 
lie du  maître  8c  du  valet , 8c  com- 
prit bien  qu’il  falloit  feindre  de  don- 
ner dedans  pour  être  de  leurs  amis. 

Cependant  le  prétendu  enchanteur 
travailloit,  chemin  faifant,à  Ce  pro- 
curer la  liberté.  Il  avoit  dans  fon  pour- 
point un  petit  poignard,  que  les  Al- 
goifils n’avoient  pas  trouvé  ; il  pou- 
voit  le  prendre , quoiqu’il  eût  les  mains 
liées  en fêmble,  8c  attachées  au  corps 
de  l’Archer  q^ii  le  conduisit.  Il  en 
coupa  lès  liens,  fans  que  les  autres 
le  vident,  8c  prenant  adroitement  le 
moment  qu’ils  n’avoienr  pas  les  yeux 
fur  lui , il  coupa  aufii  les  cordes  de  fes 
jambes.  L’Archer  qui  le  conduifoit  , 
étoit  le  mieux  monté-,  8c  ildevancoit 
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de  beaucoup  les  autres.  L’enchanteur 
libre  de  tous  Tes  liens,  jugeant  le  mo- 
ment favorable,  plonge  fon  poignard 
dans  le  Ha  ne  du  cheval  i en  meme  te  ms 
qu’il  Ce  glifîe  à bas , gagne  avec  une 
vîtefle  incroyable  une  petite  riviere  , 
qui  étoit  affez  près  de  là  8c  la  traverfe 
à la  nage.  L’Archer  prefque  accablé 
fous  le  poids  de  fon  cheval , qui  étoit 
tombé,  n’étoiyaas  ep  état 'de  le  fui- 
vre.  Les  autres  plus  éloignés,  8c  dont 
les  chevaux  étoient  fatigués,  ne  pu- 
rent l’atteindre.  Dès  qu’il  Ce  vit  de 
l’autre  côté  de  la  riviere  , il  Ce  moc- 
qua  d’eux.  Don  Quichotte  8c  Sanchô 
re^rdoient  cet  événement  comme  un 
effet  merveilleux  de  l’art  des  enchan- 
teurs. Pour  Sancho  il  Ce  c revoit  de 
rire , & Ce  trouvant  bien-tôt  proche  de 
l’Algoifil  démonté,  il  lui  dit  : je  fçavois 
bien  que  cet  enchanteur  vous  vendroit 
du  noir  j ces  gens- là  en  fçavent  en- 
core plus  long  que  les  Algoiûîs.  Il  vous 
falloit  avoir  de  l’eau  bonite,  cela  au- 
roit  peut-être  empêché  qu’il  ne  vous 
eût  echapé.  L’Aîgoifil  , offenfê  de  la 
raillerie  de  Sancho,  lui  donna  un  coup 
de  fouet  par  le  vifage.  Don  Quichot- 
te alloit  le  venger  8c  lui  palfer  fans 
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façon  fà  lance  au  travers  du  corps,  fi 
les  autres  ne  fuflènt  venus  au  devant. 
Gonfalve  fut  le  médiateur  de  la  que- 
relle, ôc  chacun  continua  fbn  che- 
min. Les  archers  eurent  de  bon  ce 
qu’ils  a-voient  pû  trouver  d’argent  dans 
les  poches  de  l’enchanteur  : Ils  dépo- 
ferent  les  papiers  au  Greffe.  • 

On  approchoit  du  lieu  ou  l’on  der 
voit paflçf la  nuit,  Ôc  le  foleil  Ce  cour 
choit.  Don  Quichotte  voyant  Dulci- 
née ôc  Marion  Berth  à vifàge  décou- 
vert , fit  retourner  Gonfiilvê , ôc  luj 
dit  : Eh  bien,  Monfieur,  jugez  à 
prefent  de  la  beauté  de  votre  maîtref* 
le , comparée  à celle  de  Dulcinée  , 
qui  a remporté  jufqu'ici  le  prix  fur  tou- 
tes les  beautés  de  l’Univers.  Gonfalve 
vit  bien  qu’il  falloir  en  cette  oceafion 
plus  encore  que  dans  les  autres,  lui 
marquer  de  la  complaifance.  Il  avoua 
que  Madame  Dulcinée  étoit  vérita- 
blement digne  des  louanges  qu’on  lui 
donnoit  *,  ôc  que  quand  il  élevoit  la 
beauté  de  fa  maîtrefiè  au  deflùs  de 
celle  de  toutes  les  femmes  du  monde , 
on  devoit  excepter  l’incomparable 
Dulcinée  qui  ne  pouvoir  être  compa- 
rée qu’à  elle  même.  Çet  éloge  gagna 
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le  cœur  St  l’affeélionde  Don  Quichot- 
te : il  ne  pût  retenir  la  joie,  que  cet 
aveuî  félon  lui,  li  fincere  St  fi  judi- 
cieux lui  caufâ.  Il  fut  embrafièr  Gon- 
fàlve,  & lui  dit  par  un  fèntiment  de 
gratitude , puifque  vous  n’avez  aucune 
railon  qui  vous  attire  en  un  lieu  plus 
qu’en  un  autre , je  vous  convie  de  ve- 
nir chez  moi , & d’y  demeurer  juf- 
qu’à  ce  que  vos  affaires  changent  de  • 
face.  Vous  me  paroilfez  fi  cordial , lui 
répondit  Gonfalve  dans  les  offres  que 
vous  me  faites , que  je  les  accepterai , 
aux  conditions  d’en  ufèr  avec  vous 
comme  je  ferois  ailleurs.  Vous  ferez 
le  maître,  repartit  Don  Quichotte, 
d’en  ufcr  comme  vous  voudrez  ; je  ne 
vous  parle  ainfi  qu’avec  répugnance  ; 
mais  je  ne  veux  pas  que  cette  difficul- 
té failè  obftacle  au  bonheur  que  je 
me  fais  de  vous  pofïèder  chez  moi  , 
vous  verrez  un  petit  bien  qui  n’é- 
roit  prefque  rien  avant  mon  maria- 
ge , que  mon  époufe  par  fon  écono- 
mie St  fes  foins,  a mis  fur  un  afïèz  bon 
piedv 

Dulcinée  St  Marion  ayant  enten- 
du cette  convention , en  parurent 
également  contentes.  Elles  s’embraf-  * 
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ferent  de  joie,  & lièrent  dès  ce  mo- 
nient  une  amitié  intime  ; Vous  voilà, 
lui  dit  Dulcinee » dans  un  état  où  bien- 
tôt vous  aurez  beioin  de  fecours,  que 
vous  ne  trouveriez  peut-être  pas  en 
quelque  endroit  que  vous  puilîïez  al- 
ler,  comme  chez  nous.  J’en  conviens  , 
lui  répondit  Marion  5 mais  que  penfo- 
rez  vous  de  nous , étant  fi  bien  in-» 
formés  de  route  notre  hiftoire.  La  dé-  - 
marche  que  je  fais  de  quitter  un  époux 
pour  fuivre  un  amant , eft  fi  déran- 
gée du  devoir,  que  je  n’ofo moi-mê- 
me  y fonder.  Tout  ce  que  l’amour  a 
fait  faire  à Gonlâlve  pour  moi , vous 
paraîtra  des  extravagances  outrées  d’un 
jeune  homme  , qui  ne  confulte  que 
/on  plaifir.  Il  ne  paraît  dans  notre 
conduite  ni  religion  ni  bon  fons  ; la 
paffion  d’un  côté,  & le  defefpoir  de 
1 autre , font  les  guides  aveugles  que 
nous  fuivons  \ du  moins  partout  ail- 
leurs , où  l’on  ignorerait  toutes  ces 
chofos , on  nous  regarderait  comme 
des  perfonnes  unies  par  le  lien  du  ma- 
riage , au  lieu  que  vous  ne  pouvez  nous 
confiderer  en  nous  mêmes  que  comme 
des  libertins  dérangés , qui  entretien 
peut  un  mauvais  commerce. 
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Il  efl  vrai,  lui  répondit  Dulcinée» 
qu’on  peut  faire  tous  ces  jugemens , 
jen  ne  regardant  les  chofês  que  par  l’ap- 
parence; mais  étant  informés  à fonds, 
comme  nous, le  femmes,  on  peut  auflî 
vous  excufèr  8c  rendre  votre  conduite 
moins  criminelle.  Premièrement  on  a 
favori  lé  votre  amour  dès  fa  naillànce , 
en  vous  élevant  en fembie.  On  vous  a en- 
fuite  promife  à Gonlàlve,  8c  l’on  vous  a 
trompés  l’un  8c  l’autre.  Il  y a une  ef- 
pece  de  violence  dans  votre  mariage, 
par  la  néceflité  où  l’on  yousa  réduite: 
on  peut  même  dire  qu’étant  promife , 
8c  vous  étant  donnés  la  foi , fous  le 
bon  plaifir  de  la  mere  de  Gonlàlve  , 
vous  ne  pouviez  en  confeiefice  en  épour 
fer  un  autre  ; c’eft  un  vice  dans  la  for- 
me, qui  rend  le  mariage  illégitime  5 
8c  vous  ajoutez  à toutes  ces  raifens 
que  le  mariage  n’a  pas  été  confommé  j 
toutes  ces  circonftances  pourroient 
concourir  à la  diflolution  du  mariage. 
Quant  a tout  ce  qui  s’eft  paffé  depuis , 
on  peut  dire  6c  celaparoît  aufli,  que 
vous  avez  été  furprife , que  vous  n’avez 
eonfenti  aux  volontés  de  votre  amant, 
que  pour  éviter  un  plus  grand  mal  : 8c 
^our  votre  fuite  , qqel  tempérament 
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pouviez-vous  trouver  en  l’état  où  vous 
etiez  i Enfin  vous  perlïftez  dans  le  def- 
fein  de  vous  époulèr , dès  que  votre 
vieil  époux  vous  aura  par  là  mort 
rendu  la  liberté. 

Mais  pour  vous  donner  encore  une' 
marque  de  l’affeéfcion  que  je  vous  por- 
te, Sc  de  la  part  que  jeprensen  tout 
ce  qui  vous  touche.  Je  veux  demain 
vous  faire  confidence  de  toute  ma 
vie , afin  que  nous  n’ayons  rien  à nous 
reprocher  ; & vous  jugerez  par  laque 
nous  avons  tous  nos  foibleflès  j St  que 
le  feu  de  la  jeunefie  nous  engage  lôu- 
venc  dans  des  occafions  pie  (que  iné- 
vitables , où  notre  peu  d’experience , 
plutôt  que  notre  volonté  , nous  fait 
fuccomber.  Je  vous  apprendrai  en  mê- 
me tems  par  quel  hazard  nous  avons 
appris  toute  votre  hiftoire , pourvu 
que  vous  me  promettiez  de  garder  le 
fecret  à l’égard  de  mon  mari , de 
l’une  St  de  l’autre  des  confidences 
que  je  vous  ferai. 
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CHAPITRE  LXXXV. 

jugement  de  Don  Quichotte  fur  une 
gageure  ; Avanture  arrivée  à banc  ho 
dans  le  Cabaret  t Hi flaire  de  Dul- 
cinée• 

1 

MArion  Berth  fut  fl  pénétrée 
des  bontés  de  Dulcinée,  qu’elle 
n’y  put  répondre  que  par  des  pleurs  . 
Dulcinée  fut  l’embrafler  pour  effuyer 
fès  larmes , on  arriva  prefque  aufli  tôt 
au  gîte,  où  la  converfation  n’eut  rien 
defingulier,  parce  qu’011  jugea  à pro- 
pos dès  qu'on  auroit  fôupé  de  ferepo- 
lêr , pour  partir  du  matin  r Sancho  • 
fournit  la  matière  de  tout  ce  qui  fè  dit 
à table.  Voyez  ! dit  il , en  montrant 
les  marques  du  coup  de  foiiet  qu’il; 
avoit  reçu  , voyez  la  brutalité  de  cet 
Algoifil  que  le  diable  puifTè  emporter  !î 
Etoit-ce  ma  faute  , fi  cet  enchanteur 
s’eft  échappé , & fi  fbn  cheval  efl:  mort  l 
j’avois  bien  affaire  de  porter  la  peine 
de  tout  cela  : Vous  prêchez  vops  au- 
tres la  chariré  ^|flî  bien  que  notre  Gu- 
ïé,  & quand  je  veux  me  mêler  de  fai- 
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te  quelque  bonne  œuvre , il  m’en  coûte 
toûjours  quelque  momifie  , & l’on 
Ce  moque  encore  de  moi  ; on  dit  bien 
que  quand  chacun  fè  mêle  de  Tes  affai- 
res , les  vaches  font  bien  gardées.  Vous 
aviez  bien  affaire , mon  ami  Sancho , 
fe  dit-il  à lui  même , d’aller  donner  vos 
confèils  à cet  Algoifil , vous  en  voilà 
bien  récompenfe , hé  que  diable  ne  paf- 
fiez  vous  votre  chemin  fans  dire  mot  ? 
vous  n’auriez  pas  attrapé  cetre  bala- 
fre , ce  font  là  des  gens  bien  gracieux 
que  des  Algoifils,  pour  leur  aller  don- 
ner des  avis , & frottez-vous  y y & 
vous  en  aurez  , s’ils  m’y  ratrappent , 
je  leur  pardonne.  Comme  tu  11e  te 
corriges  pas  par  les  remontrances,  lui 
«lit  Don  Quichotte , il  faut  bien  ufer 
de  correétion , cela  te  fera  plus  de 
profit  que  tous  les  confèils  que  je  t’au- 
rois  pû  donner  , fi  j’avois  pû  deviner 
ton  detfèin.  Me  voilà  bien  confolé  » 
reprit  Sancho,  oui  ma  foi,  voilà  *du 
profit  tout  clair  ! Ne  falloit-il  pas  en- 
core lui  rendre  fon  refte  ? ôt  voilà 
encore  comme  on  me  plaint  , mais  pa- 
tience, nous  arriverons  bien-tôt  chez  # 
nous , 5e  ....  je  n’en  dis  pas  davan- 
tage , je  n’ai  pas  gagné  un  maravedis 
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en  coût  ee  voyage  ; on  m’a  volé  les  qua- 
tre cens  écus  d’or  que  j’avois  reçus 
pour  un  quartier  de  mes  appointemens-, 
mon  cheval  s’eft  perdu,  & l’on  me 
donne  un  âne  à la  place , he  puis  faites- 
vous  Ecuyer  de  Chevalier  errant , 
vous  voilà  bien  réconforté.  Comme 
tout  le  mal  qui  le  faifoit  parler  n’é- 
toit  pas  bien  grand  on  ne  put  s’empê-  ' 
cher  de  rire.  Sancho  qui  enrageoit 
qu’on  ne  prit  point  de  part  à lès  pei- 
nes , s’en  fut  tout  grondant  fe  coucher , 
tout  le  monde  en  Ht  bien-tôt  autant. 

On  partit  le  lendemain  de  bon  ma- 
tin ; éc  Dulcinée  , pour  s’acquitter 
de  là  parole  avec  Marion , alloit  com- 
mencer le  récit  de  fon  hiftoire  ï com- 
me on  entroit  dans  un  village  , dont 
on  célébroit  la  fête  , cela  fufpendit 
le  récit  de  quelque  tems  : Ces  fortes 
de  fêtes  fe  célèbrent  autant , ou  plus*, 
au  cabaret  qu’à  l’Eglilê  : Quoiqu’il 
fut  encore  matin , il  y avoit  déjà  des 
gens  yvres  3c  d’autres  qui  paroitfoient 
Fort  échauffés  à difputer  dans  la  rue 
pour  une  gageure.  Il  n’y  avoit  là  per-  • 
îbnne  affez  habile  pour  décider  le 
différend.  Un  des  gageurs  voyant  venir 
Don  Quichotte  3c  fa  fuite  , dit  à 
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l’autre , veux-tu  prendre  Pun  de  ce3 
Meilleurs , qui  viennent , pour  juge  : je 
le  veux  bien , répondit  le  fécond , ôc 
je  prens  à témoin  tout  le  monde  que 
voilà,  que  je  me  fouroetrrai  au  ju- 
geaient , 8c  moi  aulli , reprit  le  premier» 
& je  vas  leur  en  faire  le  compliment. 

Il  s’adrefïàà  Don  Quichotte,  com- 
me à celui  qui  paroillbic  par  fon  âge 
le  maître  de  toute  la  compagnie,  &c 
lui  expliqua. le  fait  de  cetre  maniéré» 
( après  une  petite  civilité , 8c  que  Don 
Quichotte  eut  accepté  la  choie.)  Il  y 
a , lui  dit-il , dans  ce  cabaret  deux 
hommes  qui  ont  bû,  Pun  trois  pintes 
de  vin,  8c  il  n’y  paroît  pas,  8c  l’au- 
tre une  chopine  feulement , & il  eft 
fi  faoul , qu’il  ne  peut  ni  parler  ai  fe 
foutenir.  Lequel  aes  deux  eft  le  plus 
yvrogne  ? voilà  notre  gageure.  Le  mot» 
dit  Don  Quichotte,  qui  donne  lieu  à 
votre  différend , juge  la  chofe  5 qui 
dit  yvrogne,  dit  un  hommeyvre:  Com- 
ment , Monfieur,  dit  l’autre  gageur  , 
on  homme  qui  boit  trois  pintes  de 
Vin  à fbn  déjeuner , ne  fera  pas  ap- 
pellé  yvrogne , Sc  comment  le  traiter 
ra-t-on  ? Voilà  cependant  deux  ou 
trois  filles  qu’on  refufe  de  lui  don- 


286  H I S T O I RE 
ner  en  mariage  , parce  qu’on  dit  que 
c’eft  un  yvrogne  i c’eft  parler  impro- 
prement, repartit  Don  Quichotte  , il 
faudroit  dire  de  lui  que  c’eft  un  glou- 
ton, un  lac  à vin  : 5c  fi  vous  aviez» 
reprit  l’homme , une  fille  à marier  , 
par  exemple , auquel  des  deux  la  don- 
neriez-vous ? Car  en  voilà  un  qui  le 
ruinera  à boire , bien  plutôt  que  l’au- 
tre. ils  Te  ruineront  également , ré- 
pliqua Don  Quichotte , s’ils  font  da  is 
l’habitude  inveterée  de  boire,  l’un 
par  la  dépenlê  du  vin,  ’ôc  le  tems per- 
du, l’autre  par  les  fuites  attachées  à 
l’yvrognerie  ; c’eft  pourquoi  je  ne  don- 
ner ois  ma  fille  ni  a l’un  nia  l’autre. 

Voilà,  dit  alors  le  premier  , qui  eft 
jugé  en  homme  d’efprit  : 'fi  Monfieur  , 
vouloit  nous  faire  l'honneur  de  def- 
cendre  avec  fa  compagnie  , pour  pren- 
dre un  do'gt  de  vin,  nous  lui  ferions 
bien  obligés.  Don  Quichotte  s’en 
étant  défendu , l’autre  gageur  fut  pren- 
dre une  bouteille , 6c  des  verres  dans 
le  cabaret , 6c  on  ne  pût  refulêr  un 
^eu  de  complaifimce  a cetre  honnê- 
teté. On  prefenta  du  vin  à tout  le 
monde,  6c  tout  le  monde  but  : quand' 
ce  vint  autour  deSancho,  il  dit  ; fi 
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Ton  pouvoit  boire  par  procureur , mon 
maître  qui  n’avoir  pas  envie  de  boire  » 
n’avoit  qu’à  me  pafler  procuration  r 
& me  laiflèr  faire  Ÿ'  j’aurois  dépêché 
cela  au  plus  vîte,  fans  tant  de  façons* 
Vous  êtes  donc  bon  biberon,  lui  dit 
l’homme.  Cela  coule  Dieu  merci  af- 
fez  bien , lui  répondit  S ancho , quand 
il  n’y  a rien  qui  l’arrête  au  paiïage  ; & fi 
nous  avions  le  tems , je  vous  ferois  voir 
que  je  mettrais  dans  mon  ventre  une 
demie  douzaine  d’y  vrognes , comme 
celui  dont  vous  parlez  fans  qu’il  y pa- 
rut. On  fè  prit  à rire  de  fa  plaifànre- 
rie,  & on  lui  donna  encore  une  ra- 
fade  qu’il  fabla  tout  d’un  coup  , & 
piqua  fou  âne  des  deux  pour  courir 
après  fbn  monde  ; mais  l’âne  qui  n’a?- 
voit  pas  bû,  s’avilà  de  vouloir  entrer 
au  cabaret , ôc  comme  Sancho  fui  re- 
tenoit  la  bride  de  toute  fa  force,  il  y 
entra  le  cul  le  premier , &.  jetta  la  ta- 
ble, où  l’yvrogne  dormoit  à bas,  ôc 
l’yvrogne  auffi  , ce  qui  le  mit  demau- 
vaifè  humeur,  & (ans  s’informer  du 
fujet  ou  de  la  caulê  de  cet  accident , 
il  vint  fondre  fur  le  pauvre  Ecuyer  ù 
bons  coups  de  poing.  On  voulut  le 
défendre  > mais  l’yvrogne  n’enten- 
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danr  point  de  raifon  , faifoit  pieu* 
voir  les  coups  comme  une  grêle  fur 
tous  ceux  qui  Te  vouloienc  mêler  de 
la  .querelle.  Le  fgibaretier  en  voulut 
être  pour  un  broc  de  vin  répandu.  L’âne 
enfin,  étourdi  du  bruit»  vuida  le  diffé- 
rend à bonnes  ruades , qui  écartèrent 
les  combattais , St  fbrtant  du  cabaret, 
prit  le  galop  St  s’enfuit. 

On  attendoit  Sancho  hors  du  vil- 
lage , St  quand  il  fut  près  de  fon  maî- 
tre, il  lui  dit,  je  gager  ois  bien  que 
vous  croyez  que  j’étois  entré  au  ca- 
baret , cela  efï  vrai , lui  répondit  Don 
Quichotte  ; car  |e  fçai  que  tu  as  bien 
de  la  peine  à lai  fier  perdre  un  verre 
de  vin  qui  s’offre  en  padant.  Pardi  , 
Monfieur  , repartit  Sancho,  je  ne 
fçaurois  perdre  le  bien  de  Dieu,  ni 
brufquer  un  homme  qui  me  fait  une 
honnêteté.  Je  n’ai  donc  pas  fait  un 
faux  jugement  , reprit  Don  Qui- 
chotte , fi  fait  bien , pour  le  coup  » 
reprit  Sancho  -,  car  ce  n’eft  pas  moi 
qui  fuis  entré  au  cabaret , c’elf  mon 
âne  ; ôc  comme  j’étois  fur  mon  âne, 
force  m’a  bien  été  d’y  entrer  auffi  ; 
je  n’en  ai  pas  mis  un  pied  l’un  devant 
l’autre , je  n’ai  eu  qu’à  baiiïèr  un  pe- 
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tic  la  tête  en  paiïànt  ; parce  que  la 
porte  étoit  balfe  ; mais  le  regai  qu’on 
m’y  a fait , a été  une  grêle  de  coups 
de  poings  qui  m’eft  tombée  fur  le 
corps  ; & fans  mon  âne  qui  a vuidé  la 
querelle  à coups  de  pied  , je  crois 
qu’il  auroit  falu  Ce  battre  tout  de 
bon  , ou  payer  l’écot  ; mais  par 
la  mardi  , cet  âne  - là  en  fçait  biei* 
plus  long  que  défunt  mon  grilbn  de 
malheureulê  mémoire:  on  voit  bien* 
qu’il  a été  élevé  avec  les  grands 
Seigneurs,  U a renverfé  table  ? & 
pots  , & verres  , avec  les  buveurs  » 
parce  qu’il  eft  entré  à reculons , ÔC 
s’eft  encore  mocqué  de  tout  le  mon- 
de > & il  ne  m’en  a coûté  que  quel  • 
ques  coups  de  poings  lùr  le  dos , qui 
ne  m’ont  pas  empêché  de  rire,  quand 
je  me  fuis  vû  hors  du  cabarçt.  Après 
ce  récit on  continua  de  marcher  , 
les  Dames  étant  reliées  derrière  , afin 
de  n’être  pas  interrompues.  Dulcinée 
commença  Ibn  hiftoirje  comme  ellp 
.fuit,  ' 
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Wfioire  de  Marie  Padille  de  Rodri- 
; go , connue  dans  cette  fuite  des  av an- 
turc  s de  Don  Quichotte , fous  le  nom 
de  Dulcinee, 

J E vous  dirai  , ma  chere  Marion , 

( vous  me  permettrez  de  vous  par- 
ler déjà  en  amie  ) que  je  fuis  bien 
JDemoifelie , 8c  d’une  des  plus  ancien- 
nes familles  de  l’Elpagne  \ mais  ma 
nailïànCe  , au  lieu  d'ajouter  quelque  ’ 
choie  au  bonheur  de  ma  deftinée  , 
n’a  lêrvi  qu’à  la  rendre  plus  malheu- 
reulê.  Mon  pere  ayant*été  tué  à l’Ar- 
mée , le  peu  de  bien  qu’il  paroilfoiç 
laifièr  après  là  mort,  le  trouva  fi  em- 
barralîë  de  dettes , que  ma  mere  fut 
confeiîlée  de  l’abandonner  aux  créan- 
ciers , & par-là  fe  vit  réduite  à l’é- 
tat de  lèrvitude  , état  trille  8c  déplo- 
rable au  fonds  ,*  quelques  égards  qu’on 
.ait  pour  vous  dans  une  condition.  El- 
le étoit  auprès  d’une  Duchefiè,  enqua-r 
lité  de  Dame  d’honneur  ; 8c  moi  quoi- 
que fort  jeune  encore , en  qualité  de 
Demoilèlle.  Quoiqu’on  eût  pour  nous 
beaucoup  de  confi  dération  dans  cette 
maifou*  cç  n’étoit  pas  un  çpablilTç- 
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ment  pour  moi  » & cependan:  je  me 
voyois  en  danger,  faute  de  bim  , de 
paflèr  ainfi  ma  jeuneffe  dans  un  état, 
qui  ne  répondoitnià  mon  inclination  , 
ni  à mon  tempérament. 

L’amour  ( comme  vous  le  devez 
Ravoir  vous-même  ) ne  confulte  pas 
nos  facultés  pour  fê  faire  fêntir.  J’a-^ 
vois  à peine  atteint  ma  treiziéme  an- 
née , que  je  me  fends  une  pente  pref- 
que  invincible  pour  le  mariage.  Il 
fembloit  que  l'indigence  qui  fa. Soit 
obftade  à mon  établîdement  , vint 
encore  augmenter  ma  fènfibilité.  Les 
paillons  irritées  par  les  difficultés  qui 
les  arrêtent,  deviennent  plus  fortes. 
Je  cachois  cependant  avec  un  loin  ex- 
trême ma  foibledè  à ma  mere;  mais 
je  ne  pouvois  me  la  cacher  à moi- 
même:  l’enétois  occupée  jour  8c  nuit  ; 
Momus  par  d’agréables  longes,  pre- 
noit  plaifirà  me  flatter,  pour  û moc- 
querde  moi;  torfque  lefommeil  étoit 
diffipé,  le  fouvenir  du  rêve  f.ig  tif 
me  plongeoit  dansl  les -plus  triftes  re*» 
fléxions.  Ma  mere  , en  me  voyant 
déjà  grande , formoit  en  elle  - même 
de  magnifiques  idées  fur  mon  maria- 
ge , quoiqu’elle  ne  m’en  parlât  point. 
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C’eft  une  femme  d’un  médiocre  gé- 
nie , mais  fore  enflée  , outre  ce4 
coeffée  de  moi.  Ellç  çroyoit  que  ma 
beauté  me  tiendrpit lieu  de  bien,  ôc 
à l’entendre  parler  , je  devois  bien- 
tôt être  Jieine  du  Perpu , ou  quplquç 
pholé  d’approchant. 

Cependant  cet  époux  futur  qui  çte- 
voit  me  mettre  fur  le  trône  , venoit 
bien  lentement  au  gré  de  ma  pafiion. 
Tous  \çs  hpmmes  ne  font  pas  allez 
fols , pour  Ce  prendre  uniquement  par 
les  yeiix  -,  fbuvent  même  la  ütuation 
de  leurs  affaires  veut  qu’ils  ne  ba-, 
lancent  pas  entre  le  bien  ôc  le  méri- 
te pçrlbiinel  d’une  femme  , l’interêf 
fait  toujours  pencher  la  balance  ; en-» 
fin  la  peinture  exagerée  , que  ma  mp- 
re  failbit  à tout  le  monde  de  m*- 

beauté , n’eut  aucun  effet.  On  ne 

* * > 

la  voypit  plus  en  me  voyant  , parce 
qu’on  s’en  étoit  fait  une  idée  trop  par- 
faite ou  fi  quelqu’un  en  paroifloit 
(touché , il  la  regardoit  comme  un  piér 
Çe , ôc  cette  beauté , qui  félon  les  gran-* 
des  idées  de  ma  merp , me  devoit  éle-r 
yer  fur  le  trône  ; ne  férvoit  au  con* 
traire  qu  a éloigner  de  moi  ceux  qu’on 

Rengager , par  4 cramîe 
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Qu’ils  avoient  des  chaînes  de  l'amour, 
.'je  me  voyois  donc  méprifée  , 
parce  que  ma  naillance  &.  ma  beau- 
té étoient  enlevelies  dans  le  malheur 
de  ma  fortune , & cependant  ma  paf 
iîon  qui  fe  fortifioit  avec  l’age , join- 
te aux  réflexions  que  je  faifois  fur 
l’état  de  ma  condition,  ne  me  don- 
noit  aucun  repos.  Dans  cette  trifté 
conjoncture  un  leul  homme  de  tous 
Ceux  que  je  voyois , parut  avoir  de 
l’amour  pour  moi , & c’étoit  juge- 
ment celui  qui  né  pouvoit  jamais  rai- 
fonnablement  efpérer  de  m’obtenir  * 
C’étoit  le  fils  du  Receveur  de  Mon- 
lieurle  Duc,  chez  qui  nous  demeu- 
rions i il  avoir  du  bien  à efpérer  , car 
il  étoit  fils  unique  ; il  n’étoit  pas  mal 
fait  de  là  perfbnne , & un  peu  d’édu«r 
cation  en  auroit  pû  faire  un  joli  hom- 
me : il  ne  manquoit  pas  d’clpric  , 
mais  il  ne  fe  produifoit  pas  au  de- 
hors, parce  que  les  termes  lui  man«* 
quoientpour  s’énoncer  ; il  en  eut  pour- 
tant allez,  pour  me  faire  connoître 
ce  qu’il  fentoit  pour  moi , fes  yeux 
me#parloien€  pour  lui.  Les  yeux  /ont 
le  thermomètre  de  l’amour.  On  coft- 
noît  au  dégré  de  leur  vivacité  ce  qui 
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fe  paflè  dans  le  cœur;  5c  quancî  on 
eft  prévenu  de  la  même  paillon , drt 
connoîc  bien  mieux  celle  des  autres. 
C’étoit  un  Amant  muet  qui  me  fui- 
voit  par  tout  comme  un  ombre  , fans 
olèr  me  parler.  Il  eut  peut-être  allez 
d’elprit  pour  connoître  que  Ion  fi- 
lence  étoit  plus  éloquent  que  lès  pa- 
roles: Enfin,  quel  qu’il  fût,  ma  par- 
don lalîëe  de  n’avoir  point  d’objet  , 
s’attacha  à celui  ci  , tout  indigne  de 
moi  qu’il  me  parut  d’abord,  je  fis 
mille  réflexions  là  - deflus  ; quelque- 
fois j’avois  honte  de  mon  choix  ; un 
moment  après , je  tâchois  de  bannir 
de  mon  elprit  ces  grandes  idées  de  - 
fortune , dont  ma  mere  m’avoit  eni- 
vrée, mon  cœur  aufli  tôt  fe  revol- 
toif ; le  louvenir  de  ma  naiflànce,me 
provoquoit  au  dégoût  d’un  Amant,  fî  - 
au  - delïbùs  de  moi  ; mais  après  tous 
ces  railonnemens  , ma  malheureufe 

Calîîon  me  ramenoit  toujours  à Ion 
ut;  la  raifon  me  parut  être  de  fon 
parti.  Tous  les  hommes  me  fuient  , 
me  dilois  je,  un  lèul  me  recherche  î 
Je  trouve  dans  la  fortune  de  <juoi 
me  rendre  heureulè,  que  me  faut- il 
de  plus  ï , > 
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Mais  pour  l’obtenir , il  y avoir  en- 
tore  de  grandes  difficultés  à furmoîî** 
ter  ; car  de  même  que  mon  indigen- 
ce avoit  éloigné  de  moi  tous  ceux 
qu’on  auroit  acceptés  avec  plaifir^la 
naiflànce  abjeéle  de  celui-ci , mMj^ 
gnoit  de  lui  par  la  difficulté  de  vain- 
cre l’entêtement  de  ma  mere. 

Cependant  je  réfolus  de  lui  faire 
connoître  que  fes  foins  à me  fuivre 
ne  m’étoient  pas  indifférens  , & d!u 
moins  fi  ( prefiée , comme  je  l’étois  par 
ma  paffion  ) je  ne  lui  fis  pas  la  pre- 
mière déclaration , je  lui  offris  l’occa- 
fion  de  me  la  faire.  Un  jour  que  je 
le  vis  dans  la  cour  du  Château,  j’en- 
trai dans  le  Parc  à ce  defièin.  Il  cou- 
rut aufiï-tôt  par  le  dehors  , gagner 
une  breche  qu’il  y avoit  au  mur , afin 
d’être  moins  oblèrvée , & bien-tôt  je 
le  vis  derrière  moi  s’approcher  douce- 
mentôt  craintif.  Que  voulez- vous  Pe- 
rez  ».  lui  dis  - je  ? Hélas  1 Mademoifél- 
le , me  répondit  - il  , en  tremblant , 
vous  pourriez  bien  m’épargner  la  con- 
fufion  de  vous  le  dire.  Je  ne  fçai  point 
ces  termes,  dont  les  gens  de  qualité 
Ce  lèrvent  quand  ils  aiment.  Je  lêns 
que  je  vous  aime , & je  n’ai  point  d’au- 
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trc  terme  à la  bouche  pour  vous  1er 
dire.  Vous  al  lez  vous  moquer  de  moi, 
mais  quand  vous  devriez  me  battre  * 
je  ne  puis  m’empêcher  de  vous  aimer. 
J^/iiis  plus  heureufé  que  je  ne  pen- 
&is%  lui  dis  - je  en  riant  ; car  je  ne 
croyois  pas  avoir  un  Amant;  Et  quel- 
le fantaifie  vous  a t il  pris,  Perez,  de 
m’aimer  ? Quel  fruit  cfpérez-vous  de 
votre  amour?  Vous  nTignorez  pas  que 
je  ne  fuis  point  une  fille  pour  vous. 
J’avois  pourtant  envie,  me  dit -il,' 
de  vous  époufer;  mais  je  vois  bien, 
qu’il  me  convient  plutôt  de  mourir. 

Si  cela  dépendoit  de  moi , Perez , lui  , 
dis  je  , peut  - être  vous  confèrverois- 
je  la  vie  ; mais  vous  avez  votre  pe- 
re  qui  fera  peu  de  cas  de  ma  naïf* 
lance  , & j’ai  une  mere  qui  méprife- 
ra  la  vôtre  ; & ainfi  je  prévois  qu’il  eft 
inutile  que  vous  vous  attachiez  à moi , 

& la  raifon  me  défend  de  fonger  à 
vous.  Hélas  ! Mademoifèlle , me  re- 
pliqua-t  il , 'fi  l’aipour  dont  je'  brûle 
pour  vous  , vouloit  écouter  la  rai- 
fôn,.je  m’en  retournerois  confus  de 

la  hardiefle  que  j’ai  eu  , mais 

Il  e;n  alloit-  dire  davantage  , fi  ma 
mere,  qui  mecherchoit,  & qui m’ap- 
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pelloit  de  coûte  fa  force , ne  l’eut  fait 
fuir  d’un  côté  , 8c  moi  de  l’autre  y 
crainte  qu’elle  ne;  nous  vit  enfemble  y 
& je  rentrai  par  un  chemin  caché 
d’une  palifladc  dans  le  Château. 

Quand  je  fus  feule  renfermée  dans 
ma  chambre  , les  refléxions  vinrent 
troubler  monrepos , 8c  le  plaifir  que  je 
reïïentois  déjà  d’être  aimée.  Eblouie 
quelquefois  de  ma  nailïance  8c  des 
avantages  qu’elle  pouvoit  me  procu- 
rer, je  me  regardois  comme  une  folle  ; 
l’amour  propre  venoit  enfuite  me  met- 
tre un  miroir  devant  les  yeux , pour 
me  faire  admirer  ma  beauté  : Voilà» 
me  difois-je  y en  me  regardant  y voi* 
là  le  piège  où  fe  prennent  les  hom- 
mes. Sans  leur  foibleflè , que  nous  fer" 
viroit-il  d’avoir  des  charmes  î Com- 
bien a-t-on  vû  de  femmes  , peut-être 
moins  belles  que  moi,  dont  la  beauté 
a fait  la  fortune  î Combien  de  Ber- 

feres  élevées  par  les  charmes  de  leur 
eauté  1 Pourquoi  ne  puis-je  pas  avoir 
le  même  bonheur  y La  raifon  plus  Ca- 
ge, venoit  enfin  la  derniere  me  mon- 
trer l’illufion  de  ces  folles  espérances , 
ou  du  moins  me  les  failbit  paroître  à 
un  point  de  vue  fi  éloigné , qu’il  étoit 
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à craindre  que  le  rems  ne  vint  ûétrit 
les  fleurs  de  ma  æuneffe , avant  que 
d’arriver  au  terme. 

La  raifon  quelquefois  emportoit  les 
fuflrages  de  mon  cœur  en  faveur  de 
cet  Amant  , quelquefois  l’amour  pro- 
pre 8c  l’ambition  me  peignoient  ma 
foibleflè  avec  des  couleurs  affreufes  * 
capables  de  me  provoquer  au  dégoût j 
ma  paflïon  cependant , loin  de  le  ra- 
lentir par  toutes  ces  réflexions-,  fefor- 
tifioit  de  jour  en  jour  : j’étois  dévo- 
rée intérieurement  , non  pas  de  l’a- 
mour que  j'avois  pris  pour  ce  jeune 
homme , mais  d’une  paflïon  vive  &i 
inquiété  qui  demandoit  un  objet  pour 
fixer  Ces  feux,  je  le cherchois par-tout 
cet  objet  & ne  le  trouvois  point.  Les 
hommes  portés  à me  fuir  par  des  fen- 
timens  de  cupidité  , évitoient  ainfl 
l’incendie  que  mes  yeux  enflamés  tâ- 
choient  de  porter  dans  leur  cœur.  Le 
défèfpoir  plutôt  que  l’amour  me  fie 
conclure  en  faveur  de  ce  jeune  hom- 
me , fi  les  difficultés  de  part  & d’au- 
tre n’apportoient  point  d’empêche- 
’ ment  à notre  union. 

Quand  cette  réfolution  fut  bien  af- 
fermie dans  monefpritparde  nouvel- 


Digitized  by  Google 


de  T).  Quichotte.  Ch.  LXXXVj  299 
les  confidérations , je  réfblus  d’éprou- 
. ver  encore  mon  Amant  ( je  le  nom- 
merai déformais  ainfi  ) par  les  diffi^ 
cultes  de  m’obtenir.  La  brèche  qui 
s’étoit  faite  depuis  peu  au  mur  du  parc , 
favorifoit  notre  mutuel  empreflèment , 
nous  craignions  également  d’être  ob- 
fervés  ; j’avois  dit , en  riant , quelque 
chofè  à ma  mere  de  l’amour  de  Perez 
pour  moi , ôc  fans  me  répondre  elle 
m’avoit  regardée  avec  des  yeux  étin- 
celans  décoléré,  qui  me  firent  allez 
juger  de  l’éloignement  qu’elle  auroir 
pour  un  parti  de  cette  nature  quelque 
riche  qu’il  fut , ôc  par  confequent  la 
difficulté  d’obtenir  Ion  confentement. 
Les  difficultés  n’étoient  peut  être  pas 
moins  invincibles  du  côté  de  Perez  ; 
fon  pere  parloit  de  le  marier  à la  fille 
d’un  riche  Laboureur  , il  le  menoit 
avec  lui  chez  cette  fille , les  propofi- 
tions  fe  fai  (oient  en  fa  préfence  fans 
qu’il  ofat  rien  dire  *,  fon  indifféren- 
ce parloit  afièz  , fi  on  y eut  fait  atten- 
tion , il  voyoit  enfin  les  chofès  prêtes 
à fe  conclure,  lorfqu’il  cherchoit  à 
s’engager, avec  moi. 

Comme  il  m’obfèrvoit  fans  celle 
pour  me  fuivreôc  me  parler  , je  lui  of- 


3o6.  H 1 S T O ! Rï  « • 

fris1  moi-même  les  moyens  de  Ce  Ca* 
tisfaire,  quand  j’eus  pris  la  réfolu- 
tion  de  l’écouter,  J’allois  tous  leS  * 
loirs  me  promener  à la  fraîcheur  dans 
le  parc  cette  promenade  n’étoic 
point  fufpeéfce,  parce  qu’on  n’y  pour- 
voit entrer  que  par  le  veflibule  du 
Château  * on  ne  faifoit  point  attention 
à la  brèche  qui  etoit  petite  , 8c  cachée 
d’une  palilîade  & affèz  éloignée:  Nous 
eûmes  ainfi  pendant  quelque  tems  tout 
le  loifir  de  nous  entretenir  de  notre 
amour , & des  moyens  de  vaincre  les 
obftacles  qui  s’oppoloient  à notre  bon  • 
heur. 

Quand  il  Ce  fut  un  peu  familiarité 
avec  moi  , il  m’exprimoit  (es  fenti- 
mens  avec  une  ingénuité  qui  me  plai- 
iôit  -,  je  l’aimai  à caufe  de  la  fincérite 
qui  paroiffoit  dans  fon  afîeéliorti  les 
maniérés  n’avoient  rien  de  trop  rufti- 
que , elles  n’étoient  point  forcées  de 
cette  politefle  trompeufê  des  gens  de 
Cour  , tout  y étoit  naturel  8c  fans 
fard.  Je  vous  aime,  me  difbit-il , par- 
ce que  je  vous  trouve  aimable je  pré  - 
fére  le  bonheur  de  vous  pofleder , à 
toutes  les  fortunes  du  monde  *,  le  bien 
ne  fait  pas  toujours  la  félicité  des 
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hommes,  j’en  ai  allez  pour  vous  ren- 
dre heureufe , fi  vous  le  pouvez  çtr$ 
;avec  un  homme  qui  vous  adore  , 6ç 
qui  n’oublira  jamais  vos  bontés  pour 
lui,  s’il  eft  aflez  heureux  pour  triom- 
pher de  votre  cœur  : cela  ne  (è  difoiç 
pas  rout-à  fait  dans  les  mêmes  termes  9 
mais  cela  vouloir  toujours  «lire  lja  mç^ 
me  chofe. 

Après  nos  converfations  tendres  , 
nous  revenions  toujours  aux  difficul* 
tés.  Son  pere  le  forçoit  d’aller  voit 
jfôn  épou fç  prétenduë  i il  y alloit  pap 
obéiflance , 6c  fans  lui  marquer  aucun 
empreiïement,  qu’autantque  le  devoir 
6c  la  bienféance  le  pouvaient  exiger 
de  lui.  Il  revenoit  triftc  6c  rêveur  , 
uniquement  occupé  de  moi , 6c  des 
moyens  de  fe  rendre  heureux.  J’étois 
à peu  près  dans  la  même  peine  auprès 
de  ma  mere,  Un  jour  que  je  me  pro? 
menais  avec  elle  dans  le  jardin  * lai 
voyant  d’afièz  bonne  humeur , je  lui 
dis  en  riant:  ma  mere,  quand  vou- 
lez-vous donc  me  marier  * Je  vous 
marirai?  ma  fille,  me  répondit- elle , 
dès|’, qu’il  fe  prélèntera  un  parti  qui 
vous  ' convienne.  Vous  êtes  encore 
|eune,  rien  ne  .vous  jpreflèj  6c  qnanfj 
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nous  ferons  à Madrid , il  Ce  préfênte- 
ra  plus  de  partis  que  nous  n’aurons 
de  filles  comme  vous  à leur  donner. 
J’ai  pourtant*  lui  dis-je,  un  Amant, 
qui  m’aime  bien  fort:  vous  avez  un 
Amant , effrontée , me  répliqua  t-elle , 
en  s’arrêtant!  Et  quieft  il  cet  Amant, 
le  fils  du  Receveur  2 On  m’en  a déjà 
dit  quelque  chofè  *,  fi  je  te  trouve  avec 
lui , je  te  tordrai  le  col , & j’en  aver- 
tirai fon  pere.  Bon,mamere,  lui  ré- 
pliquai-je,ne  voyez  vous  pas  que  ie  ris, 
1 1 n’auroit  qu’à  fê  venir  froter  à moi  , 
il  verroit  comment  il  fêroit  reçû  : fi 
donc  , un  payfàn  fieffé  j cela  vous  fe- 
roit  bien  de  l’honneur,  aufli-bien  qu’à 
moi.  Vous  me  croyez  bien  peu  de  cœur; 
Non , fi  je  ne  trouve  pas  un  homme 
qui  me  faffe  tout  au  moins  Marqui- 
fè,  je  ne  me  marirai  plutôt  de  mes 
jours. 

Ma  mere  donna  dans  le  panneau  5c 
parut  fatisfaite  de  ma  réponfe  ; mais 
la  difficulté,  d’obtenir  fon  confente- 
ment  ne  m'en  parut  que  plus  invin- 
cible, Je  réfolus  dès  lors  de  me  retirer 
d’un  engagement , qui  pouvoit  avoir 
de  mauvaifès  {dites  \ mais  avant  que 
de  procéder  à l’execufion  dç  mon  défi» 
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fein,  je  crûs  qu’il  étoit  bon  d’en  con- 
férer avec  mon  Amant , afin  qu’il  prît 
fes  mefures  Ià-deflüs  , s’il  étoit  pof- 
fible  d’en  prendre , qui  puffeiit  nous 
conduire  à nos  fins,  Je  différai  ce- 
pendant quelques  jours  pour  conful- 
~ ter  mon  cœur  à loifir , de  crainte  que 
ma  mere»  fans  m’en  parler,  ne  fe  mit 
en  tête  de  m’obfêrver. 

Je  me  rendis  enfin  au  bout  de  ce 
tems  U à notre  rendez  vous  ordinai- 
re. Perez  y étoit  déjà  trifte  ôc  fur- 
pris  de  mon  abfencc  > il  me  dit , les 
larmes  aux  yeux  ; Ah  ma  çhere  Ma- 
non î il  faut  que  je  meure  , puifque 
vous  m’abandonnez  » lorfque  j’ai  le 
plus  debefoindeconfoiation&decon- 
féils.  Mes  bancs  font  publiés  i 8c  fans 
une  maladie , dont  ma  prétendue  a 
été  fubitement  attaquée , on  comptoiç 
de  nous  faire  époufèr  dans  huit  jours, 
Si  vous  m’abandonnez  dans. cette  oc- 
cafion,  je  déferte  la  ma’fon  , 8c  mon 
pere  ne  me  reverra  de  lès  jours.  Que 
voulez  vous , lui  dis  je  , que  je  faflê  > 
il  n’y  a que  votre  fermeté  à refifter  , 
qui  puifie  ariêter  le  coup  •,  mais  en 
ferons  nous  pour  cela  plus  avancés , 
cela  irritera  votre  pere  > & ce  n’çft 
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pas  le  moyen  d’obtenir  fon  confente- 
ment.  Ah  \ ma  chere  maîtrefle , s’écria- 
f.  il , en  me  baifanjtla  main&  enl’ar- 
jofant  de  Tes  larmes  ! fi  vous  m’aimez 
jurant  que  je  yous  aime  » il  faut  pro- 
fiter de  cette  conjoncture  ; je  ne  fçais 
qu’un  moyen  de  vous  rendre  heureu- 
fie,  &.  je  n’ofe  vous  le  propofer.  Vous 
m’en  dites  alfiez,  lu;  repartis  je  fière- 
ment , pour  qu’il  ne  foit  pas  befoin 
de  m’en  dire  davantage  : ces  moyens 
là  fouvent  n’ont  pas  l’effet  qu’on  s’en 
ptopofe,  cela  mérite  d’y  faire  atten- 
tion. Adieu  Perez , j’y  penjèfai  à loi- 
fir. 

]e  lui  dis  cet  adieu  d’un  air  aflèqi 
froid , qui  le  faifit  ; il  me  retint  & fe 
-jettant  à mes  pieds  , me  dit  ; quoi , 
ma  chere  mait  refie.,  e’eft  tout  de  bon 
que  vous  m’abandonnez  à mon  dé- 
fefpoir.  Cefièz-vous  de  m’aimer , ou 
craignez  vous  que  je  vous  manque  de 
foi  ? Non , je  périrai  plûtôt  que  de 
vous  en  manquer  jamais.  Ne  craignez 
rien  , ce  font-là  de  ces  néceflités  iné- 
vitables , quand  il  s’agit  de  réduire 
à la  raifon  des  gens  infiéxibles  & 
obilinés , qui  làcrifient -le  bonheur  de 
leurs  enfans  à leur  entêtement  ridj- 

çu  le. 
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eule.  La  nuit  qui  devint  fort  obicu- 
re  & le  défèfpoir  où  il  étoit  , le  ren- 
dirent plus  hardi  & plus  éloquent  à 
perfuaaer , qu’il  ne  l’avoit  jamais  été. 
Je  cédai  enfin , ma  cherc  Marion , aux 
tranfports  de  mon  Amant. 

Ah  ! Madame , s’écria  Marion  Berth  , 
je  commence  à trouver  une  excufe  à 
ma  faute  dans  l’exemple  de  la  vôtre. 
Paix  donc , indifcrete , lui  dit  Dulcinée} 
ces  fortes  d’exemples  ne  font  pas  tou- 
jours bons  à imiter,  quoique  quelque- 
fois ils  nous  conduifènt  par  des  che- 
mins obliques  & dangereux  à une  heu- 
reufè  fin  : laifïez-moi  achever  mon  hif- 
toire,  elle  vous  convaincra  de  ce  que 
je  dis , & point  de  bruit  » s’il  vous 
plaît. 

Notre  intelligence  fecrete  , conti- 
nua Dulcinée,  aura  autant  que  la  ma- 
ladie de  ma  rivale  ; fa  convalefcence 
réveilla  nos  chagrins  : Perez  fê  vit  bien- 
tôt dans  la  néceflité  de  réfifter  ouver- 
tement aux  volontés  de  fon  pere,  ÔC 
moi  dans  celle  de  m’abfenter , en  m’ap- 
percevant  que  j^étois  dans  l état  où 
vous  êtes  -,  car  ce  font  des  fruits  pré- 
maturés de  l’amour,  qui  viennent  avant 
la  fàifbn , ma  mere  s’en  ajpperçut  pre£ 
Tome  K Ce: 
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que  auifi  tôt  que  moi  ou  du  moins  en 
eut  le  foupçon  , & lorfqu’elle  m’en 
parla , le  rouge  qui  me  monta  iubite- 
ment  au  vifage , dépofa  contre  moi  > 
& acheva  delà  perfuader  qu’elle  ne  le 
trompoit  pas.  Il  fut  queftion  de  me 
faire  diiparoître  aux  yeux  de  tous  les 
domeftiques  d’une  maifon  nombreuiè  ", 
la  Ducheflè  fut  confultée  là-  deiîus  : 
on  conclut  qu’il  falloit  me  mettre 
dans  un  Couvent  qui  étoit  allez  près 
de  là  , tandis  qu’on  feroit  agir  l’auto- 
rité de  Monfieur  le  Duc  pour  faire 
conlèntir  le  pere  de  Perez  à notre  ma- 
riage, ma  mere  y auroit  toujours  ré- 
fiftée  > entêté  comme  elle  étoit  de  fa 
noblellè  Sc  de  ma  beauté,  qui  pouvoir 
feule  par  une  alliance  illuftre  relever 
les  ruines  de  fa  famille;  mais  on  lui 
fit  comprendre  qu’en  l’état  où  j’étois  > 
elle  ne  devoit  fonger  qu’à  reparer  ma 
faute  par  le  mariage , que  fi  elle  né- 
gligeoit  cette  occafion  , je  ne  pouvois 

}>Ius  paroître , & qu’il  n’y  avoit  que 
e parti  du  Convent  à prendre  fi  je 
pouvois  m’en  accommoder. 

Cependant  Je  Receveur  n’oiânt  ré* 
Citer  ouvertement  aux  ordres  de  font 
«naître  qui  parioit  avec  autorité,  uia 
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' d’adrefiè  6c  de  diflîmulation,  Son  fils 
vaincu  par  (es  remontrances  , ou  peut- 
être  devenu  infidèle  par  la  facilité  que 
j’avois  eu  à me  rendre  à lès  railons  , 
difparut  ou  pour  le  défendre  par  fa 
' fuite  de  m epoufer , ou  pour  rompre 
fon  mariage  avec  ma  rivale  ; quoiqu’il 
en  foie  , fa  fuite  fut  le  prétexte  dont  le 
pere  fe  fervit  pour  s’exeufer  envers  le 
Duc. 

J’étois  la  plus  à plaindre  *,  le  Convent 
m’étoit  infupportable  , j’aurois  pré- 
féré la  honte  de  paraître  en  l’état  où 
j’étois  ( fi  cela  avoit  dépendu  de  moi  ) 
à la  contrainte  où  je  me  vis , efclave 
des  grimaces  des  Religieufes,  ou  la  vi- 
ctime de  leurs  perfécutions  & de  leurs 
.-mépris.  Les  choies  étoient  dans  cet 
état , lorfque  Don  Quichotte , aujour- 
d’hui mon  époux,  allant  chercher  les 
avantures  de  la-  Chevalerie  errante  , 
rencontra  le  Duc  Sc  la  Duchefiè  à la 
chalîè , on  le  reconnut  bien  tôt  à fon 
équipage , parce  qu’on  avoit  déjà  vu 
la  première  partie  de  fon  Hiftoire  : 
on  le  fit  un  plaifir  de  l’amener  au  Châ- 
teau , où  pendant  quinze  jours  qu’on 
l’y  retint  pour  fe  divertir  de  fa  folie  , 
on  joua  des  feenes  de  Romans  dont  le 

Ccij 
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Bétail  Ce  trouve  au  commencement  de 
fon  Hiftoire.  \ 

Mamere,  qui,  comme  je  vous  l’ai 
dit , n’eft  pas  un  fort  grand  génie , 
donnant  dans  tout  ce  quelle  enten- 
doit  dire  des  exploits  des  Chevaliers 
errans , dont  la  profeflion  étoit  de  re- 
parer les  torts  qu’on  faifôit  fur-tout 
aux  filles,  me  fit  fortir  du  couvent  fans 
bruit  , 8c  me  faifant  cacher  d’une 
mante  qui  me  couvroit  de  la  tête  aux 
pieds,  fut  trouver  avec  moi  Don  Qui- 
chotte dans  fa  chambre , pour  lui  de- 
mander fa  protection  contre  le  perfide 
qui  m’avoit  abufée , en  le  contraignant 
de  m’époufèr  : cela  ne  fè  pouvoit  fai- 
re félon  les  loix  de  la  Chevalerie  er- 
rante , que  par  un  combat.  Le  Duc 
l’accepta  pour  Perez  qui  étoit  abfent , 
Ce  chargeant  de  le  faire  revenir  ; mais 
ce  combat  n’eut  aucun  effet , parce  que 
pour  s’en  faire  un  jeu , on  fubftitua  un 
Page  de  la  maifon,  à la  place  du  fugi- 
tif ; 8c  la  fourberie  ayant  été  décou-  _ 
verte  par  la  fottifo  du  Page , ma  mere 
prit là-defïus l’affirmative,  fortit  bruf- 
quement  de  cette  maifon  , 8c  m’emme- 
na avec  elle  à Madrid , où  elle  fe  flat- 
tait que  ma  difgrace  feroit  moins  d’é- 
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clat,  & ainfi  n’empêcheroit  pas  un, 
meilleur  établi  dément. 

Moniteur  le  Duc  & Ion  époulê  vin- 
rent quelque tems  après  en  Cour,  5c 
comme  on  ne  s’entretenoit.  par- tout 
que  des  Exploits  de  Don  Quichotte  , 
l^DucfitauRoile  récit  de  tout  ce  qui 
s’étoit  pade  chezlui.  Ce  récit  fit  tant 
de  plaifir  au  Roi , qu’il  voulut  voir  ce 
Héros  de  la  Chevalerie  errante.  Il  en* 
voya  un  Courier  exprès  che£  lui  pour 
le  faire  venir.  Le  Roi  ne  fut  pas  trom- 
pé dans  fon  attente;  il  vit  de  lès  pro- 
pres yeux  des  Exploits  qui  lui  confir- 
mèrent tout  ce  qu’il  en  avoir  entendu 
dire , & lui  trouvant  un  fonds  de  bra- 
voure , il  rélblut  de  le  guérir , s’il  était 
pollïble , de  (à  folie , afin  de  lui  donner 
de  l’emploi  ; ôc  le  rendre  ainfi  utile  à 
l’Etat.  On  ne  trouva  point  d’expédient 
plus  fur  que  celui  du  mariage.  Le  Duc 
qui  fut  chargé  de  ce  loin , jetta  les  yeux: 
fur  moi , en  me  failânt  padèr  pour  la 
chimérique  Dulcinée  ; & quoique  le' 
fuccès  n’ait  pas  tout-à-fait  répondu  au 
ded'ein  , autant  qu’on  Üc  l’étoit  propo- 
fé,  j’ai  toujours  profitée  de  cette  con- 
joncture , pour  reparer  la  faute  que 
j’avois  faite  , & je  n’ai  pasfujet  dé,  me 
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repentir;  car  à fa  maladie  prés , au  fit- 
jec  de  fa  Chevalerie  errante , c’eft  un 
parfaitement  honnête  homme , 8c  je 
luis  très  heureufe  avec  lui. 

Voilà,  ma  chere  Marion , la  confi- 
dence que  j’avois  à vous  faire  : vous 
concevez  bien  qu’elle  demande  le  de- 
cret, à caufê  de  mon  mari , qui  ignore 
•tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire;  ceft 
un  gage  que  je  dépofe  à votre  difcré- 
tion , pour  fureté  de  la  mienne.  Vous 
voyez  par  là  que  nous  fbmmes  tous  ef- 
claves  de  nos  pallions , expofes  ( en 
ne  fuivant  que  ce  quelles  nous  fugge- 
rent  ) à tomber  dans  des  égaremens 
terribles,  & fouvent  dans  le  précipice. 
Votre  faute  eft  bien  plus  leg£re  que  la 
mienne , du  moins  eft  elle  plus  excu- 
fahle , parce  qu’elle  tend  à vous  élever  , 
au  lieu  que  la  mienne  me  deshonnoroir 
de  toutes  les  façons. 

Pendant  que  Dulcinée  8c  Marion 
Berth  , s’entretenoient  enfêmble  de 
leurs  petites  avant u rês.  Don  Quichot- 
te 8c  Gonfalve  s’entretenoient  des 
leurs  , 8c  dans  la  converfàtion  Don 
Quichotte  nomma  Don  Henriquez  à 
l’occafion  de  fon  fejour  chez  le  Duc. 
Ce  nom  de  Don  Henriquez  furprit 
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Gonfàlve.  Quoi , dit-il , à Don  Qui- 
chotte, Don  Henriquez  qui  fèrvoit 
en  Flandres  en  qualité  de  Capitai- 
ne de  Cavalerie  , eft  à préfent  en  E C- 
pagne  î C’eft  lui  - même  , lui  répon- 
dit Don  Quichotte , 5c  nous  le  ver- 
rons chez  nous  * car  il  m’a  promis 
de  venir  m’informer  du  (accès,  des 
lettres  de  recommandation  que  je  lui 
ai  procurées  du  Duc  d’où  nous  venons  , 
5c  je  ne  doute  pas  cju’elles  ne  lui  fer- 
vent beaucoup  auprès  du  Prince  pour 
obtenir  quelque  gratification. 

Ilne  fepafïa  rien  le  reftc  du  Voyage 
qui  mérite  l’attention  du  Leéleur  \ ils 
arrivèrent  enfinà  la  Roda,  le  quatriè- 
me jour  aprè  s leur  départ  de  chez  le 
Duc , fort  fatigués , mais  très  contens 
de  la  bonne  réception  qu’on  leur  avoir 
faite  dans  cette  Illuftre  Maifon. 
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ConVerfatton  fèrtettfe  de  Von  Quichot- 
' te  C3  de  üonjdlve  au  fujet  du  vol 
(3  de  la  reJUttition  ; retour  de  Don 
Henriette z.  de  Madrid \ 

QUelques  jours  après  que 
Don  Quichotte  8c  fa  compa- 
gnie * fut  arrivée  , comme  on  alloit 
à l’Eglilè  , on  rencontra  les  Sacre- 
roens  qu’on  portoit  à un  malade. 
Don  Quichotte  demanda  à une  femme 
qui  fuivoit  : Qui  étoit  le  malade  ï Et 
elle  le  fàtisfit.  Hélas  1 lui  dit  il , s’eÆ- 
il  converti , car  il  avoit  une  bien  mau- 
vaife  réputation  ? Cela  eft  vrai  » lui 
répondit  cette  femme  , il  palfoit  pour 
un  adroit  voleur , car  il  a amafïé  du 
bien  fan$  Ce  faire  pendre  j on  diloit 
que  c’étoit  lui  qui  avoit  vendangé  la 
vigne  du  Prelbiter.  Oh  î pour  ce  vol 
là , lui  dit  Don  Quichotte , je  l’en  dé- 
charge ; mais  il  étoit  Notaire  8c  Ta- 
bellion , 8c  c’eft  l'exercice  de  cet  em- 
ploi qui  lui  a offert  mille  occafions  de 
faire  des  friponneries  , où  il  s’çft  en- 
richi. Cela  eft  bien  vrai , Moniteur  » 

cette 
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reprit  cette  femme  , 8c  notre  Curé  a 
bien  eu  de  la  peine  à le  confefièr  8c  lui 
faire  acculèr  lès  crimes , parce  qu’il 
fçavoit  bien  qu’il  faudroit  reftituer  ; 
mais , quand  il  s’eft  vû  condamné  à la 
mort  par  le  Médecin , 8c  qu’il  ne  pou- 
voir pas  emporter  ce  bien  mal  acquis, 
il  a enfin  fait  fon  teftament , 8c  Mon- 
sieur lé  Curé  en  eft  i’executeur:  c’eft 
lui,  à ce  qu’on  dit,  qui  eft  chargé  de 
faire  les  reftitutions  , 8c  fans  cela  oa 
lui  auroit  refufé  les  Sacremens. 

Don  ■Quichotte  parlant  fur  ce  fujec 
à Gonfàlve , lui  dit  : La  violence  que 
fe  fait  un  homme  intereiïe  pour  refti- 
tuer , eft  un  fupplice  pour  lui  ; il  eft 
aifé  de  prendre,  quand  l’occafion  s’of- 
fre à notre  cupidité  8c à notre  avarice, 
ou  pour  voler  d’une  façon  moins  Ican- 
daleufe  ôc  moins  criminelle  en  appa- 
rence , on  eft  ingénieux  à inventer 
des  fraudes  8cdes  malversations  pour 
s’enrichir  , 8c  tout  cela  pafîè  comme 
un  verre  d’eau , quand  on  s’en  eft  fait 
une  habitude  ; mais  quand  il  eft  que- 
ftion  de  reftituer  , & que  les  remords 
combattent  contre  l’attachement  qu’on 
a pour  ce  bien  frauduleulèment  ac- 
quis, ce  combat  eft  un  enfer  anticipé 
Tome  K ' D d 
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qui  déchire  le  cœur.  D’un  côté  il  faut 
le  faire,  ou  renoncer  à fon  falut:  de  l’au-r 
tre  il  faut  -fe  dépouiller  & retomber 
dans  l’état  malheureux  dont  on  çroyoit 
s’être  tiré  par  fon  induftrie  *,  deux  con- 
fidéradons  incompatibles  que  l’avare 
met  en  concurrence  pour  confulter 
fon  cœur  là  defius , comme  s’il  y avoit 
à balancer  entre  le  falut  ôç  la  damna- 
tion. 

Je  trouve  dans  la  vie  quatre  crimes 
dont  la  réparation  eft  prefque  impofli? 
ble  à caufè  des  fuites  qui  ($  multi- 
plient à l’infini  : fçavoir,  le  larcin  , 
l a compofition  d’un  mauvais  livre  , cel- 
le d’un  tableau  impudique  Sc  la  calom- 
nie. Le  vol  à caufê  de  la  reftitution 
qui  devient  impofiible,  parce  qu’un 
Voleur  augmente  fa  dépenlè  à médire 
qu’il  s’enrichit  ; il  ne  peut  reftituer 
que  c.e  qu’il  a de  refte , & non  ce  qu’il  a 
eonfumé  en  débauches , en  bonne  chere 

en  luxe  *,  8c  cela  emporte  bien  fouvent 
les  trois  quarts  de  (es  larcins.  L’Au- 
teur d’un  livre  dangereux  ou  par  fa 
do&rine , ou  par  (es  impudicités , eft 
dans  l’impuitfance  de  reparer  tous  les 
défordres  dont  il  eft  la  caufè  , parce 
qu’jun  mauvais  livrç  ( bien  plutôt 
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qu’un  bon  ) Ce  multiplie  à l’infini,  8c 
peut  corrompre  une  infinité  de  perlon- 
nes.  Il  en  eft  à peu  près  de  même  d’un 
tableau  immodefte  que  l’on  conferve 
avec  bien  plus  de  foin  qu'un  autre  » 
quoique  louvent  d’un  mauvais  au- 
teur , & qui  Ce  reproduit  autant  qu’on 
veut  pat  les  copies.  La  calomnie  efl: 
aulli  impofiible  à réparer , parce  qu’elle 
Ce  répand  8c  qu’elle  s’envenime  tou- 
jours en  palîant  d’une  bouche  à l’autre; 
une  aétion  innocente  devient  même 
quelquefois  un  crime,  en  palîant  par 
la  bouche  d’un  calomniateur.  Il  n’y  a 
que  la  miféricorde  de  Dieu  qui  puifle 
fuppléer  à l’impuilîance  où  le  pecheur 
eft  de  réparer  ces  crimes,  ôc  il  eft  à 
craindre  que  notre  repentir  ne  foit  pas 
allez  fincere , & notre  charité  allez  ar- 
dente pour  attirer  fur  nous  une  fi  gran- 
de grâce. 

Gonlalve  fut  fort  édifié  de  la  con- 
verlàtion  lerieulê  de  Don  Quichotte  ; il 
jugea  par  là  de  la  probité  ôc  de  la  reli- 
gion , il  ne  paroilloit  point  en  tout  ce 
qu’il  venoit  de  dire  d’aliénation  d’ef- 
prit  : tout  y étoit  lolide  , de  bon  lens  5c 
conforme  à la  loi  de  Dieu  & à la  droi- 
te raifon.  Il  ne  pouvoit  Ce  lalîer  de 
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faire  l’éloge  de  Ton  efprit  & de  fon 
érudition  , ôc  il  n’auroit  jamais  pû 
croire  qu’un  homme  aufli  fènfé  dans 
Ce  s raifonnemens  ; & aufli  folide  ôc 
pénétrant  dans  (es  confeils,  put  dans 
d’autres  momens  > commettre  ô<  dire 
de  fi  grandes  extravagances  que  celles 
dont  il , avoit  été  témoin.  Toute  la 
converfation  ce  jour-là  fut  fort  pathé- 
tique. 

Le  lendemain  parut  être  un  jour 
deftiné  aux  exercices  de  la  Chevalerie 
errante , ôc  par  conféquentun  jour  d’ac- 
cès de  folie.  Don  Quichotte  dès  le 
matin  prit  fon  hocqueton  de  berger , 
fa  mufette  ôc  fa  pannetiere  à fon  cô- 
té, ôc  fa  houlette  à la  main , pour  ne 
pas  perdre  l’habitude  de  fes  occupa- 
tions paftorales  qui  éfoient  deftinées 
au  tems  de  paix , où  il  ne  pouvoit  Ce 
jervir  de  fon  épée  , il  fit  fortir  le 
troupeau  ôc  le  mena  aux  champs.  Gon- 
ialve  fut  furpris  de  cet  équipage  , ô< 
ne  put  s’empêcher  d’en  demander  la 
raifon  £ Don  Quichotte.  Venez  avec 
moi , lui  dit- il , & je  vous  fatisferai, 
Gonfalve  le  fuiyit  par  complaifance  , 
Sc  Don  Quichotte  n’en  eut  pas  moins 
pour  le  fatisfair.e. 
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Il  lui  raconta  Ton  combat  contre  le 
Chevalier  des  Miroirs  à Rarcel  one , 5c 
le  malheur  qu’il  eut  d’être  vaincu  ; il 
ajouta  à ce  récit  l’ordre  que  fbn  vain- 
queur lui  avoit  impofé  de  relier  un  an 
chez  lui  fans  chercher  les  avantures. 
Le  chagrin,  lui  dit-il,  de  relier  un  an 
dans  l’inaélion  contre  mon  inclination 
& le  devoir  de  ma  profelîïon , me  fît 
imaginer  ce  genre  de  vie  , conforme 
à celui  de  plulïeurs  Chevaliers  de  l’an- 
tiquité. Ce  terme  qui  m’étoit  prelcrit 
eft  expiré;  mais  j’ai  trouvé  tant  de  dou- 
ceur 5c  d’agrément  dans  ce  paifible 
exercice , que  ne  pouvant  plus  exercer 
ma  profelîïon  à caufe  de  ma  femme , je 
continue  toujours  de  garder  mon  trou- 
peau. Quand  on  eft  né  pour  le  re- 
pos , rien  n’eft  plus  doux  ôc  plus 
agréable  que  la  vie  d’un  berger.  Il 
faut  bien  fe  faire  une  raifon  ôc  sac- 
commodef  à la  nécelïïté. 

Don  Quichotte  , en  parlant , le 
conduilït  dans  fa  folitude  ordinaire  , 
6c  lui  dit  : je  fuis  content  quand 1 je 
fuis  ici.  Que  j’y  ai  palfé  d’agréables 
momens  ! foit  en  m’entretenant  de 
ma  rêverie , au  lùjet  de  mes  exploits 
ou  de  mon  amour,  foit  en  écoutant 
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les  confidences  lêcrettes  des  Bergè- 
res , qui  Ce  viennent  cacher  à l’abri  de 
cette  roche,  pour  s’entretenir  de  leurs 
amours.  Il  femble  que  ce  lieu  recu- 
lé (oit  conlacré  à l’amour  : on  y relpi- 
ire  un  air  qui  infpire  la  tendreflè  } les  oi- 
feaux  en  font  leur  féjour , leurs  chants 
harmonieux  touchent  les  cœurs  6c 
les  rendent  plus  lènfibles  } 6c  il  eft 
rare  de  n’y  pas  trouver  quelque 
Amant  ou  quelque  Bergere. 

Comme  il  parloit  encore , Gonfal- 
ve  le  fit  taire  : j’entens  du  bruit , lui 
dit  - il  tout  bas  , quelqu’un  vient  > 
c’efi  une  Bergere  ; couchons  - nous 
vîtement  , crainte  quelle  ne  nous 
voye.  La  Bergere  arriva  allez  près 
d’eux , 6c  fut  le  cacher  fous  une  fo- 
pée  touffue  pour  Ce  dérober  aux  yeux 
d’un  Berger  qui  la  pourfoivôit  ; le 
mouvement  des  feuilles  la  découvrit  î 
Vous  me  fuyez,  cruelle,  lui  dit  le  Ber- 
» ger , en  détournant  les  branches  de  la 
fèpée  : Eft  ce  là  la  récompenlê  de  mon 
amour  6c  de  ma  confiance  î Soyez  là- 
ge , Jerome  , lui  dit  - elle , 6c  me  laifi- 
lez  en  repos,  6c  je  ne  fuirai  pas}  6c 
retirez  - vous  tout  préfentement  , li 
vous  ne  voulez  pas  que  je  voushaïflè. 
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Ta  es  trop  fàuvage  , lui  repartit  le 
Berger , pour  être  aimée.  Hé  bien , re  - 
prit  la  Bergere , ne  m'aimes  pas , fi  tu  ne' 
me  trouves  pas  à ton  gré  ? Tu  es  cruel- 
le > répliqua  le  Berger , mais  tu  es  trop 
charmante,  pour  qu’on  puiflè  fe  def- 
fendre  de  t’aimer*,  & je  t’aime  en- 
core plus  pour  ta  fageflè  que  pour  ta 
beauté  : accorde  donc  de  grâce  quel- 
que chofe  à mon  amour?  Tu  ne  m’ai- 
merois  plus  , reprit-elle , fi  je  t’avois 
accordé  quelque  chofè , & je  veux  que 
tu  m’aimes , quand  ce  ne  leroit  que 
pour  te  faire  enrager.  Pourquoi , re- 
prit le  Berger  , veux-tu  que  je  cefle 
de  t’aimer?  Je  te  jure  que  je  t’aimerai 
toute  ma  vie.  Tu  as  donc  menti,  lui 
répliqua  la  Dergere  \ car  s’il  eft  vrai 
que  tu  m’aimes  pour  ma  fageffe  ; tu 
ceflèras  de  m’aimer  , dès  que  je  cef- 
fèrai  d’être  fàge.  Pourquoi  me  follici- 
tes-tu  de  faire  une  folie  ? * 

Le  Berger , fans  lui  répondre , vou- 
lut l’embrafler  en  la  tirant  de  fa  fè- 
pée  ; elle  le  repouiïa  , & s’enfuit  du  côté 
où  étoient  Don  Quichotte  & Gon- 
fâlve.  bile  fut  furprife  en  les  voyant, 
elle  crut  qu’il  y avoir  un  deflein  for- 
mé fur  elle.  Don  Quichotte  s’apper- 
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cevant  de  fa  crainte , lui  dit  : ralTù- 
rez  vous , charmante  Bergere , votre 
vertu  eft  digne  de  la  proteélion  de 
ce  bras  redoutable  aux  géans  & aux 
malfaiteurs , de  quelque  qualité  & 
condition  qu’ils  foient  ; & levant  en 
même  tems  la  houlette  fur  le  Ber- 
ger , il  courut  après  lui  pour  l’attein- 
dre , mais  il  échapa  à fa  fureur.  La 
Bergere  qui  le  connoilfoit  , le  re- 
mercia , en  lui  failànt  la  reverence  : 
ne  craignez  rien ,.  lui  dit  - il , quand 
je  ferai  ici  ; criez,  accourez  vers  moi, 
car  je  fuis  le  protedeur  de  la  vertu 
opprimée.  Hé  bien  , Monheur  , dit- 
il  à Gonfalve  , ne  me  luis  je  pas  trou- 
vé-là . fort  à propos  pour  arrêter  la 
violence  de  ce  Berger  î II  y a tous  les 
jours  ici  quelque  choie  de  nouveau* 
ïl  venoit  prelque  tous  les  jours  com- 
pagnie chez  Don  Quichotte.  Dulci- 
née l’attiroit  exprès  pour  faire  di- 
verlion  à la  rêverie  où  la  folitude 
jettoit  fon  mari.  Il  falloit  aufîï  en  ren- 
dre , ôt  cela  le  diflipoit  &.  l’empê- 
choit  de  longer  à là  Chevalerie  er- 
rante, & à lès  exploits.  On  trouvoit 
pour  lors  chez  Don  Quichotte  tout 
ce  qu’on  pouvoit  delîrer  dans  la  con- 
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Verlàtion  : il  y avoit  du  lerieux  & da 
pathétique  dans  tout  ce  qu’il  difoic 
hors  de  là  folie.  Le  Curé  , quoique 
de  bonne  humeur  , y ajoûtoit  des 
lèntimens  de  pieté  & de  religion. 
Gonlàlve  étoit  brillant  & plein  d’ef- 
prit  , tendre,  paflionné  dans  Ce  s ex-  • 

prenons.  Dulcinée  vive  Sc  enjouée; 

& Marion  Berth  naïve  & lêrieulè  , 
quoique  piquante  dans  lès  naïvetés. 

Il  manquoit  un  caraélere , pour  qu’il 
y eût  un  peu  de  tout;  c’étoit  un  hom- 
me plaifant  & un  peu  fatirique.  Il 
v s’y  trouva  bien  - tôt  après  par  l’arri- 
vée de  Don  Henriquez.  Gonfalve  qui 
l’apperçut  le  premier,  courut  au  de- 
vant de  lui  pour  l’embralTer.  Don 
Henriquez  recula  , comme  furpris  : 

Eft-ce  que  je  rêve , ou  fi  c’elt  un  om- 
bre qui  Ce  prélènte  à moi  ! EU  - ce 
Gonlàlve  lui  même  ! Vous  en  juge- 
rez en  m’embraïTànt  » lui  répondit 
Gonlàlve..  Don  Quichotte  le  fui  vit  de 
près,  impatient  de.  fçavoir  le  fuccès 
de  Ion  voyage.  La  joie  qui  paroilfoit 
peinte  lur  Ion  vifàge  , failbit  croire 
par  avance  qu’il  avoit  lieu  d’être  con- 
tent. Don  Quichotte  n’étoit  pas  fa- 
tisfait  de  ce  préjugé  , il  prefïoit  Don 
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Henriquez  de  lui  'dire  quelque  choie 
de  plus  certain  ; mais  Don  Henri- 
quez  qui  étoit  plaifant , lui  dit.  Sei- 
gneur Chevalier  , je  viens  ici  exprès 
pour  vous  faire  part  du  fuccès  de  mes 
affaires  *,  c’eft  un  devoir , dont  je  n’ai  pas 
crû  pouvoir  me  difpenfèr  ; mais  je 
meurs  de  faim  5c  de  foif,  dit  il,  met- 
tons-nous à table,  puifque  le  couvert 
eft  mis , 6c  je  vous  entretiendrai  après 
plus  à loifir  de  tout  ce  que  j’ai  à vous 
aire. 

Le  Curé  qu’on  avoit  envoyé  avertir  • 
de  fon  arrivée  , entra  en  ce  moment ; 
on  fe  mit  à table  8c  on  dîna.  Quand 
la  plus  grande  faim  fut  appaifée  : il  dit 
a Don  Quichotte  qu’il  ne  fçavoit  com- 
ment reconnoître  les  obligations  infi- 
nies qu’il  lui  avoit-,  que  les  lettres  du 
Duc  lui  avoifprocuré  l’honneur  de 
parler  au  Roi  8c  de  l’informer  lui- 
même  de  l’état  de  fes  affaires , 8c  que 
fans  ces  lettres  il  n’àuroit  fçû  par 
quel  bout  s’y  prendre  pour  demander 
une  gratification;  qu’il  étoit  toujours 
très  contant  qu’il  n’auroit  pas  eu  l’a- 
vantage de  faluer  Sa  Majefté  , qu’il 
eftimoit  autant  que  la  gratification 
qu’il  avoir  obtenu  de  fa  libéralité  j 
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mais  avant  que  d’entrer , dit  il , dans 
le  détail  de  mes  affaires,  il  faut  que  je 
vous  divertifïè  un  moment  d’une  Ha- 
rangue qu’un  Officier  comme  moi  y 
a faite  au  Roi.  On  nous  avoit  fait 
entrer  enfêmble  , mais  comme  il 
étoit  plus  hardi  , il  s’avança  le 
premier  , & commença  fon  compli- 
ment ainfi.  Sire  , dit -il  au  Roi,  mon 
bifàyeul  , mon  ayeul  , mon  pere  & 
moi,  fbmmes  tous  morts  au  fervice 
de  Votre  Majefté  ; nous  y avons  con- 
fommé  tout  notre  bien,  ôc  je  vous  de- 
mande du  pain.JLe  Roi  bien  tranquil- 
lement , lui  répondit;  Dieu  veuille  avoir 
vos  âmes , mon  ami , c’eft  tout  le  bien 
que  je  puis  faire  pour  le  préfènt  aux 
Trépaflés  ; ôc  fê  tournant  vers  moi , 
il  me  die  de  parler.  L’Officier  qui  étoit 
Bifcaïen  voulut  pourfuivre  fà  haran- 
gue, mais  le  Roiiui  impofa  filence  y 
ôc  on  le  fit  fortir.  * 

Le  Curé  éclata  de  rire  du  Compli- 
ment , ôc  de  la  réponfe  du  Roi.  Il  au- 
roit  voulu  cependant  qu’on  lui  eût 
accordé  une  gratification  pour  faire 
dire  un  anniverfâire  pour  les  défunts. 
Pour  moi , reprit  Don  Henriquez , je 
profitai  de  l’exemple  ; j’expofai  en  peu 
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de  mots  la  fituation  de  mes  affaires  i 
fans  aller  chercher  mes  ayeuls , ôc  je 
finis  en  fuppliant  Sa  Majefté  de  m’ac- 
corder quelque  gratification,  quipût 
m’aider  à fatisfaire  mes  créanciers  & 
me  confèrver  mon  bien.  Le  Roi  fore 
gratieufement  me  répondit;  cela  eil 
jufte  &.  j’y  penfèrai.  Le  Miniftre  qui 
’ m’avoit  préfënté  ajouta  quelque  ehofê 
à ce  que  j’avois  dit  ; il  fit  comprendre 
au  Roi  que  le  mal  étoit  prefT'ant  ; hé- 
bien  , dit  le  Roi  , il  faut  donner 
promtement  le  remede  : faites  - m’en 
fbuvenir*  • 

Je  fortis  fort  content  de  la  réponfê 
du  Roi , & plus  encore  de  la  maniéré 
obligeante  dont  il  nie  l’avoit  faite.  Je 
fus  quelque  tems  après  remercier  le 
Miniftre  ; il  me  promit  qu’il  feroit  fon 
poffible  pour  me  faire  expédier  prom- 
temant  ; & voilà  déjà  l’effet  de  la  let- 
tre de  recommandation  que  j’avois 
pour  lui;  fans  cela  peut-être  aurois-je 
follicité  fix  mois  à faire  bien  de  la  dé- 
penfè , & donner  le  tems  à mes  créan- 
ciers de  pourfuivre  l’adjudication  de 
ma  Terre.  On  me  fît  expédier  huit  jours 
après  une  ordonnance  de  fix  cens  li- 
vres pour  être  continuée  tous  les  ans 
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durant  ma  vie.  Cependant  cette  pen- 
fion  ne  fuffifant  pas  pour  payer  mes 
dettes  , comment  arrêterai  je  les  pour* 
fuites  violentes  de  mes  créanciers  ? 
Ce  font  des  gens  inflexibles,  ils  ne 
veulent  entendre  à aucune  propofition 
d’accommodement,  que  celle  de  les 
payer.  Votre  Penfion , lui  dit  le  Curé, 
vous  donnant  le  moyen  de  vivre  à pré- 
fent  qu’il  n’y  a plus  de  Guerre  , vous 
pouvez  abandonner  à vos  créanciers 
la  jouiflànçe  de  votre  bien  julqu’à  fin 
de  payement'.  Et  s’ils  ne  veulent  pas 
accepter  cette  propofition,  reprit  Don 
Henriquez,  que  ferai-je  ? Je  ne  Içai , 
repartit  le  Curé , fl  la  Juftice  n’y  auroit 
point  d’égard1,  en  ce  cas  vous  pour- 
riez encore  recourir  4 l’autorité  du 
Roi.  Suppofons , dit  alors  Don  Qui- 
chotte , que  les  créanciers  de  Monfieur 
acceptent  la  propofition  debonnevo- 
lonté  ou  de  force , il  fera  toujours  dé- 
pouillé de  fon  bien  jufqu’à  fin  de  paye- 
ment, voilà  des  gens  qui  vont  groflîr  là 
dette  par  des  intérêts , 8c  des  frais monfi- 
tjrueux  qui  ne  finiront  point,  8c  s’ils  ne 
ic  rendent  qu’à  la  force , le  bien  fera 
la  viélime  de  leur  rage,  ils  le  dégrade- 
ront & Iç  ruineront  ; $c  que  leur  feirç  î, 
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Tout  cela  eil  de  bons  fêns  , Monfieur , 
lui  die  Don  Henriquez  -,  mais  quel  tem- 
pérament apporter  à ce  mal,  quand 
on  a affaire  à des  gens  inexorables  > 
J1  faudroit  , reprit  Don  Quichotte  9 
chercher  à emprunter  de  quoi  les 
payer  > ôc  par  ce  moyen  les  chaflèr  de 
votre  bien  * il  n ’eft  pas  difficile  de 
trouver  des  gens  qui  ont  de  l’argent  à 
placer  , qui  vous  le  donneront  quand 
vous  leur  en  ferez  un  Contrat  de  rente 
kiporhéqué  fur  votre  bien  , racheta- 
J) le  à votre  volonté  ; cela  peut  arri- 
ver , il  eft  vrai , répondit  Don  Henri- 
quez , mais  peut  - être  trop  tard  ; il 
.me  faudroit  promtement  ce  fç- 
cours  , ôc  je  fuis  afîèz  malheureux 
pour  ne  le  pas  trouver  fi  à propos.  Si 
je  tâche  d’eluder  l’adjudication  par 
quelque  chicanne  , ce  font  des  frais 
qui  fè  multiplient  à l’infini  ôc  qui 
aggravent  le  mal.  Le  remede  eft  bon , 
mais  il  ne  viendra  ptut-être  qu’après 
la  mort- 

Or  çà  , interrompit  Dulcinée  , fi 
faut  il  que  je  m’interefiè  aufïi  dans 
cette  affaire  ; mon  mari  a fait  un  ac- 
commodement Ôc  ün  mariage  ; je  veux  , 
&’il  m’eftpoflible , en  faire  aufiï  : voyons 
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fi  j’en  pourrai  venir  à bout.  DonHen- 
riquez  me  paroît  un  homme  de  pro- 
bité dont  l’infortune  me  touche , je 
me  lêns  porté  à lui  faire  plaifir,  fi  je  le 
puis , & à le  rendre  de  nos  amis.  Bon 
Dieu  ! Madame,  lui  dit  Don  Henri' 
quez , faut  - il  ajouter  de  nouveaux 
bienfaits  à ceux  que  j’ai  déjà  reçus  de 
vous  pour  m’engager  à être  de  vo$ 
amis?  Je  vous  dois  tout...  Hé  lailîons- 
là  les  complimens , interrompit  Dulci- 
née, voici  ce  que  j’ai  penlé.  : il  me 
relie  encore  quelque  argent  à em- 
ployer, dont  je  voulois  acheter  une 
métairie  qu’on  me  propoloit  $ fi  je 
puis  voir  que  mon  argent  foit  aulfi 
lurement  placé,  quand  je  ferai  dans 
las  droits  des  créanciers  de  Moniteur , 
je  payerai  les  dettes , & nous  leur 
donnerons  du  pied  au  cul  : il  me  fera 
la  rente  de  mon  argent , commç  de 
railon  , rachetable  en  deux  payement 
égaux,  parce  que  s’il  me  rembourfoit 
par  petites  lomînes,  cela  nemeferoit 
point  de  profit. 

Don  Henriquez  fut  fi  touché , & fi 
furpris  de  cette  offre , à quoi  il  ne  s’at- 
tendoit  pas , que  le  levant  de  table,  iji 
fut  le  jetter  aux  pieds  de  Dulcinée  >§£ 
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lui  prenant  les  mains , fe  prit  à les  bai- 
fèr  & les  arrofèr  de  les  larmes  ; allez- 
vous  remettre  à votre  place  > lui  dit-* 
elle  en  riant,  ne  diroit  - on  pas  que 
c’eft  un  amant  qui  me  vient  demander 
quelque  faveur  î hé  par  ma  foi  vous 
n’y  penfèz  pas,  vous  ferez  mettre  le 
bonnet  de  mon  mari  de  travers;  re- 
tournez , retournez-vous  dis -je,  il 
n’eft  pas  encore  rems  de  me  remercier; 
il  y a une  condition  dans  l’offre  que 
je  vous  fais,  & fi  cette  condition  ne 
vous  accommode  pas,  voilà  tout  rac- 
commodement à vau  l’eau.  • 

Don  f-Ienriquez  s’étant  donc  remis 
à là  place  pour  obéir  à Dulcinée , elle 
continua  de  lui  parler  àinfî:  il  faut 
que  nous  nous  rejouillions  un  peu  çn 
vous  délivrant  de  vos  ennemis , .&  pour 
nous  réjouir,  il  faut  vous  marier.  Hé 
parbleu , Madame , lui  dit  Don  Hen- 
riquez,  vous  voulez  biçnplûtôten  me 
comblant  de  biens , me  faire  mourir  de 
plaifir  , après  m’avotr  empêché  de 
ifiourir  de  chagrin.  Ho  ! pour  mou- 
rir , reprit  Dulcinée , nous  tâcherons 
que  votre  joie  n’aille  pas  jufques-là, 
il  s’agit  en  un  mot  d’époufèr  la  fille  dç 
Sancho  qui  a envie  d’être  Comteffe  ; 
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ttlle  eftfage,  & aura  quelque  clïofeun 
jour,  qui  pourra  vous  aider  à acqui- 
ter  votre  bien  ; il  m’a  paru  qu’elle  ne 
vous  déplaifbit  pas;  pouvez-vous  écou- 
ter cette  proportion  ? Je  fçai  que 
la  partie  eft  fort  inégale , mais  comme 
on  dit , ce  n’eft  pas  la  truye  qui  ano- 
blit le  pourceau  : mon  defTèin  eft  en 
vous  délivrant  de  vos  créanciers  de 
faire  la  fortune  de  cette  fiÜe  , dont 
vous  aurez  peut-être  plus  de  fatisfac- 
tion  que  d’une  autre , qui  auroit  plus 
de  naiftance.  N’éft-elle  pas  Jfille  de 
Gouverneur  ? interrompit  Don  Qui- 
chotte d’un  grand  férieux.  Hé  ! par 
ma  foi  mon  mari , reprit  Dulcinee  , 
vous  avez  raifon , & je  prétens  faire 
valoir  cette  qualité  dans  le  contrat, 
cela  ne  laiflèra  pas  de  donner  un  petit 
relief  à fa  nailfan ce.  Don  Henriquez 
garda  quelques  momens  le  ftlence  , 
comme  s’il  eût  confulté  fcn  cœur  là- 
deffus;  on  attendoit  avec  impatience 
fa  réponfê , il  la  fit  ainfi. 

La  reconnoiflànce  , dit -il , doit  al- 
ler devant  toutes  les  autres  conll dé- 
rations, excepté  feulement  celles  qui 
interefïènt  le  falut.  L’ingratitude  eft 
un  vice  honteux  ôc  indigne  d’un  hom- 
lome  V.  E e 
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tjue  vous  me  ferez  , pourvu  que  nous 
fuyons  de  vos  amis,  & que  nous  al- 
lions à la  nôce.  Oui , Madame , reprit- 
il,  nous  irons  à la  nôce,  s’il  dépend  de 
moi  que  vous  y alliez  •,  j’accepie  la  pe- 
tite Sancha  avec  relpeél  de  votre  main  ; 
je  n’ai  point  de  répugnance  pour  elle , 
ftt  peut  être  que  mes  foins  à l’inftruire 
pourront  ne  la  rendre  pas  méprifable 
dans  quelque  tems  d’ici. 

A peine  Don  Henriquez  eut  il  ac- 
cepté le  parti , que  le  Curé  éclatant 
de  rire , dit  : enfin  Sancha  fera  Com- 
teflè  malgré  tout  lé  monde  & malgré 
moi-même  ; il  faut  qu’elle  (oit  née  fous 
une  noble  conflellation  : après  cela  on 
doit  convenir  que  les  mariages  fe  font 
âu  Ciel  avant  qu’ils  foient  confom- 
més  fur  la  terre.  O11  envoya  dès  le 
lendemain  matin  un  mefiager  avertir 
Sancho  de  venir  promptement  ; on  ne 
lui  manda  pas  le  fujet.  Il  vint'  avec 
l’homme  ; on  lui  fit  bien  des  honnê- 
tetés ôc  bien  des  amitiés  fans  lui  par- 
ler encore  de  rien  ; il  fit  de  grands 
complimens  à Don  Henriquez  fur  fbn 
heureux  retour.  Don  Henriquez  lui 
demanda  des  nouvelles  de  fa  femme 
& de  fa  fille  -,  ma  femme  fe  porte  bien  > 
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répondit  Sancho , & ma  fille  fê  porte- 
roit  mieux  couché  que  debout,  fi  elle 
avoit  quelqu’un  auprès  d’elle  5 il  faut 
voir  à cela,  lui  repartit  Don  Henri- 
quez. 

En  raifonnant  ainfi  , on  le  fit  pafîèr 
dans  la  lalle  avec  bien  des  civilités 
& des  complimens,  on  le  fit  mettre 
dans  un  fauteuil , & tout  le  mondelb 
rangea  autour  de  lui  : Sancho  furpris 
& confus  de  l’honneur  qu’on  lui  fat- 
foit , ne  put  s’empêcher  de 'parler  : fè- 
rois-je  par  hazard  , dit  - il , devenu 
Gouverneur  cette  nuit,  qu’on  me  fait 
tant  d’honneur  ce  matin  ; hé  pourquoi 
non,nepourrois-je  pas  le  devenir  com- 
me j’ai  ceflë  de  l’être?  Cela  s’eft  mar- 
di fait  en  une  nuit  comme,  je  dormois: 
j’étois  la  veille  dans  un  fauteuil , ôc  le 
lendemain  dans  une  auge  à cochons  ; 
enfin  finale , je  fuis  Gouverneur  ou  je 
ne  te  fuis  pas  ; Eft  - ce  qu’il  y a entre 
vous  quelque  différend  à juger  ? pardi  , 
il  ne  faut  pas  tant  de  façons  avec  moi  y 
il  n’y  avoit  qu’à  me  dire  le  fair , je 
l’aurois  aufli  bien  jugé  de  bout  que 
dans  un  fauteuil  , pourvu  qu’il  y ait 
feulement  un  déjeuner  à gagner  ; mais 
à propos  de  déjeuner  , il  me  femble 
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que  les  Juges  vont  à la  buvette  avant 
que  de  monter  au  Ifége , ôc  cela  donne 
de  l’attention  aux  Juges.  Ami  Sancho  , 
interrompit  Dulcinée , il  s’agit , il  elt 
vrai,  de  décider  un  petit  différend  i 
mais  le  plaidoyer  ne  fera  pas  long , &c 
nous  déjeunerons  après  à notre  ailé  : 
voici  ce  que  c’eft. 

Un  homme  de  qualité  veut  époulèf 
une  Payfanne  qu’il  aime  -,  lès  amis  font 
partagés  fur  ce  choix,  les  uns  difènt 
qu’il  doit  dans  uqe  alliance  consulter 
Ton  honneur,  les  autres  difent  qu’il 
doit  plutôt  confulter  Ton  plaifir  ; di- 
tes moi , Madame  , interrompit  San- 
cho, cet  homme  de  qualité  trouve  t-il 
Ton  compte  à épouter  cette  fille  ? Car 
il  me  fêmble  qu’il  finit  aulîi  confulter 
un  petit  l’intérêt-,  Vive  l’amour  pour- 
vu qu’on  dîne;  il  vaut  mieux  mettre 
dans  fon  pot  une  poulie  grade  qu’uri 
chapon  maigre;  il  eft  meilleur  de  frot- 
ter Ion  pain  d’une  co'énne  de  lard , que 
d’une  gouflè  d’ail,  & celle  qui  fait 
bouillir  la  marmite  rend  plus  de  fèr- 
vice  que  celle  qui  ne  fait  que  l’écu- 
mer  : tu  parles  de  déjeuner,  interrom- 
pit Don  Quichotte  , & je  gage  que  ft 
on  te  lai  doit  enfiler  tous  tes  prover- 
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bes  qui  n’ont  ni  rime  ni  raifon , nou$ 
ne  déjeunerions  de  deux  heures  d’ici. 
Ho  , par  la  mardi,  Monfieur,  reprit 
Sancho,  pour  le  coup  vous  avez  rai- 
fon ; c’eft  que  cela  venoit  là , ce  me 
femble  , tout  à point , & je  n’ai  pas 
voulu  les  lailfer  perdre  ; où  en  étions- 
nous  de  notre  affaire  ? On  vous  de- 
mande, repartit  Dulcinée,  quel  parti 
vous  jugez  le  plus  jufte  entrecelui  de 
l’honneur  & celui  du  plaifir  ; car  pour 
l’intérêt,  on  eft  content  du  bien  de  la 
fille.  Je  juge  , répondit  Sancho  , qu’on 
doit  confulter  tous  les  deux , & les 
concilier  l’un  avec  l’autre  : dis  donc 
concilier  , interrompit  Don  Quichot- 
te ; tu  veux  te  mêler  d’employer  des 
mots  dont  tu  ignores  la  lignification: 
cela  valoit  bien  la  peine  , reprit  San- 
cho, d’interrompre  mon  jugement;  je 
ne  fçai  plus  où  j’en  étois.  Le  mot  fur 
lequel  je  te  reprens  , répliqua  Don 
Quichotte,  t’en  fera  fouvenir;  tu  di- 
iois  qu’il  falloir  confulter  l’un  8t  1 'au- 
tre, Sc  concilier  l’honneur  avec  le  plai- 
fir.  Ha  , m’y  voici  , répliqua  Sancho  ; 
oui  il  faut  confulter  l’honneur  par  rap- 
port à la  vertu  de  la  fille,  ôc  non  par 
rapport  à fa  nailfance , & le  plaifir  par 
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à fbn  falut  ; car  fi  en  ne  con- 
que fa  naiflànce  ou  l’intérêt  * 
il  époufe  une  fille  qu’il  n’aime  pas,  il 
fera  méchant  ménage , il  fe  damnera  , 
ôc  en  époulànt.une  fille  qui  lui  plaife 
Ôc  qu’il  aime , fi  elle  efi:  Cage  , il  fera 
bon  ménage  •,  ôc  fera  heureux  en  ce  mon- 
de ici  ôc  en  l’autre. 

Tout  le  monde  approuva  le  juge- 
ment de  Sancho  comme  le  plus  jufte , 
& d'autant  plus , que  (ans  être  pré- 
venu , il  s’accordoit  à la  propofition 
qui  s’étoit  faite  de  fa  fille.  On  mit  le 
t couvert , Ôc  l’on  voulut  que  Sancho 
en  qualité  de  Juge  reftât  dans  fon  fau- 
teuil , où  tout  le  monde  s’emprefibitr 
à l’envie  de  le  fervir.  Enfin  apres  avoir 
bû  deux  ou  trois  coups  , Dulcinée  re- 
prit la  parole , ôc  lui  dit  : ami  Sancho  y 
vous  vous  (ouvenez  bien  des  coups  de- 
poings  que  vous  m’avez  donnés , quand 
vous  revîntes  après  la  cavalle  qui  s’é- 
toit échappée , & oui  Madame  y lui  ré- 
pondit - il  avec  quelque  confufion  ; 
mais  vous  fçavez  que  je  n’avois  pas 
tout  le  tort  : vous  me  donnâtes  de  bons 
coups  de  manche  â ballet  la  première, 
ôc  la  gouvernante  de  Satan  d’un  côte 
me  .tenoit  aux  cheveux  ôc  me  cafibic 
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Je  nez  à coups  de  poings , ôc  la  nièce 
de  l’autre  à bons  coups  de  pelle  à feu; 
hé  que  diable  veniez-vous  chercher-li  ? 
il  fall oit  bien  que  je  me  deffendiffe  , 
£c  je  n’avois  pas  le  terps  de  melurer  où 
je  de  vois  faire  tomber  les  coups  ; ils 
tomboient  fur  moi  dru  ôc  menu  com- 
me la  grêle  , ôc  je  les  faifois  n»tter 
aufli  du  mieux  que  je  pouvois  : pour- 
quoi veniez-vous  vous  y frotter  î J’en 
fus  pourtant  bien  fâché  après  j mais 
cela  étoit  fait.  Je  croyois  que  vous  ne 
penliez  plus  à cela  depuis  le  tems. 

Ce  n’eft  pas  aufli  pour  m’en  vanger 
que  je  vous  en  parle  , reprit-elle  , mais  * 
au  contraire  pour  vous  montrer  que 
je  n’en  conferve  aucun  rcfïèntiment  r 
je  longe  Ôc  je  m’intérelîe  à vous  pro- 
curer un  avantage  ; je  veux  marier  vo- 
tre fille  Sc  la  faire  Com telle.  Marier 
ma  fille  ! interrompit  Sancho , en  fe 
levant , marier  ma  fille  Ôc  la  faire  Corn- 
telle  ! Oui , reprit  Dulcinée , ôc  c’elfc 
Don  Henriquez  qui  veut  bien  vous 
faire  cet  honneu^à  ma  confidération  , 
fi  vous  y conlènrez.  Comment,  mort 
diable  , reprit  brufquement  Sancho  , 
fi  j’y  confens,  ôc  qui  eft-ce  donc  qui 
y confentira,  fi  ce  n’eft  moi?  il  faut 
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pourtant  que  Moniteur  le  Curé  que 
voilà  qui  arrive  y confente  aullî  ; ho- 
pour  mo;  , lui  dit  le  Çuré,  je  vous 
avoue  que  c’eft  avec  répugnancepar  la 
crainte  que  j’ai  que  cela  ne  fade  obf-  ' 

tacle  à votre  falut  ; car  fans  cela.je  n ai 
aucun  interet  de  m’oppofer  à la  for- 
tune de  votre  fille , ni  au  plaifir  que 
Madame  Ce  fait  de  la  marier.  Cela  étant 
ainfi,  repartit  Sancho,  je  ne  veux  pas 
m’y  oppofer  non  plus , & j’accepte 
Mr  Don  Henriquez  de  bon  cœur 
pour  mon  gendre.  Puifque  tout  le 
monde  eft  d’accord , repartit  Dulcinée, 
retournez  chez  vous  annoncer  cette  • 
tonne  nouvelle  à votre  femme  ôc  à 
votre  fille , ôc  les  amenez  ici  j afin  qu’oq 
Vous  accorde  ôc  que  l’on  drçdç  is5#> 
jticles  dq  contrat.  ' 
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avoir  pris  allez  de  forces  pour  ne  pas 
tomber  en  foiblefiè  par  le  chemin , il 
prit  congé  de  la  compagnie , remonta, 
lur  ion  âne , ôc  touchant  des  deux  ta- 
lons , prit  le  chemin  de  la  métairie. 

. Son  âne  qui  étoit  rétif  ôc  fantafquç 
al  loi  t à fon  gré  trop  lentement  : tou 
impatience  voloit  chez  lui , ôc  (on  âne 
qui  n’avoit  point  de  part  à ce  maria- 
ge, n’étoit  attentif  qu’aux  chardons 
qui  flattoient  fon  goût  5 Les  coups  de 
talons  qu’il  lui  donnojt  de  toute  là 
force  le  fatiguoient , fans  le  faire  avan- 
cer i il  alloit  plûtôt  à reculons.  San- 
cho  prit  enfin  le  parti  de  deicendre  ôc 
touchant  fon  âne  devant  lui  à bons 
coups  de  bâton , Ce  prit  à courir  de 
toute  fa  force  pour  le  fuivre,  ôc  arriva 
ainfi  chez  lui  tout  en  nâge  , hors 
4’haleine,  & prefque  évanoui. 

Therefe  ôc  (a  fille  le  regardant  (ans 
parole  Ôc  fans  mouvement , crurent 
qu’il  lui  étoit  arrivé  quelque  grand 
malheur  : efl:  ce  qu’on  l’auroit  envoyé 
quérir,  difoit  Therefe,  pour  le  mal-' 
traiter  chez  Don  Quichotte  ? Qu  au.- 
roit-il  fait  quelque  mauvaife  rencon-  , 
tre  en  chemin  : ôc  elles  Ce  prirent  tou- 
tes deux  à pleurer.  Sancho  cependant 
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par  fos  aétions  ne  marquoit  point  dç 
icrifteflè , il  étoit  feulement  éfiouflé  au- 
tant de  repletion  que  pour  avoir  cou* 
ru.  Enfin  au  bout  d’ùn  bon  quart- 
d’heure  la  parole  lui  revint  : Je  crois 
que  tu  pleures,  femme,  dit-il  à The- 
refo;  c’eft  nTon  mari , lui.répondit-elle» 
que  je  crains  qu’il  ne  vous  foit  arrivé 
quelque  malheur.  Ce  n’eft  pas  cela  , 
femme , reprit  Sancho  , c’eft  que  je 
fuis  venu  tout  courant  après  mon  âne 
qui  n’avoit  pas  en  tête  de  marcher. 
Hé  que  ne  veniez  vous  ; reprit-elle, 
plus  doucement  * c’efi;  femme,  repartit 
Sancho , que  j’avois  des  raifons  pour 
aller  vite.  Que  ne  me  les  dites-vous 
donc  ces  raifons  , répliqua  Therefe  , 
afin  de  m ’ôter  de  peine  ? ho  ho  femme, 
lui  dit- il,  tu  es  bien  preflëe  , il  faut 
que  j’ajufte  tout  cela  dans  ma  tête  au- 
paravant ; car  ce  ne  font  pas  là  des  fa- 
riboles , 6c  il  faut  commencer  par  uu 
bout  6c  finir  par  l’autre.  Il  faut  donc , 
reprit-elle , bien  des  façons  avec  moi , 
ce  n’eft  pas  comme  quand  vous  parlez 
à ces  grands  Seigneurs  ; tiens , lui  ré- 
pliqua-t’il  brufquement  , fi  tu  es  fi 
preilëe  , je  te  vas  dire  tout  net  ce  que 
ççft  * Madame  Dulcinée  marie  notre 
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fille  à Don  Henriquez  que  tu  as  vu  ici  j 
elle  paye  (es  dettes  à cette  condition  , 
& par  ce  moyen  la  voilà  Comteffc , 
& ce  qu’il  y a de  bon , c’eft  que  notre 
Curéyconfent.  Hélas  ! s’écria-t-elle, 
qu’eft-ce  que  vous  m’apprenez  là , mon 
mari  ! c’eft  le  bon  Dieu  qui  a exaucé 
mes  prières , & toi  ma  fille , lui  dit  elle 
en  l’embraflant , te  voilà  donc  Com- 
teftè  tout  de  bon  ce  coup  ici , maigre 
les  envieux  1 ik  nous  mon  mari  qu’eft- 
ce  que  nous  ferons  ? Ce  que  nous  fe- 
rons, femme,  lui  répondit  Sancho , hé 
nous  ferons  ce  que  nous  femmes , te 
voilà  bien  en  peine  ; hé  va  va,  nous 
ne  manquerons  pas  de  qualités  Dieu 
aidant , quand  nous  aurons  un  Comte 
pour  gendre.  On  eft  déjà  convenu,  que 
dans  le  contrat , on  diroit  Sancha , fille 
de  noble  homme  Sancho  P an  fa , ci-de- 
vant Gouverneur  de  /’ IJle  Bafataria , 
Chevalier , Seigneur  de  la]  Gutierre  , 
qui  eft  notre  métairie , tout  cela  n’eft- 
il  pas  vrai , femme  : fi  ce  n’eft  que  je  ne 
fuis  pas  Chevalier.  Et  notre  fille  f re- 
partit Therefe,  dira-t’on.  Son  Altejfe 
quand  011  lui  parlera  ? ou  Sa  Révérence  , 
ou  bien , Sa  Seigneurie  î Nous  fçaurons 
tout  cela  à loifir  , lui  répondit-il  ; ha- 
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cillez  - vous  feulement , car  cela  fera 
peut-être  toife  dès  aujourd’hui.  Allons 
donc  vite  ma  fille,  dit  Therefè,  je  ne 
me  fèns  pas  d’aifè  de  ce  que  tu  vas  être 
grofTè  Madame  , pourvu  que  ce  ne 
loir  pas  pour  fè  mocquer  de  nous  ; hé 
nenni  vraiment,  lui  dit  Sancho,  elle 
fera  mariée  tout  de  bon  ce  coup  ici  j 
tu  n’as  que  faire  d’avoir  peur. 

Enfin  Sancho  $c  toute  fa  fuite  s’é- 
tant vêtus  des  habits  que  le  Roi  leur 
avoir  donnés  , fè  mirent  en  chemin 
toûjours  fautant  & danfànt.  Therefè 
fur  tout  ne  fçavoit  comment  exprimer 
fa  joye  , Ôt  oui  oui,  difoit-elle  à fa 
fille , tu  feras  Comtefîè  malgré  tout  le 
monde  qui  s’en  mocquoit,  & tu  auras 
des  Pages  & des  Laquais  & on  te  por- 
tera la  queue.  Il  me  fèmble  déjà  que 
je  te  vois  avec  une  robe  traînante  te 
quarrer  dans  les  beaux  appartemensde 
ton  château , & on  ne  dira  plus  en  fè 
inocquant  que  nous  fommes  des  vani- 
teux 5 &c  quand  on  le  diroit , qu’eft-ce 
que  cela  nous  feroit  ? ils  en  auront  tous 
un  pied  de  nez , ces  gros  lourdaux  qui 
faifoient  les  dédaigneux  de  toi  ; &c 
nous  nous  mocquerons  bien  d’eux  à 
notre  tour  î ÔC  qu’ils  y viennent  fl  frot- 
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ter  à prefent  5 n’eft-ce  pas  Sancha  1 
Vraïement,  mamere,  répondit  San- 
tha , ils  feroient  les  biens  venus,  je  ne 
ferois  pas  feulement  fèmblant  de  les 
voir.  - . - ji  ' *• 

Après  ces  beaux  raifonnemens , ils 
fèprenoient  tous  trais  par  les  bras»  8c 
de  courir  & de  fauter,  jufqu’à  ce  que 
l’haleine  leur  manquât  j 8c  après  un 
moment  de  repos , Therefe  recommen- 
Çoit  fès  exclamations  : qu’eft  ce  qu’ils 
diront  tous  ces  manans  qui  croyoienc 
qu’on  fè  jetteroit  à leur  tête  î Iis  fe- 
ront bien  étoùrdis  quand  iis  te  verront 
brave  comme  une  Reine , avec  des 
Ecuyers  qui  te  mèneront,  8c  des  Pages 
qui  porteront  ta  queue.  Ils  crèveront 
de  dépit  au  jreu  qu’ils  Ce  feroient  Crè- 
ves de  rire,  fi  l’on  t’avoit  donnée  à ce 
■fripon-  dé  Comédien  > qui  fê  difoit 
éfrontément  Marquis  » 8c  de  recom- 
mencer encore  à courir  8c  à fauter 
après  ces  belles  idées  de  grandeurs  * 
jufqu’à  ce  qu’elles  ne  pufïènt  plus  ref- 

{»irer,  8c  continuèrent  ainfi  tout  le 
ong  du  chemin  jufqu’à  Ce  qu’ils  fuf- 
fènt  près  de  la  Roda.  On  lesyatteh- 
doit  avec  autant  de  plaifir  que  d’im- 
patience, car  Goiifâlve  mouroit  d*en* 
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Vie  de  voir  l’époulè  prétendue,  de  (o« 
ami.  On  étoit  aux  fenêtres  des  cham- 
bres pour  les  voir  venir  de  plus  loin  r 
& Ton  viqune  partie  de  leurs  folies. 
Elles  Ce  repoferent  un  peu  de  tems 
avant  que  d’arriver  , parce  qu’elles 
étoiçnt  toutes  en  eau»  Le  couvert  étoit 
mis  pour  toute  la  famille  -,  car  <p  vou- 
lut déjà  leur  faire  tout  l’honneur , en 
confidération  de  Sancha  qu’on  regar- 
doit  comme  lepoufè  future  de  Don 
Henriquez.  Elle  ne  déplut  pas  à tour 
le  monde  , ellq  ' étoit  animée  parce 
qu’elle  avoir  chaud  > elle  étoit  allez 
bien  faite  ,■  ôc  fans  être  de  ces  beautés 
régulières , il  y avoit  quelque  chofe 
de  piquant  dans  les  traits  de  fbn  vifa- 
ge , qui  fit  dire  qu’on  en  feroit  une  ' 
jolie  femme  avec  un  peu  d’éducation. 
r.(.'  Ce. fut  • le  Curé; qui  fit  la  réception  i 
hé  bien  Therefe , lui  dit-il , voilà  en- 


fin ta  fille  que  l’on  fait  ComtelTe.,  lorfi 
f que  tu  n’y  penfois  peut-être  plus  ; tu 
vois  que  quand  les  oecafipns  s’offrent 
dç  tefàirp  plaifir.  on  ne  les  négligé  pas  i 
_ s’eft  à .Madame  Dulcinée  que  tu  as 
cette  obligation.  Vous  n’en  êtespeut- 
.être  pas  fâché»,  MoniTeur  le  Cure,  lui 
répondit  Therefe  j car  vous  ne  vouliez. 
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pas  ablblument  quelle  le  fut.  Il  eft  vrai* 
repartit  le  Curé,  par  la  crainte  que 
j’avois  que  cela  ne  portât  préjudice 
à votre  falut , mais  puifque  le  Ciel  en 
ordonne  autrement , j’en  ferois  bien 
aile,  pourvu  qu’elle  falfe  un  bon  ufage 
de  l’honneur  qu’on  lui  fait , ôc  que 
cela  ne  ferve  pas  à vous  rendre  fuper- 
bes  ôc  glorieux.  Il  faut  que  vous  re- 
gardiez cet  événement  li  éloigné  de 
tout  ce  que  vous  pouviez  rai fonnable- 
ment  efperer,  comme  un  prélènt  du 
Ciel , dont  vous  devez  rendre  grâces  à 
Dieu  avec  humilité  $ hé  bien  Monlieur 
le  Curé , reprit  Therelê , aulli  ferons- 
nous  bien  ; ne  faut-il  pas  remercier 
Dieu  de  tout  î quand  ce  feroit  même 
quelque  malheur,,  puifque  Dieu  fait 
tout  pour  notre  bien  : Je  fuis  content, 
repartit  le  Curé , des  bons  fèntimens 
où  je  vous  vois , pourvu  que  vous  vous 
en  fouveniez  ; allez  remercier  Mada- 
me qui  s’interefïè  avec  tant  de  zele 
pour  vous,  ôc  faites  votre  compli- 
ment à Mr  de  l’honneur  qu’il  veut  bien 
faire  à votre  fille. 

Le  compliment  de  Dulcinée  fut  bien- 
tôt fait  ôc  fans  beaucoup  de  façons , 
mais  elle  crût  être  obligée  d’en  uf«r 
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avec  plus  de  circonlpe&ion  envers 
Don  Henriquez  , 8c  elle  ne  Içavoit 
par  où  commencer,  comme  elle  étoit 
prête  de  Ce  tourner  de  fon  côté,  elle 
s apperçût  que  fa.  fille  avoit  le  vifage 
craflèux  ; elle  la  tira  un  peuà  l’écart, 
& crachant  fur  la  manche  de  fa  che- 
milê  la  débarbouilla , 8c  revint  aufli- 
tôt  la  présenter  à Don  Henriquez  en 
même  tems  qu’elle  lui  failoit  Ton  com- 
pliment : Moniteur,  lui  dit-elle  à la  fin, 
ii  je  parle  pour  vous  marquer  notre  re- 
connoilïànce,  vous  allez  vous  moc- 
quer  de  moi , 8c  fi  je  ne  dis  mot , vous 
me  prendrez  pour  une  bête*  & aulfi 
luis  je  bien , Moniteur , poar  vous  1er-* 
vir  i ■ je  Içai  pourtant  bien , toute  bête 
que  je  fins»  que  nous  ne  méritons  pas 
l’honneur  que  vous  faites  à notre  fille; 
il  faut  que  ce  loit  elle  qui  tâche  de  le 
mériter  par  le  relpeéfc  qu’elle  aura  pour 
vous  ; Sancha,  faites  la  reverence  à 
Moniteur  ; bien  bas,  bien  bas,  8c  te- 
nez vous  droite  : elle  obéit  à la  mere. 
Don  Henriquez  la  fut  embralïër  8c  la 
bailâ  des  deux  côtés  d’une  maniéré  qui 
ne  parut  pas  méprilànte  *,  on  dîna  8c 
l’on  drelîà  enfuite  les  articles  du  con- 
trat. 
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II  fut  arrêté  pendant  le  dîner , que 
Sancha  refteroit  chez  Don  Quichotte  : 
afin  qu’on  la  fit  équiper  en  Demoilelle 
pour  l’envoyer  enfuite  dans  un  Con- 
vent , jnfqu’à  ce  que  les  affaires  de 
Don  Henriquez  fufïènt  terminées  ; for» 
deiïèin  étoit  qu’elle  profitât  de  ce  tems 
là  pour  commencer  à prendre  des  ma- 
niérés de  femme  de  qualité  -,  elle  fça- 
voit  un  peu  lire  & écrire , mais  cela 
avoit  befoin  d’être  perfectionné , on 
fit  dès  lors  un  petit  plan  fabuleux  de 
fa  naiffimce  qu’on  vouloit  qu’elle  étu-~ 
diât.  Don  Henriquez  étoit  bien  aife 
de  l’inftruire  lui-même  là-deflùs  > les 
articles  du  contrat  étoient  tout-à  fait 
avantageux  pour  elle , il  la  prenoitavec 
fès  droits  , il  lui  faifbit  un  douaire  de 
mille  livres , il  lui  donnoit  en  propre 
fes  hardes , pieubles  & bijoux , & un 
appartement  dans  fôn  château.  Après 
que  toutes  ces  chofès  furent  arêtées , 
Sancho  ôc  fâ  femme  .mirent  leur  fille 
entre  les  mains  de  Dulcinée , & la 
prièrent  de  la  conduire  dans  le  Con- 
vent , qui  étoit  à dix  ou  douze  lieues 
de  là  ï elle  devoit  pafîèr  pour  une  De- 
moifelle  campagnarde,  qui  avoit  be- 
foin d’un  peu  d’éducation. 
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Quand  il  fut  quefiion  de  fe  fé  parer  y 
les  larmes  fuccederent  aux  tranfports 
de  joie  ; je  ne  te  verrai  donc  plus , ma 
chere  fille,  lui  dit  Therefe  en  l’em- 
braflànt  ; je  croyois  que  nous  ferions 
tous  emfemble , &.  que  j’aurois  ïeplai- 
(ir  de  te  voir  grande  Dame,  an  lieu 
que  te  voilà  comme  fi  tu  étois  morte 
pour  moi  ; non , non , lui  dit  Don  Hen- 
riquez,  pour  la  confoler,  nous  vien- 
drons quelquefois  vous  voir  } je  prê- 
tais , dit  Dulcinée , qu’ils  viennent 
tous  les  ans  ici  pour  me  payer  ma  ren- 
te , & ainfi  vous  verrez  votre  fille  ; ne 
faut -il  pas  qu’elle  revienne  ici  pour 
êtrè  mariée  , interrompit  le  Curé, 
puifqu’il  s’agit  de  nous  réjouir  8c  de 
danfer , je  ne  prêtais  pas  perdre  me9 
droits,  afin  que  vous  l’entendiez  ; je 
l’entens  bien  aufii , repfit  Dulcinée , 
8c  je  prétens  que  tout  aille  par  éciielle 
à cette  noce,  comme  à celle  de  Gama- 
che , dont  Sancho  m’a  fouvent  entre- 
tenue ; 8c  Sanchô  n’a  qu’à  tenir  fâ  baflè- 
cour  en  bon  état  ' d’ici  à ce  tems-là  , 
8c  je  ferai  le  furplus  ; il  faut , s’il  vous 
plaît  rayer  cet  article  , interrompit 
DonHenriquez,  je  ne  prêtais  pas  qu’il 
en  coûte  un  Maravedis  à mon  beau*- 
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pere  Sancho  ôc  encore  moins  à vousP 
Sous  ces  belles  efpérances  Therefe  eG- 
fuya  Tes  larmes,  & retourna  avec  fou 
mari  à leur  métairie. 

Il  fut  queftion  après  cela  de  mander 
les  créanciers  de  Don  Henriquez.  Ce 
fut  Don  Quichotte  qui  le  fit  commç 
prépofé  pour  régler  à l’amiable  tous 
les  frais  ôc  pourfuites  qu’on  avoir 
faites  -,  nous  fuprimons  ce  détail  qui 
fèroit  ennuyeux , ôc  qui  s’écarte  trop 
de  notre  fojet  ; cela  fut  cependant 
plus  de  trois  mois  à conclure , tant  il 
y avoit  déjà  de  chicannes  embaraflàn- 
tes  à débroüiller  ; ce  fut  peut-être  le 
plus  grand  fèrvice  que  Don  Quichotte 
rendit  dans  cette  affaire  à Don  Henri- 


jquez , que  le  foin  fatiguant  qu’il  prit, 
fie  les  moyens  qu’il  donna  pour  laporr 
ter  à une  heureufo  fin,  Ôc  peut-être 
une  des  plus  grandes  marques  de  la  pé- 
nétration de  fon  efprit  -,  il  en  vint  cer 
pendant  à fon  honneur , 8c  Don  Hen- 
riquez fo  vit  par  là  en  pleine  ôc  paifî- 
blc  pofîèffion  de  fon  bien , au  moyen 
/d’une  rente  de  douze  cent  livres  » 
conff  ituée  fur  tous  lès  biens , au  profit 
de  Don  Quichotte  ôc  de  Dulcinée , 
pfou’À  ce  qu’il  fut  en  état  de  l’açquitgf? 
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Dulcinée  ne  croyoit  pas  que  cela 
iroit  fi  loin.  Elle  craignait  de  man- 
quer de  fonds , & fe  voyoit  dans  la  ne- 
cefiîté  de  vendre  une  partie  de  fa  vaifi 
jLêlle  d’argent  pour  ne  pas  recevoir  un 
affront.  La  Providence  qui  fembloit 
protéger  lès  bonnes  intentions , pour- 
vût à ce  chagrin.  Don  Quichotte  re- 
çut une  lettre  de  Cadix,  qui  i’infor- 
moit  de  l’arrivée  du  vaifièau  où  il 
ayoit  remis  fix  mille  livres  : il  avoir 
iaifië  une  procuration  à un  ami  pour 
agir  en  Ion  abfence , afin  de  lui  épar* 
gner  un  grand  voyage.  Il  auroit  pour- 
tant bien  voulu  le  faire  pour  d’autres 
raifons  ; mais  Dulcinée  qui  s’en  dé- 
fioit  fçût  bien  l’en  détourner , la  vente 
de  la  cargailbn  du  vaifièau  étant  faite  , 
elle  reçut  pour  près  de  vingt  mille  li- 
vres de  lettres  cîe  change  payables  à 
Madrid,  de  Ce  vit  par  là  au-deflùs  de 
fes  affaires. 

L’ami  qui  étoit  chargé  de  fès  inté- 
rêts lui  confêilloit  de  remettre  encore 
la  même  fomme  fur  ce  vaiffeau  qui 
étoit  heureux  ; il  l’avoit  retenue  par 
devers  lui , outre  les  lettres  de  chan- 
ge ; il  lui  mandoit  aufli  qu’une  partie 
4e  fà  cargaifon  confifioit  en  Negres 
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qu’on  envoyoit  au  Brefil  Ôc  aux  Ifles 
Efpagnoles  4e  l’Amérique  j qu’il 
avoit  pris  pour  Ion  compte  deux  pe- 
tits enfans  4e  4ix  à douze  ans , mâle 
6c  femelle  » qu’il  lui  envoyoitpar  prê- 
tent , 6c  qu’il  attendait  inceflamment 
tes  ordres.  Voilà»  dit  Dulcinée  enli- 
fant  la  lettre , un  prêtent  qu’on  me 
fait,  qui  nous  va  donner  encore  une 
noce  dans  quelque  tems  ; on  m'en? 
voye  un  Negre  ôc  une  Negrefïè  ; 
qu’eft-ce  qu’on  veut  que  je  fade  de 
pela  ? Je  vous  le  dirai , II  vous  le  vou- 
lez , lui  répondit  Don  Henriquez  ; 
vous  me  ferez  plaifir,  reprit  Dulci- 
née , car  je  commence  d’en  être  ern? 
barraflée  par  avance  ; envoyez-les , 
repartit  Don  Henriquez , au  Duc  ôc  à 
Ja  Duchefle  à Naples  , je  vous  répons 
que  le  prétentsj|ra  bien  reçû , ôc  qu’il 
aura  un  retour  -,  par  ma  foi , répliqua 
Dulcinée , ce  conteil  eft  bon  ôç  je  le 
fuivrai. 

Pendant  que  Don  Quichotte  étoit  • 
occupé  à régler  les  affaires  de  Don 
Henriquez  ( car  il  ne  paroiffoit point, 
ôc  il  te  contentoit  d’inftruire  en  parti? 
culier  Don  Quichotte  qui  étoit  auto? 
fiCé  ( il  p a doit  le  joür  à cljafter  & à 
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fe  promener  avec  Gonfaive  ; ils  firent 
auiîi  deux  ou  trois  parties  de  prome? 
pades  pour  aller  voir  l’époufe  préten- 
due fie  Don^  Henriquez  dans  fon  Çon- 
vent  , ils  la  trou  voient  fort  à leur 
gré  j elle  fe  façonnoit  à yûë  d’œil 
dans  le  bon  air , & les  Religieufes  fe 
loüoient  fort  de  les  bonnes  maniérés , 
& de  la  facilité  qu’elle  avoit  d’appren- 
dre. On  leur  dit  qu’elle  étoit  déjà  capa- 
ble d’écrire  une  Lettre  toute  lêule  ; 
Don  Henriquez  n’en  -vouloit  rien 
croire , il  falut  le  convaincre  en  la 
faifant  écrire  dans  le  parloir  en  fa 
prélènce,  Ôc  elle  écrivit  fur  le  champ 
fans  aide , la  Lettre  qui  fuit. 

Un  petit  point  d' honneur  » Mon* 
fleur,  veut  que  je  vous  cache  encore 
mon  ignorance  en  ne  vous  écrivant  que 
deux  mets  ; quand  f aurai  plfts  d'efprit 
0 que  je  [paîtrai  mieux  écrire , je  ne  me 
lajferai  point  de  vous  marquer  combien 
je  fuis  fenfible  a l'honneur  que  vous  me 
faites  0 à vos  bontés  : je  fuis  ce- 
pendant tout  ce  que  vous  voulez,  que  je 
fois , puifque  vous  êtes  le  maître  de  mon 
fort.  Marie  SiNCHA  de  la 
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Gonfaive  fe  faille  de  la  Lettre  com- 
fne  elle  la  palloit  au  travers  de  la  gril- 
le il  la  trouva  au-deffus  du  genie 
d’une  païfanne  qui  n’avoit  pas  encore 
trois  mois  de  Convent.  Don  Henri-* 
riquez  fut  du  même  fêntiment,  ëc  dit 
que  cela  étoit  étudié  ; la  Religieufe 
qui  étoit  avec  elle  au  Parloir  eut  beau 
l’alTurer  du  contraire,  il  fallut  pour 
le  perfuader  qu’elle  en  écrivit  une  au- 
tre à fon  pere  & à fa  mere  -,  elle  le  fit' 
fur  le  champ,  comme  elle  avoit  fait 
la  première , 8c  la  voici. 

Mon  cher  Pere  & ma  chere  Mere  i 
comme  vous  ne  fçavez.  ni  lire  ni  écrire 
ni  l'un  ni  F antre  : il  faut  que  le  pa- 
pier blanc  de  ma  Lettre  vous  informe 
de  ma  tendreffe  & de  mon  ajfeéhon , & 
que  votre  imagination  fttpplée  a mon 

fdence.  x , 

* 

La  Religieufe  vouloit  la  lire  en" 
paffant,  mais  elle  eut  l’adrelfe  de  la! 
mettre  dans  la  main  de  Don  Henri- 
. quez.  Il  la  trouva  encore  mieux  pen- 
fée  que  la  première  j 8c  il  les  ferra 
toutes  deux,  pour  les  faire  voir  chez 
Don  Quichotte , il  Iqi  fît  connoter© 
Tome  K JG  g 
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le  plaifir  qu’il  reflèntoit  du  foin  8c  de 
1’application  qu’elle  prenoit  à fe  for- 
mer , il  lui  fit  quelques  préfens  pour 
l'encourager , 8c  l’ailüra  qu’elle  ne  fe- 
roit  pas  encore  trois  mois  dans  le  Cou- 
vent, 8c  qu’il  la  viendroit  voir  de 
tems  en  teins. 

Un  jour  que  Don  Henriquez  8c 
Gonfalve  chafïbient  de  compagnie  , 
lorfque  les  plus  grands  mouvemens  de 
ces  deux  affaires  furent  paffés , G on- 
falve  parlant  le  premier  dit  à Don 
Henriquez,  je  n’ai  pû  jufqu’ici  vous 
pofïèder  un  moment  aflez  libre  pour 
vous  entretenir  de  quelque  chofe  que 
j’ai  apprife  de  Don  Quichotte  ; j’ai 
été  dans  la  même  peine  à'Yotre  fujet , 
■lui  répondit  Don  Henriquez,  car  ma 
(iirprifo  en  vous  voyant  ici  fut  fi  gran- 
de , qu’il  eft  forprenant  que  j’aye  pii 
différer  fi  long-tems  à m'éclaircir  avec 
vous  du  fujet  de  votre  voyâge  en  Es- 
pagne : puifque  notre  emprefièment 
eft  mutuel,  reprit  Gonfalve,  afieyons 
nous  à l’ombre  & nous  fatisfaifons 
l’un  8c  l’autre» 

Don  Quichotte,  continua  Gonfàl- 
ve , que  je  trouvai  for  la  route  m’ayant 
arrête  » comme  s’il  eût  eu  quelque 

' ► 
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chofè  de  confequenca  à me  communi- 
quer, me  fit  le  récit  de  toute  mon  hifi 
toire,  avec  toutes  fes  circonftances. 

- Ce  récit  me  furprit  fi  fort  , que  ne 
pouvant  comprendre  par  quel  moyen 
il  étoit  informé  des  chofès  les  plus  Ce- 
cretes  de  ma  vie  , je  crûs  qu’il  y 
avoit  un  peu  de  diablerie  dans  (on 
fait  : il  connut  mon  foupçon , & pour  ^ 
me  détromper,  il  me  dit  que  la  pro- 
feflion  qu’il  avoit  embrafïee  lui  oftroit 
des  moyens  de  fçavoir  les  évenemens 
les  plus  fëcrets.  Je  lui  demandai  quelle 
étoit  cette  profelfion,  & il  me  dit 
qu’il  étoit  Chevalier  Errant. 

Comme  je  n’avois  jamais  entendu 
parler  de  ces  Chevaliers,  il  fallut  en- 
trer dans  un  plus  grand  éclair cifle- 
ment , & après  m’avoir  entretenu 
allez  tongtems  là  defTus  , il  ajouta 
qu’il  étoit  furpris  qu’ayant  fervi  dans 
l’armée  de  Flandres^  je  n’eu  (Te  pas 
’ connu  deux  Officiers  qui  étoient  Che- 
valiers Errans  comme  lui  , dont  l’un  le 
~ nommoit  Don  Henriquez,  qui  étoit 
pour  lors  en  Efpagne*  & à qui  il  avoit 
même  rendu  quelques  fèrvices.  Je  lui 
répondis  que  je  vous  connoi  fiais , mais 
que  je  n’avois  jamais  entendu  parler 

/w..  • 
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que  vous  fujfïîoz  Chevalier  Errant.  If 
me  dit  que  cela  n’empêchoit-  pas  que 
. vous  ne  le  fulfiez , quoique  je  l’ignorai- 
iê , & pour  naen  convaincre » je  vais , 
me  dit-il,  vous  raconter  deux  hiftoi  res 
que  j’ai  apprilès  de  la  propre  bouche , 
qui  lui  font  arrivées  en  cherchant  les  , 
avantures  avec  ion  camarade , & il  me 
fit  le  récit  de  l’avanture  d’une  Prin- 
• cedè  que  vous  aviez,  délivrée  des 
mains  d’un  ravifîèur , & de  deux  autres 
faillies  Princclïès  qui  vous  avoient  at- 
tiré un  allez  mauvais  traitement  ; dé- 
broiiillez-moi , je  vous  prie  tout  cela.- 
Don  Henriquez  le  prit  à rire,  & 
répondant  à lôn  ami  ; il  eft  aile  , lui 
dit-il , de  vous  làtisfaire , il  ne  faut 
pour  cela,  que  vous  raconter  par  quel 
bazar  d j’ai  eu  la  connoifiànce  de  Don 
Quichotte  *,  je  me'  trouvai  à la  nuit, 
proche  la  métairie  de  Sancho,  & il 
ctoit  à fa  porte»  il  me  dit.  qu’ity,  avoir 
une  grande  lieue  à faire  pour  arriver 
à la  Roda.  Il  falloir  palier  un  bois- 
où  je  craignois  de  faire  quelque  mau- 
vaile  rencontre  , cela  m’obligea  de  lui 
demander  le  couvert  en  le  làrisfaifant.. 
il:  me  'l’accorda  fort  gracieulêmepc 
i pour  uophoaimç  de  fa  farte , fans  you- 
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loir  rien  exiger  de  moi  -,  cela  me  doiv 
na  déjà  quelque  efiirne  pour  lui,  de 
m’engagea  de  lui  raconter  ce  quej’é- 
tois  8c  le  fujet  de  mon  voyage  , la 
lîtuation  facheulê  de  mes  affaires , 8c 
le  deflèin  que  j’avois  d’aller  en  Cour 
demander  quelque  gratification. 

Il  me  parla  la-deflus  de  Ion  maître 
Don.Quichotte , 8c  me  dit  qu’il  pour- 
voit bien  me  rendre  lèrvice  pat  lui- 
même  ou  par  Tes  amis-,  8c  s’offrit  de' 
me  mener  le  lendemain  chez  lui , je  lui 
demandai  » qui  étoit  Ton  maître , 8c  il 
m’apprit  qu’il  étoit  Chevalier  Errant  ^ 
8c  qu’il  l’avoit  fervi  en  qualité  d’E- 
Guyer.-  Comme  j’ignorois  aufîî  bien 
que  vous  ce  que  c’étoit  que  ces  Che- 
valiers^ il  fallut  entrer  dans  une  plus 
ample  explication.  Il  me  raconta  là- 
deffus  une  partie  des  avantures  qui 
leurétoient  arrivées,  & je  jugeai  bien- 
tôt qu’il  falloit  que  ce  fut  un  fou , 8c 
l’Ecuyer  un  lot  qui  doimoit  par  igno«- 
rance  dans  les  rêveries  de  fon  maître  »- 
8c  je  commençai  dès -lors  à ne  pas 
concevoir  une  grande  elpérance  de  la- 
proteélion  du  perlônnage  } mais  com- 
me il  me  falloit  paffer  par  la  Roda , je" 
fie  iaifiai  pas -d’accepter  l’offre  de  San- 
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cho  : il  me  confeilla , chemin  faifant 
de  me  dire  Chevalier  Erranr , fi  je 
Voulois  gagner  Ton  affeétion»  Je  fçai 
par  d’autres  expériences  que  j’en  ai 
faites , qu’il  faut  donner  dans  la  foi- 
bleflè  d’un  fou  pour  gagner  {on  amitié» 
Je  fuivis  le  conlèil  de  Sancho  qui  me 
réuffit  ; Don  Quichotte  me  fit  mille 
amitiés  , il  m’embrafïa  d’abord  «com- 
me confrère,  uni  par  le  lien  de  la  mê- 
me profeflion  -,  8c  comme  je  me  pro- 
menois  avec  lui , je  lui  forgeai  fur  le 
champ  ces  deux  hiftoires,  afin  de  le 
mieux  perfuader  que  j’étois  Chevalier 
Errant , 8c  j’ai  l’obligation  au  conlèil 
de  Sancho  , 8c  à mon  indufirie  de 
l’heureux  fuccès  de  mes  affaires.  Vous 
voyez  par-  là  que  la  reconnoillance  veut 
que  je  fafiè  quelque  chofè  pour  lui  : 
c’eft  ce  qui  m’engage  d’époufer  fà  fille  , 
qui  d’ailleurs  ne  me  paroît  pas  un  mau- 
vais fujet. 

Je  vous  aflure  , lui  dit  Gonfalve , 
qu’on  en  fera  une  fort  jolie  femme , 
quand  elle  aura  un  peu  pris  l’air  dtt 
monde , 8c  je  crois  que  vous  aurez  plus 
de  contentement  avec  cette  fille  qui 
vous  aura  obligation  de  fafortuneque 
vous  n’auriez  avec  une  fille  égalé  à 
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vous , qui  croiroic  ) quelque  pauvre 
qu’elle  fut  vous  faire  autant  d’honneur 
• que  vous  lui  en  feriez.  Je  le  crois,  com- 
me vous , reprit  Don  Henriquez,  mais 
il  s’agit  à prêtent  de  me  fatisfaire. 
Avant  que  de  le  faire , ' répartit  Gon- 
falve , je  vous  prie  de  me  dire , quelle 
opinion  vous  conceviez  d’abord  de 
Don  Quichotte,  ôc  fi  vous  fîtes  beau- 
coup de  fonds  fur  tes  promeftes,  mal- 
gré ce  que  vous  dit  Sancho.  Je  vous 
avouerai  franchement , répliqua  Don 
Henriquez  ; que  ne  lui  ayant  parlé 
d abord  que  de  mon  emploi  ôc  du  def- 
fèin  que  j’avois  de  folliciter  quelque 
récompente,  dans  la  vûe  qu’il  me  ren- 
dît , s’il  pouvoit»  quelque  tervice  : je  le 
pris  pour  un  homme  d’un  très -bon 
tens  & plein  d’elprit , ôc  vous  en  au- 
riez fait  le  même  jugement  que  moi  t 
fur  l’épreuve  que  j’en  fis  ; je  lui  mon- 
trai un  modèle  du  Placet  que  je  vou- 
lois  préfenter  au  Roi , dont  je  vous 
vais  montrer  la  copie , ôc  je*  vous  dirai 
après  le  changement  qu’il  y fit  » ÔC  ce 
qu’il  me  dit  fur  ce  fùjet*  v 
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facques  Cefar  de  Uenriquei.  Capi- 
taine de  Dragons  dans  le  Régiment  de 

étant  an  fervice  de  Votre  Ma- 

jcjlé  depuis  vingt  deux  ans , ayant 
embarraffé  fon  bien  par  des  emprunts 
pour  Je  Joutenir  avec  honneur  dans  fon 
emploi  y fupplie  très  humblement  Votre 
Majefic  de  lui  accorder  quelque  grati- 
fication en  reconnoifance  de  fes  fer  vi- 
ces. Il  priera  Dieu  pour  la  confcrvation 

6 profperité  de  Votre  Majeflé. 

Ce  plàcet  eft:  fort' bon,  me  dit-il  , 
il  faut  feulement  rayer  le  mot  de  re- 
connoijfance  ; pourquoi  cela , Mon- 
sieur, lui  dis-je  J en  vertu  de  quoi  de- 
manderai-je donc  une  grarification  ? 
mettez  à la  place , fi  vous  voulez , me 
répondit^il , en  conf  dération  \ n’eft- 
ce  pas  tout  de  même,  repris  je  î non,- 
me  repliqua-t’il , la  reconnoiffance  fup- 
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pofe  une  dette  du  moins  d’honneur  , 
û elle  n’eft  pas  exigible  ; la  conjidera-  ' 
tion  eft  plus  libre , ce  n’efl  qu’un  effet 
de  1 a bonne  volonté  , 8c  pour  moi , je 
ne/içaisfi  j’employerois  ni  l’un , ni  l’au- 
tre de  ces  termes  ; car  vous  devez  Ra- 
voir que  nous  devons  tout  aû  Prince, 
& que  le  Prince  rie  nous  doit  rien , & 
quoiqu’il  ait  en  vûe  ou  nos  Services  , 
ou  notre  mérite,  lorfqu’il  nous  fait 
du  bien , nous  devons  toujours  rece- 
voir ce  bienfait  comme  un  pur  effet 
de  Sa  libéralité,  ou  de  fa  charité. 

Je  trouvai  ce  raifonnement  fi  jufte 
8c  fi  rempli  de  bon  fens , que  je  ne  pus 
avoir  une  autre  idée  d*un  homme  que 
je  ne  connoiffois  pas  à fond  ; car  il 
faut  vous  dire  que  Sancho  m’avoit 
averti  de  ne  point  parler  de  Ghevale* 
rie  en  préfence  de  la  femme  , 8c  ce  ne 
fut  que  dans  les  conversations  parti- 
culières que  j’eus  avec  lui,  que  je  lui 
lis  confidence  de  ma  prétendue  qua- 
lité de  Chevalier  errant  8c  de  mes 
avantures  fabuleufes.  Voilà  ce  que 
vous  defirie?  ; c’eft  à votre  tour  dç 
me  Satisfaire. 

Pour  le  faire  pleinement,  lui  dit 
GonSàlve , il  faudroit  vous  faire  un 
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détail  de  toute  ma  vie,  3c  ce  ferait 
;de  quoi  paflfer  le  refie  du  jour.  Ce  que 
vous  defirez  le  plus  de  içavoir , c’efl  le 
fujet  de  mon  voyage  en  Efpagne  ; je 
vais  vous  brocher  cela  en  deux  coups. 

je  vous  dirai  que  cette  jeune  fem-r  , 
me  qui  eft  avec  moi  a été  élevée  dès 
l’enfance  au  logis  , & que  pendant 
' fix  ou  fept  ans  je  l’ai  crûe  ma  fœur 
auflî-bien  que  tout  le  monde  , & je 
l’aimois  fur  ce  pied-là  avec  toute  la 
tendreffe  imaginable.  Ayant  depuis 
été  détrompé  de  cette  erreur , mon  ami- 
tié tendre  s’eft  changée  en  amour , & 
ma  paflion  pour  elle  fut  caufê  qu’on 
l’a  mit  dans  un  Couvent  pour  l’ôter 
de  mes  yeux  , ôc  s’il  étoit  poffible,  me 
la  faire  oublier.  Je  tombai  malade  à 
l’extrémité  de  chagrin  , & l’-on  fut 
obligé  de  la  faire  revenir  pour  mç 
rendre  la  fânté. 

Comme  ils  en  étoient  - là , ils  apper* 
çûrent  Sancho , monté  fur  fbn  âne  qui 
alloit , à ce  qu’ils  crûrent , chez  Don 
Quichotte  ; ils  crièrent  après  lui , 6c  il 
vint  à eux.  Il  falloir  paffer  un  guaj 
de  la  petite  rivière  qui,  traverfè  I3 
prairie.  L’âne  y entra  jufqu’aux  fàn?_ 
glcs,  3ç  feignant  de  boite,  plia  4°^ 
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cernent  les  jambes  ôc  le  coucha  tout 
defirn  long  dans  l’eau.  Sancho,  quoi- 
qu’il put  dire  ôc  faire , fut  culbuté  au 
fond  de  la  riviere , ôc  fé  trouva  pris 
fous  fa  monture,  il  auroit  fans  doute 
été  noyé  fi  le  capricieux  animal  eût 
voulu  fe  rafraîchir  plus  long  - tems  ; 
mais  il  Ce  releva.  Sancho  fut  bien-tôf 
fur  lés  pieds , ôc  s’effuyant  les  yeux  , 1 
- crachant  ôc  fècouant  la  tête , il  pef* 
toit  ôc  juroit  d’importance  que  le 
diable  te  torde  le  cou  ôc  t'emporte 
apres , lui  crioit-il  *,  voilà  ce  que  c’efl: 
que  d’avoir  des  ânes»  de  qualité  ; par-5 
ce  que  celui-là  a été  élevé  dans  la 
maifon  d’un  grand  Seigneur  , il  fèm* 
ble  qu’il  ait  honte  de  me  porter:  mou- 
pauvre  grifbn  n’auroit  eu  gatde  de  me 
faire  un  pareil  affront.  Pendant  qu’il 
raifonnoit  ainfi  , il  voulut  remettre 
le  bât  à l’âne  quoiqu’au  milieu  de 
l’eau  } mais  le  drôle  lui  donnant  une 
ruade  dans  le  ventre  » le  replonge* 
dans  la  rivière , & prit  le  chemin  de  la 
maifon , le  pauvre  Sancho  percé  juf- 
qu’aux  os , ôc  ne  pouvant  reipirer  ,dil 
Coup  , fut  encore  obligé  de  coufijf 
apres , crainte  que  quelque  marchand 
de  pnntrebande  ne  le  prît  en  chemin# 
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&L  ainfi  la  converfation  qu’on  Ce  flatoiç 
d’avoir  avec  lui  s’çn  fut;  à vau  l’eau, 

, Gonlàlve  continua  le  récit  de  fou 
hiftoite  le  plus  fuccin&ement  qu’il 
put , de  même  qu’on  l’a  pû  voir  ci  de- 
vant , & conclut  en  faifant  voir  à Ton 
ami  le  jufte  fujet  qui  l’avoip  pbligé 
d’enlever  fa  maîttefle , auflî  - bien  que 
celui  de  palier  en  Elpagne  , au  lieu 
d’aller  à Vienne  , afin  qu’on  ignorât 
où  il  étoit , & finit  eq  lui  difant  que 
fon  deflçin  étoip  dp  l’époulpr , & que 
n’étant  pn  la  pofieflion  d’une  autre 
que  par  une  fraude  > il  avoit  un  droit 
légitime  fup  plie , qu’ainfi  il  ne  de- 
voir pas  être  (candalifé  de  (opaélion, 
Après  ce  récit , ils  retournèrent  chez 
Don  Quichotte.  Henriquez  ne  laiflà 
pas  dç  lui  dire  en  chemin , que  cette  " 
a&ion , quelque  couleur  de  juftice  qu’il 
lui  donnât,  étoit  de  mauvais  exemple, 8c 
que  les  libertins  ne  manqueroient  pas 
de  prétexte  pour  autorilèr  de  pareilles 
allions  , fi  la  Juftipeôc  l’Eglile  même 
Ce  pouvpient  payer  4e  pareilles  rai- 
fons;  qu’il  étoit  furpris  qup  Don  Qui- 
chotte qui  avoit  un  fond  de  piété  , 
l’pût  attiré  chez  lui , étant  informé  dq 
^ çhofe,  ôç  qu’U  aypit  enpojrç  lç$  rp. 

K * 
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£ueurs  de  l’Inquifition  à redouter, 
pires  que  tout  ce  qu’il  auroit  pû  crain- 
dre en  Flandres; 

. « • — A » fc/ 

Gonfalve  qui  étoit  encore  une'  jeu- 
ne cervelle  , fut  étourdi  de  cette  r§- 
ponlê.  Don  Henriquez  s’en  apperce- 
vant,  lui  dit  qu’il  ne  devoir  rien  crain- 
dre de  fon  indifcrétion  -,  que  c’étoic 
un  confeil , ou  plutôt  un  avertifièment 
iâlutaire  qu’il  lui  donnoic , afin  de  lui 
faire  ouvrir  les  yeux  fur  l’etat  où  il 
étoit,  éloigné  des Sacremens , Stdans 
la  crainte  des  rigueurs  de  la  Juftice. 
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CHAPITRE  L XXXVIII. 

Nouvelle  de  la  mort  du  vieux  mûri  da 
Marion  Berth,  Convention  faite  en- 
tre Dulcine'e  & Marion.  Mariage 
de  deux  pauvres  Filles. 

GOnfave  fut  fort  chagrin  & fort 
rêveur  de  ce  que  Don  Henriquez 
lui  avoit  dit  , non  (èulemgnt  par  le 
trouble  & les  remords  que  cet  avertit- 
lèment  falutaire  avoit  portés  dans  foi> 
ame  > mais  encore  par  la  crainte  que 
Don  Henriquez  s’entretenant  avec 
Don  Quichotte  fur  ce  fujet , les  feru- 
pules  qu’il  le  pourroit  faire  là  deflus  , 
ne  la  dérangealfent  dans  une  conjonc- 
ture aflèz  fàeheufè  > car  Marion  Bertb 
étoit  prefque  à terme.  Don  Henri- 
quez qui  s’apperçût  de  fa  rêverie , 6c 
de  fon  chagrin , tâcha  de  le  raiïurer  y 
Gonlàlve  lui  avoua  fà  crainte,  8c  le 
fupplia  prefque  les  larmes  aux  yeux  r 
de  conlidérer  1 ecat  de  Marion , 8c  fora 
intention  qui  tendoir  à une  bonne  finr 
Don  Henriquez  l’embrafla , 8c  lui  jura 
qu’il  ne  recevroit  jamais  de  chagrin. 
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de  fa  part",  ôc  qu’il  dévoie  fe  tranquili- 
fer  là-deflus* 

Malgré  toutes  ces  promefies.  ôc  ces 
proteftations , il  ne 'pouvoir  vaincre  fit 
rêverie  , & elle  âuroit  peut  -.être  eu  ' 
d’antres  fuites , fi  une  heureufe  nou- 
velle qu’il  reçût  de  Flandres  ne  leur 
guéri.  Les  gens  qu’il  avoit  charges  de 
veiller  à tout  ce  qui  le  touchoij  en  ce 
pays-là,  lui  apprirent  par  une  lettre 
que  le  vieux  Frénétique  étoit  mort  » 

5c  fon  beau-pere  à l’extreniite.  Par  là 
mort  du  premier  il  n’avoit  plus  HeA 
à craindre  , elle  rendoit  la  liberté  a 
fa  maîtrefle  ; par  la  mort  du  fécond  , 
fi  elle  arrivoit  > il  etoit  fur  du  conlen-* 
tement  de  la  merè  pour  l’epoufer,  ôc 
la  pofleder  bien-tôt  légitimement.  IV 
ne  pût  contenir  la  joie  que  lui  fit  cet- 
te nouvelle-,  Marion  en  l’apprenant  fit 
un  grand  ligne  de  croix  fur  elle  ; helas  ! 
dit-elle  qu’il  efl:  heureux , & moi  heu- 
reufe  ; je  refpire  à prefent , ôc  je  crai- 
gnois  d’être  luffoqueede  mes  chagrins, 
Gonlalve  fit  voir  la  lettre  a Don  Hen- 
riquez,  ôc  à Don  (Quichotte.  Dulcmee 
vint  aufli-tôt  féliciter  Marion  lur  un 
événement  fi  favorable,  quoîqu  elle 
refîentit  par  avance  le  chagrin  de  leur 
féparation.  H h i*4 
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Comme  ces  deux  jeunes  femmes 
s’entretenoient  fur  ce  fujet , l’amitié 
intime  qu’elles  avoient  liée  enfèmble 
leur  fuggera  une  penfée,  afin  que  du 
moins  en  Ce  Cé parant , il  y eut  une  liai- 
fon  5c  un  engagement  entr’elles  qui 
les  obligea  d’entretenir  un  commerce 
de  lettres,  8c  peut-être  même  un  jour  , 
les  mît  dans  la  néceffité  de  Ce  rappro- 
cher l’une  de  l’autre.  Dulcinée  etoit 
prête  d’accoucher  aufli-bien  que  Ma-  - 
rion  y elles  convinrent  eniemble  fous 
le  bon  plaifir  des  hommes  dont  elles 
dépendoient,  que  fi  l*une  avoit  un  fils 
ôc  l’autre  une  fille , ils  feroient  deftinés 
l’un  pour  l’autre , 8c  que  l’engagement 
en  feroit  pafle  par  devant  Notaire  pour  * 
être  confommé  à 1 âge  de  dix-huit  ans  » 

& toutes  les  conventions  matrimo- 
niales expliquées  , autant  qu’il  étoit 
pofiïble  de  le  faire  , 8c  (Ignées , aux 
conditions , que  le  mariage  de  Gon- 
(alve  8c  de  Marion  Ce  feroit  en  face 
d’Eglife , Sc  que  l’enfant  (èroic  recon- 
nu légitime  dès  qu’ils  feraient  en  état 
de  le  faire.  La  propofition  plût  à Don- 
Quichotte  8c  à Gonfàlve.  Le  Curé  qui 
Ce  trouva-là  quand  on  la  fit,  en  vou- 
lut drlïlèr  un  projet  qu’on  donna  au 
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Notaire  , 6c  l’ade  fat  palïë  6c  ratifié 
par  toutes  les  réjouiflances  dont  on  fe 
put  avifer. 

Toutes  les  affaires  de  Don  Henri* 
quez,  étoient  heureufèment  terminées 
par  la  vigilance  de  Don  Quichotte , 8c 
il  au*>it  bien  voulu  confommer  fon 
mariage  pour  retourner  à fa  terre , où 
fa  prefence  étoit  nécefiairej  mais  com- 
me les  conditions  de  ce  mariage 
étoient  de  fè  réjouir  8c  de  bien  danfér , 
il  fallut  attendre  que  Dulcinée  fut  dé- 
livrée de  fa  groflèfië  -,  il  ne  pouvoit 
refufêr  cette  complaifânce  à une  fem- 
me à qui  il  avoit  tant  d’obligation  *,  on 
comptoir  qu’on  auroit  encore  quinze 
jours  de  Carnaval , lorfqu’elle  feroitr 
relevée  de  fès  couches.  Don  Henri- 
quez  prit  fès  mefures  là-delîùs , j3our 
que  rien  ne  l’arrêtât , 8c  quTil  n’y  eut  en 
ce  tems-là,  qu’à  aller  quérir  la  mariée 
8c  la  conduire  à l’Egiifê.  Il  fut  à To- 
lède pour  acheter  les  étoffes  8c  les  au- 
tres befoins , il  fit  venir  une  coutu- 
rière pour  faire  les  habits  , il  arrêta 
des  domefliques,  fçavoir  pour  fa  fu- 
ture époufè  , une  femme  de  chambre 
& un  page  qu’il  lui  envoya  dans  le 
couvent  j 6c  pour  lui , un  eftafier. 
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Gomme  on  ne  parloit  prefque  qué 
de  cette  noce , Sc  des  préparatifs  qu’on 
faifoit  peur  la  rendre  agréable,  le  Curé 
qui  étoit  allez  fouvent  chez  Don  Qui- 
chotte ; dit  à Don  Henriquez  : fi  voufr 
Vouliez  mêler  un  peu  de  charité , à la 
dépenle  &.  aux  loins  de  vott*  ma- 
riage, vous  attireriez  fur  vous  & fuT 
votre  époulè  la  bénédiéHon  du  Ciel* 
Il  y a dans  ma  Paroille  deux  |eunes  fiti 
les,  fururs  orphelines ,' allez  jolies  ô$ 
fort  fages , mais  ablolument  dépour- 
VÛes  de  bien , & réduites  à la  plus  trifttf 
Servitude  -,  malgré  cela , elles  ne  lai£ 
fent  pas  d’avoir  les  deux  freres  pour 
#mans  ; ce  1er  Oit  une  petite  fortuné 
pour  elles,  mais  leur  extrême  pauvreté 
fait  que  les  pârens  des  garçons,  në 
Veulent  point  conlèntir  au  mariage* 
Monfieur  le  Curé , lui  répondit  Doit 
Henriquez , je  vois  où  vous  voulez  ve- 
nir , vous  parlez-là  en  bon  pafteur  quî 
veille  aux  befoins  de  les  ouailles,  aul- 
fi  bien  pour  le  temporel  que  pour  le 
fpirituefj  que  faudrait  il  pour  marier 
ces  deux  pauvres  filles î hélas,  Mon- 
fieur , reprit  le  Curé , il  ne  faudroit  que 
ce  qu’on  appelle  un  petit  troulïèaùv 
qui  confiée  en,  quelque  linge  de  nie- 
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nage,  8c  quelque  peu  de  batterie  de' 
cuifine  ; hé  , à combien  , reprit  Dorr 
Henriquez  , ce  que  vous  dites -là  fe 
monteroit  - il  bien  ï c’eft  , repartit  le 
Curé,  ce  que  je  ne  puis  pofitivement 
vous  dire  à prêtent  ?•  mais  puifque  je 
vous  vois  dans  de  fi  bons  fentimens , je 
vous  le  fçaurai  à dire  demain. 

Ils  en  étoient  là  - deflfus , lorfque 
Sancho  8c  Therete  arrivèrent  pour 
fçavoir  des  nouvelles  de  leur  fille,  8c 
quand  les  noces  te  feroient.  Après 
qu’on  les  eût  fotisfaits,  le  Curé  dit  à 
Don  Henriquez:  Therete  nous  va  tout 
prétentement  dire  la  quantité  8c  le 
prix  des  chofes  \ qu’eft-ce  qu’il  y a 
pour  votre  tervice  i Monfieur  le  Curé  ï 
lui  dit  Therete.  Il  s’agit,  reprit  le 
Curé,  de  nous  dire  ce  que  vous  autre» 
laboureurs , ou  gens  de  journées , don- 
nez ordinairement  à vos  filles  pour 
troufieau.  Ho  par  la  mardi , Monfieur 
le  Curé , lui  répondit  Therete  > il  y a 
beau  tems  que  le  trouflio  de  notre  fille 
eft  fait  ; fi  c’eft  pour  le  fçavoir  que  vous 
me  faites  cette  queftion , 8c  s’il  ne  tient 
qu’au  trouflio  qu’elle  foie  mariée  , elle 
le  tera  dès  demain.  Il  ne  s’agit  pas  ici 
de  votre  fille,  reprit  le  Cure, puifque 
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Monfieur  l’époufe  avec  Tes  droits»  4 
& qu’il  ne  vous  demande  point  de 
fcroufteau  : Moi , interrompit  Don  Hen- 
riquez , fi  je  n’ai  pas  demandé  de  trouf- 
fèau , c’eft  que  je  ne  fçavois  pas  la  coû- 
tume  du  pays , mais  puifque  celui  de 
Sancha  eft  fait , je  précens  l’avoir  ; 
de  quoi  eft  - il  compofé  ce  troufleau  ï 
Ho  ! par  la  mardi , Monfieur , interrom- 
pit Sancho , ce  ne  fera  pas  cela  qui 
nous  empêchera  d’aller , il  n’y  aura 
qu’à  vous  le  donner.  Femme , dit-il  à 
Therelè,  expliquez  tout  àM.  Voici, 
continua  Therefè,  tout  ce  qu’il  y a. 

. Il  y a fix  paires  de  draps , dont  qua- 
tre paires  font  de  belle  ôc  bomie  toile 
de  ménage  que  nous  avons  filée,  ma 
fille  8c  moi , 8c  deux  de  toile  de  pied  > 
& puis  deux  douzaines  de  fèrviettes , 
comme  les  grands  draps , avec  deux 
nappes  de  même  , & une  douzaine  de 
• torchons  avec  deux  nappes  comme 
les  gros  draps,  de  toile  de  pied', c’eft: 
l’aprentiiïàge  de  notre  fille  ; après,  dit 
le  Curé  ; 8c  puis , reprit  Therefê , elle 
a une  bonne  douzaine  de  chemifes  de 
toile  de  lin , 8c  une  douzaine  de  cou- 
ches d’une  toile  élimée;  qu’eft  ce  que 
c’eft  que  ces  couches } interrompit 
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Don  Henriquez  ; c’eft  , Monfieur, 
répondit  Therefê  , pour  emmailloter 
les  enfans  quand  ils  l'ont  petits \ 8c  il 
y a avec  cela  llx  bralîîeres  & fix  ban-» 
des  : Vous  êtes , à ce  que  je  vois , Ma- 
dame Panfa,  repartit  Don  Henriquez , 
d’une  grande  prévoyance  5 n’y  a t-il 
point  aufli  une  petite  chaifè  percée  , 
fie  un  chariot  pour  les  apprendre  à mar- 
cher î 6c  des  brayes,  interrompit  San- 
cho.  Allons,  tout  cela  eft  utile,  re-» 
prit  Don  Henriquè?  ; on  ne  Içait  pas 
ce  qui  peut  arriver  en  ménagé  *,  voyons 
au  refte.  Voilà  tout  le  linge , Mon- 
fieur , repartit  Therelè , il  y a à prê- 
tent un  lit  garni  de  tout  ce  qu’il  faut  ; 
k bois , la  paillalfe , le  lit  de  plume  Sc 
une  bonne  couverture  ; pour  l’entour, 
nous  prenons  nous  autres  des  draps  , 
quand  nous  n’avons  point  de  rideaux , 
fie  puis  il  y a une  douzaine  d’aflîettes 
d’étain , quatre  plats , un  pot  à l’eau  , 
une  écuelle  ôc  une  demie  douzaine  de 
• cuillieres;  femme,  interrompit  Sancho , 
tu  oublies  le  pot  de  chambre  *,  Ho  ! pour 
cela  , dit  Don  Henriquez  , c’eft  Ion-» 
ger  à tout.  Je  n’aurois  jamais  penfé  q 
cet  article , n’y  a-t-il  point  aufti  une 
ftringue  ï Ho  ! pour  cela , nenni , repriç 
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Therefe,  parce  que  nous  ne  fommes 
pas  accoutumés  à prendre  des  clifteres. 
Voyons  donc  au  refte , repartit  Don 
Henriquez*,  Monfieur,  répliqua  The- 
refe , il  y a deux  chaudrons , l’un  grand 
jpour  la  leifive , ôc  l’autre  plus  petit  , 
deux  poeffons , une  écumoire , ( tout 
cela  de  cuivre  jaune  ) ôc  une  marmite 
ôc  là  cuilliere  de  fonte»  ôc  puis  une 
• hotte  pour  porter  ôc  rapporter  le  liti- 
ge à la  rivière , & quatre  paires  de  la- 
bots,  afin  de  ne  pas  pourrir  fes  fouilliers 
dans  l’eau.  Voulez-vous  auffi  avoir  ces 
deux  derniers  articles  ? dit  Dulcinée. 
Je  prétens  tout  avoir  , lui  répondit 
Don  Henriquez»  ce  font  fes  titres  de 
noblefîè.  V oilà  donc  enfin  tout  le  trou£ 
foau  , Madame  Sancho  ? Oui  » Mon- 
fieur , répondit-elle,  il  faut  ; s’il  vous 
plaît  , reprit  Don  Henriquez  » nous 
apporter  tout  cela  ici  , puifque  vous 
l’avez  cfeftiné  pour  votre  fille  , Ôc  je 
quittancerai  l’article  fur  le  contrat. 
On  l’apportera , Monfieur , dit  The- 
refo,  ôc  quand  fera-t’elle  donc  ma- 
riée? c’eft  à Madame  Dulcinée,  repar-r 
tit  Don  Henriquez , qu’il  faut  deman- 
der cela  -,  nous  attendons  après  elle.  ' 
Bp!  je  yous  entens  » repliqua-t-elle , il 
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p?y  a donc  encore  rien  qui  pre/Te,  •. 

Revenons  à préfent,  die.  le  Curé,  à 
ce  que  nous  dilions.  Tout  cetroutfèaii 
eft  un  peu  trop  ample  pour  les  filles 
dont  >e  vous  parle  j ce  font  les  filles 
de  défunt  Barthelemi  Lopa  , dit-il  4 
Therefe , que  nous  voulons  marier  ; Sç 
Monfieur,  veut  bien  nous  aider  de  fo 
charité.  Dites  - nous  donc  ce  qu’on 
peut  donner  pour  un  trouffeau.  Mon? 
(leur  le  Curé , répondit  Therefe  , je 
fi’avois  mis  d’abord  à celui  de  notre 
fille  que  la  moitié  de  tout  ce  que  j’ai 
dit , & depuis  que  nous  avons  eu  un 
peu  plus  de  moyen,  j’dajoûté  le  refie. 
Je  le  comprens  bien  ainfi  , reprit  le 
Curé , reduifons  - nous  donc  à ce  que 
vous  aviez  fait  d’abord  ; à combien 
cela  fe  peut-il  monter  en  argent  ? fop? 
pofe  qu’il  faille  tout  acheter.  Je  m’ei? 
vas  vous  le  compreTà  part  moi , Mon? 
fieur  le  Curé , lui  repartit  Therefe. 

Pendant  que  Therefe  faifoit  le  cal? 
cul , Don  Henriquez  tirant  le  Curé  4 
ji’écart,  lui  dit  tout  bas-,  je  fois  d’avis 
fans  faire  de  calcul , de  faire  apporter 
ici  le  troufTeau  de  Sancha , & de  le  par? 
tager  entre  ces  deux  filles , cela  ferç 
fait  tout  d’un  coup . Qn  appella  Dglcj- 
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née  pour  lui  demander  fon  içntiment 
la-deilus  , 8c  ‘•elle  jugea  à propos  de 
voir  les  effets  avant  que  de  décider 
de  la  chofe.  Therefè  ayant  fini  le 
compte*  dit  que  pour  cent  cinquante 
livres  on  auroittout,  cela  feroit  donc  , 
répondit  le  Curé,  trois  cens  livres  pour 
les  deux  ? Il  n’y  a point  de  faute  à ce** 
la , dit-elle  \ on  a qu’à  me  donner  trois 
cens  livres , 8c  j’en  fournirai  autant  que 
j’en  ai  pour  ma  fille , fi  ce  n’eft  que  la 
toile  ne  fera  peut-être  pas  fi  bonne  > • 
8c  peut-être  y auroit  il  encore  quelque 
chofe  de  relie  j voilà  qui  eft  bien , re- 
prit le  Curéj  retournez  chez  vous  , 
©n  vous  avertira  fi  la  chofe  fè  fait.  Il 
faut,  dit  Don  Henriquez»  qu’ils  boi- 
vent un  coup  auparavant , 8c  qu’ils 
nous  apportent  des  demain  le  trouf- 
feau  de  Sancha  que  nous  le  voiyons  j 
ils  le  promirent  8c  le  firent  eh  effet. 

Quand  Dulcinée  eût  tout  examinée  » 
elle  trouva  la  toile  très-belle  8c  bon- 
ne , 8c  confêilla  à Don  Henriquez  de 
garder  tout  le  linge  ; pour  la  batterie 
de  cuiiine , on  la  partagera  , 8c  on  achè- 
tera ce  qui  pourroit  manquer»  pour 
que  les  choies  foient  égales.  Par  ce 
•moyen  Don  Henriquez  n’avoit  que 

cent 
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cent  cinquante  livres  ou  environ  à dé-1 
bourfer. 

Le  Curé  étant  fut  de  la  chofe , fut 
trouver  la  mere  des  deux  Amans  qui 
étoient  les  deux  freres, comme  les  fil- 
les étoient  auffi  les  deux  lœurs ,-  & lui 
parla  ainfi  : je  Içais  que  vos-  garçons1 
ne  haïflent  pas  lft  filles  de  défunt' 
Barthélémy  Lopa,  elles  ne  font  pas; 
defagréables  & ont  de  la  vertu  -,  à qui 
tient  il  que  vous  contentiez  à ces  deux 
mariages  ï la  vertu  d’une  femme  eft 
plus  à rechercher  que  le  bien  j’ert 
conviens , Monfieur  le  Curé , réport- 
dit  la  mere  des  garçons , mais  quand 
on  n’en  a déjà  pas  plus  qu’il  faut, 
qu’il  s’agit  d’équipper  une  femme  &C 
fon  ménagé  d'un  bout  à l’autre,  cela 
ne  laifiè  pas  d’incommoder  & l’on  n’eft 
pa»  même  toujours  en  état  de  le  faire  i 
fi  ces  filles  avoient  feulement  chacune 
leur  petit  trouflfio  , je  les  prefereroi* 
à d’autres  qui  auroient  davantage,  à 
caute  de  leur  fagefie , lirais  rien  du 
tout , Monfieur  le  Curé  ,•  cela  fait 
que  j’en  détourne  mes  garçons,  quoi- 
que mon  inclination  me  porterait  vo-' 
lontiers  à les  choifir , mais  rien  du  tour* 
Monfieur  le  Curé»  rien  du  tout,  pas 
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un  méchant  habit , pas  une  cotte'  qui- 
vaille , pas  une  chemite  à leur  dos , if 
faut  équipper  cela  de  pied  en  cap , &. 
je  ne  le  puis  pour  le  prêtent.  J’ai  bien 
crû , lui  répondit  le  Curé , que  votre 
contentement  tenoit  à cela  , ôc  comme 
la  charité  veut  que  je  m’interefle  pour 
ces  pauvres  filles#  j’ai  fait  quelque 
chofe  pour  elles  , & j’ai  obtenu  de 
quoi  leur  avoir  un  troulteau  ; fi  cela 
eftj  Monfieur  le  Curé,,  repartit  la  me- 
re  , je  contentirai  tout  auflbtôt  à la- 
choie , car  je  les  aime  au  fond , & elles^ 
me  plaitent  ; venez  donc  avec  moi 
chez  Don  Quichotte ^ reprit  le  Curé  v 
& nous  concluerons  cette  affaire. 

Quand  la  mere  des  garçons  eût  vû- 
la  difpofition  des  chotes  , elle  en  pa- 
rut joyeufe-,  on  fit  venir  les  deux  fil- 
les dont  la  modeftie  plut  fort  à tput 
le  monde.  On  leur  dit  ce  qu’on  faifoit- 
pour  les  marier , ôc  elles  répondirent 
fort  modeilement  , ôc  marquèrent- 
beaucoup  de  reconnoiffance  de  la  cha- 
rité qu’on  avoit  de  fonger  à elles.  Tou- 
tes les  parties  étant  d’accord  , dit  le- 
Curé  , il  n’y  a donc  qu’à  palier  le  con- 
trat pour  toutes  les  deux  tout  préten- 
eement.  U ne  tera  pas  dit ,,  interrom- 
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pic  Dulcinée,  que  je  n’aurai  point  de 
part  à cette  bonne  œuvre  ; je  veux  , 
fous  le  bon  plaifir  de  mon  mari,  leur 
donner  leurs  habits  de  noce  ; 8c  moi , 
dit  Don  Quichotte,  j’y  ajouterai  deux 
entours  de  lit,  ils  ont  un  peu  de  for-* 
vice  , mais  ils  dureront  encore  plus 
qu’eux.  Il  n’y  a qu’à  donner  à Mada- 
me tout  l’argent , dit  alors  Don  Hen- 
riquez,  8c  pour  les  habits,  8c  pour  ce^ 
qui  manque  aux  deux  troullèaux  , 8c 
elle  ajuftera  tout  cela  comme  elle  le 
jugera  à propos  ; il  faut , dit  la  mere , fo 
n gler  fur  ce  que  vous  avez  déjà  ici  , 
6c  j’irai  à Giudad-Real  acheter  le  refte  , 
car  on  ne  trouveroit  rien  qui  vaille 
aux  marchés  d’ici  aux  environs.  On 
approuva  fon  fontiment  , on  fit  un 
mémoire  de  ce  qu’il  falloir  acheter , 6c 
on  lui  donna  fur  le  champ  l’argent , afin- 
qu’elle  prit  fos  mefures  pour  que  ces 
deux  mariages  fe  fifiènt  en  meme  tems 
que  celui  de  D.  Henriquez  8c  deSancha. 

Le  Curé  voyant  les  chofos  en  fi 
bonne  difpofition  7 dit  en  riant.  Et  moi 
qu’eft  -ce  que  je  gagnerai  à ce  mar- 
ché là  ? car  il  faut  que  le  Curé  vive 
auffi  - b fon  que  les  mariés.  Gonfàlve 
& Marion  qui  arrivèrent  là  - deflus, 
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dirent , eft-ce  que  nous  n’aurons  point 
de  part  à cette  a&ion  î nous  voulons 
du  moins  payer  les"  droits  de  l’Eglifè', 
Si  vous  le  faites , reprit  le  Curé , il  ne 
lm’en  coûtera  donc  rien  du  mien,  ôc 
par  conféquent  je  n’aurai  aucune  part 
a cette  bonne  œuvre.  Vous  y en  aurez 
toujours  beaucoup , lui  répondit  Gon- 
falve , puifque  ce  font  vos  foins  cha- 
ritables  qui  procurent  à ces  jeunes  fil- 
les tout  ce  qu’on  fait  pour  elles  ; cela 
ne  dit  rien , répliqua  le  Curé,  je  veux 
qu’il  m’en  coûte  quelque  choie , & je 
leur  fais  préfènt  de  deux  mefures  de 
bled,  à chacune  , pour  le  commea- 
cement  de  leur  ménage.  Enfin  cha- 
cun s’excitant  à l’envi.  à leur  faire  du 
bien , il  fe  trouva  que  ces  deux  jeunes' 
filles  qui  n’avoient  rien  du  tout  y fe 
trouvèrent  affez  palTàblement  dotées  T 
félon  leur  condition  , 8t  leur  vertu 
fut  ainfi  recompenfée. 

On  convint  qu’elles  fèroient  ma- 
riées avec  Sancha  , & on  feur  épar- 
gnoit  encore  par  là  les  frais  d’une  nô’- 
ce  fans  augmenter  ceux  de  Don  Hen- 
riquez  de  beaucoup  , parce  qu’ils  n’a- 
vofent  pas  grande  fuite.  On  fe  flattoit 
«jue  Dulcinée  Marion  Berth  étant 
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heureufement  délivrées  > on  célébre- 
roit  cette  triple  nôce  avec  toutes  les 
réjouiflànces  poffibles  > on  fit  venir  le: 
lendemain  le  Notaire  ôc  toutes  les- 
parties  intereflëes  > de  on  les  accorda  > 
& la  mere  quelques  jours  apres,  par^ 
tit  pour  aller  faire  les  emplettes.  Don 
Quichotte  qui  était  préfent  demanda 
de  quelle  profeffion  croient  les  gar- 
çons -,  ôt  la  mere  lui  répondit  , qu’ils: 
étoieilt  Tonneliers  > & qu’ils  gagnoient 
bien  leur  vie  ; outre  ce  qu’ils  pour- 
voient efperer  d’elle  après  la  mort# 
elle  leur  donnoit  par  contrat  en  avan- 
cement de  droits,  une  petite  maifôn 
avcc  un  jardin  luffifant  pour  les  loger 
tous  deux , & cinquante  livres  d’ar- 
gent. Le  métier  y dit  D.  Quichotte , n’eft 
pas  mauvais  j mais  il  eft  à craindre  que 
l’odeur  du  virr  qu’ils  refpifent  lâns  celle 
en  raccommodant  les  futailles  > ne  leur 
inlpire  l’envie  de  les  vuider  ï au  con- 
traire y Monfieur  , répondit  la  mere  » 
c’eft  cette  odeur-là  qui  fait  qu’ils  font 
moins  y vrognes  que  d’autres  ; ce  ne 
font  pas  ceux  qui  font  toujours  dans 
le  vin  qui  en  boivent  le  plus*,  Elle  a 
raifon , dit  Don  Quichotte  * & cela 
étant  , j,e  préférerais  cette  profefiion. 
à.  toute  autre. 
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Pendant  qu’on  attendoit  le  terme- 
des  deux  femmes  gro (les , & que  d’un- 
autre  côté , on  faifoit  toutes  les  em- 
plettes , Don  Henriquez  & Gonlalve 
fi’ayànt  rien  à faire  , rirent  un  petit 
projet  de  ce  qu’on  pourroit  faire  pour 
les  réjouiflànces  de  la  noce.  Excepté 
ce  que  nous  fommes  ici  dans  cette  mai- 
fon , dit  Don  Henriquez , je  crois  que 
tout  le  refte  ne  fera  que  des  payfens , 
dont  les  plairirs  font  d’un  autre  genre 
que  les  nôtres ; le  repas  eft  toujours 
le  premier  divertiflèment  pour  les  uns 
comme  pour  les  autres , mais.on  pour- 
roit faire  quelque  diftinétion  dans  le 
fervice,  fi  l’on  drefloit  une  table  fépa- 
rée  pour  nous;  je  forois  d’avis  qu’on 
fit  drefiér  un  couvert  quelque  part 
pour  toute  cette  foqnelle  de  payfans  , 
& nous  {étions  dans  la  falle.  A laquel- 
le des  deux  tables  5 lui  répondit  Gon-- 
falve , mettez-vous  Sancho  8c  fa  fem- 
..Aie  8c  les  deux  jeunes  mariées  8c  leurs 
époux  ? Cette  queftion  embarraflâ  Dûn 
Henriquez  v il  dit  à Gonfelve  de  lui 
dire  là-defius  fon  {èntiment.  Mon  fen- 
tiaieiit , reprit  Gonfalve  , eft  qu’il  n’y 
ait  qu’une  table , dont  nous  occupe- 
rons > avec  les  mariés  ? le  haut  bout'i 
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flous  aurons  le  plaifir  de  voir  & d’en*- 
Cendre  tout  ; car  il  faut  dans  cette  oc-' 
calion  Ce  familiatifèr  avec  le  Payfan  r 
,fi  vous  voulez  avoir  du  plaifir;  la  pre- 
fence  de  Monfieur  la  Curé  contien- 
dra tout  le  monde  dans  le  refpeâ:,  & 
l’on  tâchera  par  ce  moyen  d’empêcher 
les  excès  qui  caufènt  le  défordre  dans* 
ces  fortes  d’occafions  : & après  le  re- 
pas,lui  dit  Don  Henriquez  ; que  pour- 
rons-nous faire?  fi  nous  euiTïons  été: 
dans  la  belle  fàifon  , j’aurai  fait  dref- 
fer  dans  la  prairie  un  couvert  de  ra- 
mées : je  ferai  toujours  venir  une  ban-^ 
de  de  violons  ,•  ôc  nous  danfèrons  ou' 
nous  pourrons:- il  faut , dit  Gonfâlve  » 
feire  entre  nous  une  petite  mafeara- 
de,  il  faut  fans  bruit  nous  précaution- 
ner d’habits  & de  mafques  v 6c  j’ima- 
tginerai  quelque  intrigue  qui  nous  fera 
paffèr  le  tems  agréablement  ; laifïèz- 
moi  faire.  La  choie  n’eft  pas  mal  ^en- 
fée  , repartit  Don  Henriquez , & j’y 
fbngerai. 

Don  Quic  hotte  qui  étoit  très-exaét 
à tenir  fa  parole,  & qui  n’oublioit 
jamais  ce  qu’ri  avoit  promis  , s’étant 
engagé  d’honneur  de  rapporter  unchac 
à la  place  <fun  autre  cpu’il  avoit  fait 
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échapper,  Ce  fèroit  volontiers  acquitté 
de  cet  engagement > dès  qu’il  fut  de 
retour  de  chez  le  Duc>  mais  il  fe  trou-* 
va  dans  l’irrfpuiffance-  de  le  faire , k 
caufe  des  affaires  de  Don  Herrriquez  * 
qui  demandoient  un  prompt  fècours» 
Sa  parole  donnée  au  fujet  du  chat  n’in- 
térelToit  que  le  plâifir  qui  pouvoit  fè 
différer  -,  il  s’agifibit  ici  par  le  retarde- 
ment , de  la  ruine  totale  dTun  hom- 
me de  diftinét'ion  r la  néceffité  le  dif- 
penfoit  de  fa  parole  , ou  du  moins  ert 
fufpendoit  l’execution. 

Lors*  donc  qu’il  Ce  vit  débarrafle  par 
feS  foins  de  cette  grande  affaire  , & 
que  jufqu’au  terme  qu’on  aVoit  pris 
pour  célébrer  les  noces  de  Don  Hen- 
riquez,  iln’avoit  rien  à faire  , iifêref* 
fouvinc  de  fà  parole-,  & propofa  ce 
petit  voyage  à Don  Henriquez  & àt 
Gonfàlve.  Ils  y confêntirènr  y 8c  dès 
le  lendemain  montèrent  à cheval  pour 
partir.  Sancho  monté  fur  fon  âne  fut 
auflî  de  la  partie.  Don  Quichotte  leur 
fit  lïne  fi  grande  fête  de  ce  divertif- 
fêmtent , que  la  curiofité  jointe'  au  dé- 
faut d’occupation  les  engagea  de  le 
füivre.  Sancho  écoutant  k récit  que 
ion  maître  faifoit  le  long  du  chemin-  > 
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,de  cette  agréable  récréation,  ne  put 
s’empêcher  de  dire  ce  qu’il  en  penfcit  : 
Gui,  Meflieurs , leur  dit-il , cela  efl  par 
la  mardi  bien  récréationneux.  Mon 
maître  Ce  jetta  à la  nage  tout  habillé 
pour  aller  arrêter  un  berceau  au  milieu 
de  la  rivière , où  il  croyoit  trouver  un 
enfant,  & cet  enfant  par  la  malice 
des  Enchanteurs,  fut  tout  à l’inftant 
changé  en  chat , ôc  comme  mon  mai- 
tre  avançoit  la  tête  dans  le  berceau , 
l’enfant  qui  reflèmbloit  pour  lors  à un 
chat , lui  fauta  fur  le  dos , ôc  à bons 
coups  de  pattes  & de  griffes , vous  lui 
balafra  le  vifâge , ôc  moi  qui  vous  par- 
le , j’étois  fur  le  bord  de  la  riviere , 
où  je  me  crêvois  de  rire  *,  jugez  à cela 
fi  ce  jeu  n’eft  pas  bien  divertiflànt  * 5c 
puis  mon  maître  revint  à moi  avec 
l’enfant  fur  fon  dos  qui  reflèmbloit 
toujours  à un  chat,  & dès  qu’il  fè  vit 
aflez  prêt  pour  fauter  à terre , zefte  • 
le  voilà  qui  devient  tout  d’un  coup  in? 
vifible,  comme  fi  le  diable  l’eut  em- 
porté , '&  mon  maître  en  eut  pour  fbn 
vifage  tout  balafré  d’égratignures  ôc 
tout  plein  de  fàng  ; cela  ne  vous  auroit* 
il  pas  fait  mourir  de  rire  î Imperti- 
nent que  vous  êtes , lui  dit  fort  froit 
Twe  r Kg, 
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dement  Don  Quichotte  , , qui  ne  ref- 
peéloit  rien , quand  il  vous  vient  quel- 
que fottife  dans  l'efprit,  y avoit  il  là 
de  ma  faute  ? Pouvois  je  deviner  que 
ce  fût  un  chat  qui  fût  dans  cette  cailfe 
qui  me  parut  un  berceau  •,  ôc  l’Ecriture’ 
Sainte  ne  nous  fournit  elle  pas  l’exem- 
ple de  Moylê , quand  je  n’aurois  pas 
celui  d’Amadis  qui  fut  expofé  de  me- 
me ? Si  par  la  malice  des  Enchanteurs 
qui  ont  leurs  raifons , cet  enfant  le 
trouve  changé  en  chat  à mes  yeux,, 
ou  fuppofé  que  ce  fût  un  véritable 
chat , c’eft  une  choie  que  je  ne  pou- 
vois pas  prévoir  ; la  prudence  ôc  la 
charité  vouloient  que  je  fiflècequeje 
fis.  Quoiqu’il  en  foit  > il  paraît  que 
le  Ciel  m’infpiroit  en  cela,  puifque 
Cet  événement  me  conduisit  au  but , 
en  me  faifant  retrouver  l’enfant  per- 
du : ainfi  vous  êtes  un  fot , : làuf  ref- 
pe& , de  nous  venir  interrompre  pour 
dire  votre  fentiment , quand  on  ne 
vous  le  demande  pas  -,  n’y  avoit-il  pas 
bien  là  dequoi  rire , de  me  voir  le  vi- 
llage déchire  ôc  tout  en  fang  ? Ne  riez 
■vous  pas  bien  fous  votre  barbe , re- 
partit Sancho , quand  on  me  bernoit 
'plans  la  cour  de  l'Hôtellerie  ? ôc  que 
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yous  me  regardiez  par  deflus  le  murj 
il  faut,  lui  répondit  Don  Quichotte  , 
que  tu  fois  bien  méchant  de  parler 
ainfi  contre  la  vérité , car  bien  loin 
de  rire , je  te  plaignois  beaucoup  : hé 
oui , vous  me  plaigniez , reprit  Sancho  , 
& cependant  vous  me  regardiez  vol- 
tiger en  l’air , fans  venir  me  fecourir  ; 
n’eft  ce  pas  Ce  moquer  des  gens  que 
cela  ? Hé  dis  moi,  animal  que  tu  es  , 
repartit-  Don  Quichotte  en  colere  y 
que  pouvois-je  faire  en  cette  occalionî 
J’étois  dehors  ôc  on  avoit  fermé  les 
portes  de  rhôtellerie.  Hé  dites  moi, 
Monfieur,  répliqua  Sancho , que  pou- 
vois-je faire  pour  empêcher  ce  chat 
de  vous  devifager  : les  portes  de  la  ri- 
vière étoient  fermées  pour  moi , car  je 
ne  fçais  non  plus  nager  qu’une  meule 
de  moulin.  Tais  toi,  impertinent,  lui 
cria  Don  Quichotte,  & nous  laiflè  en 
repos. 

Le  chemin  étoit  de  patfèr  affez  près 
.du  château  de  Dona  Viéforia.  Don 
.Quichotte  que  regardoit  avec  refpeét 
■ôc  l’hôteflè  & cette Tnaifon , ‘ne  crut 
pas  Ce  pouvoir  difpenfèr  de  l’aller  voijr 
en  pallànt,  le  récit  qu’il  fit  en  che- 
ciin  de  toutes  les  merveilles  qui  s’é- 
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toient  faites  dans  ce  château  à font 
fujet,  & dès  autres  prodiges  dont 
i’illuflre  hôrefie  l’avoit  entretenu  , 
leur  donna  une  grande  impatience d’y 
aller , afin  d’apprendre  de  la  bouche 
même  de  .cette  Dame  à quoi  l’on  pou-? 
voit  s’en  tenir  de  toutes  ces  merveilles. 
Elle  reçut  parfaitement  bien  Don  Qui- 
chotte fit  les  amis.  Il  lui  demanda  des 
nouvelles  de  fon  enfant , & pour  le  là- 
tisfaire , elle  le  fit  apporter  fur  le  champ 
pour  qu’il  le  vît  ; il  le  prit  dans  tes 
bras  & le  baila  ; voilà,  dit  il,  en  le 
montrant  à Don  Henriquez  ôc  à Gon- 
lâlve , cet  enfant  que  les  Enchanteurs 
changèrent  en  chat , ou  me  firent  pa- 
roître  comme  un  chat  qui  m’accomoçla 
fi  bien  le  vilâge , £c  un  moment  après 
il  reprit  fa  forme  humaine , mais  épou- 
ventablement  défiguré  par  un  galle 
affreule  qui  le  cpuvroir  de  la  tète  aux 
pieds  ; afin  làns  doute  que  je  ne  le  rç- 
connufiè  pas  ; mais  le  Ciel  féconda 
mon  jufte  deflein,  ôc  ce  fut  ce  chan- 
gement là  même  qui  me  fit  foupçon- 
ner  que  c’étoit  l’enfant  que  je  cher- 
chois.  On  ne  laiflà  pas  de  me  faire  une 
querelle  pour  le  prétendu  chat  perdu, 
£c  c’eft  ce  qui  m’oblige  aujourd’hui 
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d’e  n apporter  un  autre  à là  place  de  ce- 
lui qu’on  me  dit  que  j’avois  fait  écha- 
per.  Ou  ces  gens  là  ou  moi  nous  nous 
embrouillons  dans  cette  avanture. 
Quoiqu’il  en  foie , j’aime  mieux  qu’il 
m’en  coûte  un  chat  que  de  me  rompre 
la  cervelle  à débrouiller  tout  ce  mif- 
tere  : nous  verrons  toujours  pour  no- 
tre peine  le  divertiflèment  qui  eft  d’un 
genre  allez  fingulier. 

Dona  Viéloria  qui  né  Vouloit  pas 
contredire  Don  Quichotte  , confirma 
en  là  prefence  tout  ce  qu’il  avoit  dit > 
avec  une  ingénuité  capable  de  perfua- 
der,  fi  l’on  pouvait  raifonnablement 
donner  dans  de  pareils  rêveries  •,  elle 
dit  en  regardant  Sancho  qui  portoit 
le  chat  dans  üiïe  cagé  , comme  on  au* 
roit  pu  faire  un  peroquet  ; vous  allez 
donc  vous  acquiter  de  votre  parole  ? 
j’aurois  dû  fournir  ce  chat,  puilqu’on 
le  donne  à la  place  de  mon  enfant  » 
mais  en  revanche  je  veux  vous  regaler 
chez  moi  & vous  retenir  à coucher  , 
& comme  il  n’y  a pas  bien  loin  d’ici 
où  vous  allez  , j’irai  avec  vous  en 
çhaflànt  pour  avoir  ma'  part  du  plal- 
fir.' 

On  ne  parla  point  en  la  prefence 
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de  Don  Quichotte  de  tout  ce  qui  s’ê* 
toit  fait  dans  ce  château  à fonfujet , 
crainte  de  reveiller  fa  folie  ; il  ne  put 
cependant  s’empêcher  de  dire  qu’il  at- 
tendoit  avec  une  impatience  extrême 
le  terme  que  l’Oracle  avoir  prefcrit 
pour  aller  ruiner  l’Empire  des  Mau- 
. res , comme  Alexandre  autrefois  avoit 
mis  fin  à celui  des  Perfes  ôc  des  Me- 
des. 

Dona  Viétoria  fut  donc  le  lende- 
main avec  eux,  habillée  encha/Teulê» 
accompagnée  feulement  d’une  fille  8c 
d’un  page  ; on  fut  furpris  de  l’exac- 
titude de  Don  Quichotte  à tenir  (k 
parole,  pour  une  chofè  de  fi  petite 
confequence,  & qu’on  ne  lui  avoit  de- 
mandée qu’en  riant.  Toutes  les  per- 
sonnes qui  étoient  de  la  première  par- 
tie que  Don  Quichotte  avoit  inter- 
rompue fe  rafTemblerent , & l’on  fut 
fur  le  rivage  de  la  riviere  éprouver  la 
bravoure  & PadrefTe  du  chat  contre 
les  deux  barbets. 

Ce  divertifièmment  fut  fort  du  goût 
de  tout  le  monde,  & deDonaViélo- 
ria  qui  y prit  un  fingulier  plaifir  ; le 
chat  fit  des  merveilles , il  étoit  d’une 
grofïèur  au  deflus  de  l’ordinaire  8c 
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bien  ai  mé  de  griffes  ô<.  de  dents  ; les 
barbets  portèrent  de  fes  marques , ce 
qui  les  animoit.  Le  chat  à la  fin  les 
fît* renoncer  au  combat,  parce  quils 
éfoient  la£*de  nager. 

Dona  Viétoria  fit  connoiffance  avec 
des  perfbnnes  qui  lui  revenoient  fort , 
& dont  le  mérité  lui  étoit  déjà  connu* 
Elle  les  engagea  de  venir  chez  elle 
prendre  le  divertUTèment  delacha(Tes 
ôt  toute  cette  compagnie  retourna  le 
foir  du  même  jour  chez  Vidoria. 

Pendant  ce  petit  voyage  de  Don  Qui-' 
chotte , Dulcinée  ôc  Marion  Berths’en- 
tretinrent  au  fujet  de  BelindeÉPul- 
cinée  lui  en  raconta  toute  l’ht^Pre  * 
qui  fit  un  extrême  plaifir  à Marion  ; 
elle  lui  dit  l’envie  extrême  qu’elle  avoit 
de  la  connoître , & le  deflein  qu'elîy? 
avoit  formé  depuis  long-tems  de  l’al- 
ler voir.  Marion  auroic  volontiers 
donné  fes  fuffrages  pour  rendre  inceP 
famment  cette  viflte,  afin  de  voir  cet- 
te aimable  perfonne  , dès  que  Don 
Quichotte  feroit  de  retour  -,  mais  l’é- 
tat où  elles  étoient  ne  vouloit  pas  qu’- 
elles y fongeaflènt  de  long-tems  , on 
approchoit  de  l’hiver,  St  les  noces  de 
Don  Henriquez  fe  trouvèrent  dans  ce 
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J9*  . H I S T Q I R 1 

qui  reftoit  de  tems  jufqu’au  Carême  f 
iî  fallut  remettre  la  partie  au  Printems 
malgré  qu’on  en  eût* 

Dès  le  premier  voyage  de'Don  Qui- 
chotte chez  Viétoria,  ell^lè  pria  elle- 
même  d’aller  le  voir  fans  façons  ; elle 
aimoit  Dulcinée  à caufè  de  fon  efprit 
& de  fa  bonne  humeur  : elle  fèroit 
volontiers  venue  avec  lui , fi  des  af- 
faires qui  demandoient  là  prefènce  ne 
l’euffent  retenue  ; l’état  ou  on  lui  dit 
que  Dulcinée  étoit , contribua  à fuf- 
pendre  le  plaifir  qu’elle  fè  faifoit  de  là 
voir,  on  remit  aufli  cette  partie  au 
Printems  j de  forte  que  Don  Quichotte 
ayant  appris  cette  nouvelle  à fa  fem- 
me après  Ion  retour , il  fut  arrêté  que 
la  vifire  de  Belinde  fèroit  différée  juf 
qu’à  l’arrivée  de  Viéloria,  ôc  qu’on 
iroit  toutes  de  compagnie  ; car  elle  fa 
connoifloit.aullï  de  réputation. 

Enfin  le  terme  de  Dulcinée  arriva  f 
elle  mit  au  monde  une  fille,  ôc  quinze 
jours  après  Marion  y mit  un  garçon. 
On  ne  peut  qu’avec  peine  exprimer  la 
joie  que  cet  heureux  événement  cau- 
fâ  il  fembloit  que  le  Ciel  s’interefiat 
dans  leur  fortune  ; on  fit  des  vœux  ôc 
des  prières  pour  la  confervation  des 
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deux  encans,  ils  furent  prefêntés  au 
baptême  8c  nommés  Jofêph  8c  Marie. 
Don  Henriquez  fut  le  parrain  du  gar-  ^ 
çon , Gonfalve  le  fut  de  la  fille , ilâ 
prirent  les  deux  fœurs  que  l’on  ma- 
rioit  pour  repréfênter  Dulcinée  & Ma- 
rion qui  dévoient  être  les  marraines, 

& cela  leur  valut  encore  quelque  pe- 
tite gratification.  L’a&e  de  mariage 
de  ces  deux  enfans  fut  pafie , 8c  les 
cnfans  échangés  pour  feryir  d’otages 
de  part  8c  d’autre , c’eft  à-dire , que 
Gonfalve  devoit  emmener  la  fille  8c  fâ 
nourrice  avec  lui , 8c  que  le  garçon 
refteroit  en  la  dilpofition  de  Don  Qui- 
chotte & de  Dulcinée  , 8c  en  cas  de 
mort  de  l’un  des  deux,  l’aéfce  portoit 
qu’on  reftitueroit  le  vivant  à celui  à 
qui  il  appartenoit.  ^ 

Dans  les  réjoiiifiànces  de  ce  furur 
mariage.  Don  Quichotte  fit  un  autre 
propofition  encore  plus  éloignée  que 
celle-ci , qui  fut  de  marier  fou  fils  aîné 
qui  avoit  deux  ans  8c  demi  avec  la  pre- 
mière fille , qui  nàîtroit  du  mariage  de 
Don  Henriquez  avec  Sancha.-  Cela  pa- 
roifioit  un  peu  vifionnaire  ; mais  on  ne' 
laiffa  pas  par  complaifance  d’en  pafièr 
aéfce  8c  de  boire  là-defïus.  Sancho  ôç 
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Therefe,  qui  croient  des  réjoui ffimceS 
du  baptême  approuvèrent  fort  cette 
%propofition.  Sancho  à ce  fujetdit,  fî 
faut- il  que  je  propofe  auflî  quelque 
alliance  : je  voudrois  qu’on  mariât  en- 
femble  les  enfaris  qui  naîtront  du  ma- 
riage du  fils  deGonfâlve,  & de  la  fille 
de  mon  maître  qui  fe  fera  dans  dix- 
huit  ans , avec  ceux  qui  viendront  du 
mariage  que  vous  venez  de  faire  } nous 
n’en  mettrons  pas  plus  grand  pot  au- 
feu  , pour  faire  tous  ces  mariages  à 
la  fois  pendant  que  nous  fouîmes  efi 
train  : & que  l’on  mît  fur  le  contrat 
que  nous  ferons  de  la  noce.  Don  Qui- 
chotte vit  bien  que  Sancho  fe  moquoit 
de  lui  malicieufement , mais  il  eut  la 
complailance  de  ne  s’en  pas  fâcher,  & 
on  ne  lailîàpas  délire  ôc  de  boire  là?* 
deifus.  ' 
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CHAPITR  E LXXXI  X. 

Ce  cjtu  fe  pajfa  aux  Noces  de  Don 
Henriquez.  & de  Sancha.  Avanture 
mémorable  arrivée  a Don  Quichotte 
pendant  les  rejoüijfances  de  la  Noce.' 

, * f 

LE  mariage  de  Don  Henriquez  de- 
voit  enfin  fè  conclure  dès  que  les 
deux  accouchées  fèroient  relevées.  La 
grange  qui  fe  trouva  prefque  vuide.. 
Fut  deftinée  pour  les  réjoüillànces.  O11 
acheva  de  battre  ce  qu’il  y avoit  en- 
core de  grain  * on  lanétoïa,  ondrefïa 
les  tables  d’un  côté  <5c  l’on  t api  lia 
l’autre  pour  le  bal.  Comme  on  fe  dou- 
toit  bien  que  tout  le  Bourg  y vien- 
drait , on  fit  des  amphitéatres  tout  au- 
tour, afin  que  tout  le  monde  fut  pla- 
cé. On  fit  revenir  Sancha  de  fon  Cou- 
vent fans  bruit  ; on  avoit  fait  venir 
des  Couturières  de  Ciudad-real , pour 
faire  les  habits  } on  prit  en  même  tems 
le  foin  de  faire  faire  ceux  des  deux  pe- 
tites orphelines  qui  dévoient  fervir  au 
triomphe  de  Sancha.  Tout  le  monde 
fut  furpris  du  changement  qui  s’étoic 
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fait  en  elle  en  fix  mois  de  tems  ; fë$ 
maniérés  tout  à-fait  belles , ' fon  port 
tout  different  de  ce  qu’il  écoit  } elle 
avoit  abfolument  perdu  l’accent  Sc  les 
maniérés  des  payfàns,  fou  teint  dont 
on  avoit  pris  loin  , étoit  devenu  fort 
délicat  ; on  n’avoit  pas  épargné  lés  pâ- 
tes pour  adoucir  la  peau  de  lés  mains , 
l’habitude  de  porter  des  gans  les  avoit 
rendues  plus  délicates  -,  les  habits  & 
la  HnefTè  du  linge  achevoient  de  la  ren- 
dre prefque  méconnoiffablé. 

Quand  (à  mere  la  vit  fi  belle , elle 
penfa  fe  pâmer  ; hélas  ! s’écria-t  elle, 
eft-ce  bien  là  nia  fille  ? il  feroit  beau 
la  voir  porter  la  hotte  accoutrée  com- 
me la  voilà  ! Hé  bou  Dieu , mon  enfant 
que  te  voila  changée  ! &•  qu’eül-ce  que 
vous  voulez  faire  d’une  hotte  ? dit- 
elle  à Don  Henriquez  J que  ne  me  la 
rendez-vous  aufli  bien  que  les  fàbots  } 
j’ai  donné  tout  cela , lui  répondit-il , 
mais  je  vas  vous  rendre  à la  place  tou- 
tes les  hardes  qu’elle  avoit , quand  elle 
efl  éntrée  dans  le  Couvent , & cela  né 
laiffera  pas  de  vous  fèrvir. 

Après  s’être  fait  un  motif  de  cha- 
rité de  contribuer-  à l’établifièment 
des  deux  petites  orphelines,  on  fe  fit 

- \ 
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un  pJailîr  de  les  ajufter.  Elles  étoient 
allez  jolies  &.  bien  faites,  ruueûnpeu 
plusgrande  que  l’autre.  La  belle-mere 
qui  avoit  pris  foin  d’acheter  les  (étof- 
fes , avoit  (uivi  l’ulàge  , qui  étoit 
d’habiller  une  mariée  de  noir  le  jour 
de  les  noces.  Cet  habit  ne  leur  fervic 
que  pour  aller  à l’Eglilè,  ou  tout  au  plus 
jufqu’après  le  diner  j Marion  Bèrth 
qui  avoit  changé  d’état  aulli  bien  que 
Sancha,  regardée  comme  l’époufe  fu- 
ture de  Gonfàlve  , fe  trouva  bien  des 
petites  nippes  qui  n’éfoient  plus  à fon 
ulàge  qu’elle  leur  donna.  Enfin  la  cha- 
rité, & l’inclination  fcmbloient  d’in-r 
teliigence,  pour  porter  tout  le  monde 
à leur  faire  du  bien. 

On  pourrait  faire  un  long  détail 
de  tout  ce  qui  paffà  à cette  noce,  com- 
me on  a fait  de  celle  de  Gamache  qui 
n’efl  pas  le  plus  bel  endroit  de  l’hiftoi* 
re  de  Don  Quichotte.  On  fe  retranche 
ici  aux  faits  .mémorables  ou  divcrtil* 
&ns,  afin  de  rendre  la  leéture  utile 
ou  agréable.  • - * • . 

Ce  grand  jour , ce  jour  depuis  fi 
long  tems  attendu,  ce  jour  enfin  que 
Sancho  & Therefè  fouhaitoient  de 
Voir  depuis  fi  long-tems , étant  enffi| 
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, toutes  les  Dames  s’employèrent 
à l’envi  à fervir  Si  parer  la  mariée. 
Pon  Henriquez  s’étoit  furpalfé  dans 
les  habits  ; on  l’accufoit  même  d’être 
un  peu  forti  des  bornes , attendu  la 
fituation  de  lès  affaires  j mais  il  étoit 
il  content  de  fa  future  ép.oufe , qu’il 
voulut  lui  marquer  fa  fatisfaélion  » 
par  ce  qu’il  failoit  pour  honorer  le  jour 
de  lès  noces  : Ion  habit  étoit  de  ve- 
lours cramoili , tout  chamarré  d’un 
point  d’Efpagne  d’or,  large  de  deux 
doigts  $ le  jupon  de  deflous  étoit  de 
velours  vert , il  y avoit  au  moins  un 
demi  pied  de  guipure  d’or  en  bas,  ou- 
tre la  frange  : elle  avoit  des  cheveux 
fort  beaux  Si  bien  bouclés  * onfefit 
de  fa  cocffure  qui  étoit  d’un 
/eau  ; elle  étoit  couronnée 
d’une  petite  toque  d étoffé  d'or , ornée 
d’une  rolè  de  diamans  Si  d’une  aigret- 
te *,  on  ajouta  un  peu  d’artifice  pour 
relever  fon  .teint  qui  étoit  trop  pâle  ; 
un  peu  de  rouge  rehaulîà  beaucoup  la 
beauté. 

Les  deux  jeunes  orphelines  étoient 
habillées  en  noir  5 on  ne  put  rien  ajoû- 
ter  à leur  parure  que  les  crnemens  de 
j[a  tête  i elles  avoient  les  cheveux  a flèjs 
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beaux  } on  les  avoit  mis  en  boucles  la 
yeille , 8c  elles  parurent  fort  jolie? 
coëffées  en  cheveux.  La  marche  com- 
mença  par  les  Inftrumens  de  mufique  j- 
enfuite  marchoient  quatre  à quatre  , 
les  garçons  de  la  noce  au  nombre  de 
lêize  ; la  mariée  fuivoir,  conduite  jpar 
Don  Quichotte  8 c Gonfalve , précé- 
dée-de  lix  Hallebardiers  qui  faifoient; 
ranger  le  monde  : les  deux  autres  ma- 
riées alloient  à lès  côtés  un  peu  der- 
rière. On  tenoit  un  magnifique  para- 
fol  au  delïiis  de  la  tête  de  Sancha , qui  la 
diftinguoit  encore  des  autres  elle 
avoit  outre  cela  un  page  qui  portoit  la 
robe.  Toutes  les  filles  un  peu  palïàbles 
du  lieu,  parées  cte  leurs  plus  beaux 
habits,  8c  ornées  de  guirlandes  de 
fleurs,  marchoient  quatre  à quatre  à 
quelque  di fiance  des  mariées.  Sancho , 
Therelè  St  leur  fils,  vêtus  des  habits 
que  le  Roi  leur  avoit  donnés , fuivoient 
avec  les  parens  des  deux  autres  ma- 
riées, St  la  marche  éroit  fermée  parla 
foule  des  curieux , retenue  par  deux 
ou  trois  Hallebardiers. 

De  toute*  cette  marche , Therelè 
paroilToit  la  plus  folle  : elle  le  tour- 
noit  d’un  côté  & de  l’autre,  en. fai- 
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iant  des  port u res  qui  marquoient  fa 
joie , 8c  quand  quelqu’un  des  garçons 
qui  avoient  recherché  là  fille  le  trou- 
,voit  fous  lès  yeux,  elle  lui  faifoit  les 
cornes  8c  la  moüe.  On  revint  dans  le 
même  ordre  chez  Don  Quichotte 
après  la  cérémonie.  • 

Therefe  toûjours  folle , failôit  des 
exclamations  en  regardant  fa  fille  : Y 
a-t-il  Princefle , dilbit-elle  à ceux  qui 
étoient  les  plus  prêts , qui  ait  auffi  bon- 
ne façon  ? regarde , mon  mari , com* 
me  elle  marche  bien  : auroit-on  dit 
cela  quand  elle  alloit  laver  la  leffivè 
avec  des  lâbots  ? dame  1 voilà  ce  que 
c’eft  que  d’être  ComtelTe  * 8c  à propos 
dis  nioi  mon  mari comment  s’apelle 
la  Comté  de  notre  Gendre  ? attens  , 
femme , lui  répondit  Sancho , que  je 
rêve  un  petit  ; lès  qualités  8c  les  mien- 
nes font  tout  du  long  fur  le  contrat  : 
Jacques  Ce  far  de  Heriquez,  Cheva- 
lier , Seigneur  de  Bran  , de  Bran- 
dans  dras  : m’y  'Voilà  tout  ju  fie,  Bran- 
danfdras  -,  elle  s’appellera  donc  , re- 
prit Th  erelè.  Madame  la  ComtelTe 
de  Bran  ...  Achevé  dofic , femme  > 
lui  dit  Sancho  , de  Brandanfdras  *, 
fia , reprit  Therelè  , de  Bran  danf- 

dras 
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dras  ; que  voilà  un  beau  nom  f 
Tiens  tiens  mon  mari  , regarde 
comme  Madame  la  ComtefTe  de  Bran- 
danfdras  le  rengorge  •,  vois  - tu-  les 
beaux  cheveux  qui  tombent  par  bou- 
cles fur  les  épaules?  6c  fa  taille?  qu’en 
dis-tu , mon  mari  ? quand  ce  feroit 
une  poupée , tant  elle  efl  mignogne 
je  crois , femme , lui  dit  San'cho , que 
fi  tu  étois  à ma  place , tu  fêrois  amou- 
reux de  ta  fille.  Hé  qui  eft-ce  qui  ne- 
Paimeroit  pas  , reprit  Tberefe  ? je  ne 
Paurois  jamais  crue  fi  belle  qu’elle  efl  j 
ils  parlent  de  cette  Belinde  qui  fart 
tant  de  bruit  *,  quand  on  connoîtra 
notre  fille  à la  Cour,  ce  fera  bien  au- 
tre  chofê , ôc  puis  donnez  lààcesg.rôsr 
iourdeaux  qui  venoient  1 anticorner  au-- 
tour  d’elle  , c’étoitbien  pour  leur  nez* 
Et  après  cette  enfilade  de  fbttifes  ril  lui 
prenoit  tout  à coup  des  faillies  de  dan- 
fèr  6c  de  chanter  au  fon  des  inflrumens  j- 
elle  fè  mêloit  aufii  de  compofèr  des 
ch^hfbns  fur  ce-  beau  fujet  1 

Hé  oui,  oui , Meffieurs  les  Lourde  au# 
On  vous  la  donnera  avecque  vos  fabots„ 
Vous  ri  avez*  qud  vous  y attendre  * 
On  va  vous  la  faire  defeendre i 
Téome  V,  L1 
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C'ejl  tout  jujle  pour  votre  nez. 

> De  bons  coups  de  pieds. 

• s t 

Sans  mentir  mon  mari  , fe  repre^ 
îloit  elle  après  avoir  chanté  & danfé  j, 
je  ne  voudrois  pas  être  morte  à pré- 
fent,  tant  je  fuis  aife  j 6c  ni  moi  non 
plus  , femme  , lui  dit  Sancho  ; quel 
diable  de  conte  ! Quand  on  eft  une 
fois  mort  , toutes  nos  dettes  font 

{>ayées , on  n’a  plus  que  faire  de  feu- 
iers  pour  dan  fer  : hé  bien,  danfens 
donc  , mon  mari  , repartit  Therefe  x. 
puifque  nous  ne  femmes  pas  morts  •, 
&elle  fe  reprenoit  à danfer6c  à chan- 
ter la  chanfon  qu’elle  avoit  compofee 
fur  les  amoureux  de  fa  fille , 6c  elle  en 
fit  auffi  un  couplet  fur  le  Marquis  de 
i’Efcro-Galero» 

Hé  vous  aurez,  le  ratro 
Monfeigneur  le  Marquis  de.  l'Efcro- 
Galero , 

Plutôt  que  d'être  notre  Gendre  * 
Car  vous  vouliez  nous  en  revendre  > 
C'ejl  tout  jujle  pour  votre  nez 
De  bons  coups  de  pieds * 

4 

:On  arriva  enfin  au  retour  de  VE- 
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glife  , dans  le  lieu  préparé  pour  les 
réjoüillances.  On  fe  rangea  d’abord 
du  côté  de  la  tgible  qui  étoit  fèrvie  de 
quarante  couverts  , qui  firent  tous 
remplis.  Il  ne  faut  pas  s’imaginer  qu’il 
y eût  beaucoup  de  délicateîTe  dans  ce 
repas,  quoique  Don  Henriquez  eût 
fait  venir  un  Traiteur  de  Ciudad  Real  ; 
il  falloit  des  viandes  folides  à des  gens 
materiels  comme  ceux  que  l’on  regal- 
loit  ; il  y eut  feulement  quelques  piè- 
ces de  four  ôc  quelques  petits  pieds 
pour  le  quartier  de  la  nobletfè  : le  vin 
ne  fut  point  mefuré , on  en  avoir  fait 
apporter  deux  pièces,  8c  l’on  en  ti- 
roit  à fa  volonté,  La  prefènce  du 
Curé  que  l’on  avoit  invité,  impo- 
foir,  & il  ne  fe  paffa  rien  qui  fortit 
des  bornes  du  devoir.  Venons  au  Bal 
qui  fuivit  le  fepas , afin  de  ne  pas  en- 
nuyer le  leéleur  par  une  defcriptioiï- 
inutile. 

La  malcarade  en  fit  la  plus  belle  cir- 
conftance.  Dès  qu’on  fut  levé  de  ta-- 
ble , les  femmes  de  qualité  & les  trois; 
mariées  s’échappèrent , tandis  que  les 
autres  conviés  commencèrent  à dan-- 
fer.  On  dépouilla  les  deux  orphelines 
de  leurs  habits  de  noce  > & on  lesfit 
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vêtir  en  Page  * de  Dulcinée,  & erï 
celui  de  la  mariée , qui  étoient  de  jeu- 
nes garçons  à peu  près  de  la,  même 
taille  ; on  les  coefFa  *en  cheveux  du 
mieux  qu’on  put , 8c  après  leur  avoir 
mis  un  malque  avec  defrenle  de  Forer  ; 
on  les  mena  en  cet  équipage  dans  les 
places  deflinées  pour  les  mariées.  Gn 
habilla  les  deux  filles  en  Egiptiennes* 
avec  un  malque  noir  -,  Dulcinée , Ma- 
rion 8c  la  nouvelle  ComtelTè , étoient 
déguifees  en  Bacchantes  fort  magnifi- 
ques ; il  y avoit  d'autres  jolies  femmes- 
du  lieu  en  malques  ; la  jeune  Rece- 
veur en  étoit  Une. 

La  première  perlonne  qui  danla  * 
fut  une  grofîè  rejoüie  dont  on  n’avoit 
pas  fort  bonne  opinion,  parce  qu’elle- 
étoit  petite  8c  trapue.  Les  uns  di- 
fbient  elle  neparoît gijeres agifiànte  f 
Tes  autres  diloient  : j-airaerois  autant 
voir  dan  1er  une  citrouille  ; 8c  elle  en- 
tendit quelque  choie  de  cela.  Cepen- 
dant on  lui  donna  des  aplaudrlTèmens 
quand  elle  eut  commencé  à danler , 8c 

* Ce  que  l’on  appelle  Page  en  Efpagne-eft 
un  jeune  garçon  qui  porte  la  robe  , & qui  n’a 
pas  befoin  d’être  noble  > tout  le  monde  en 
peut  avoir,. 
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Iorfqn’elle  eut  fini , elle  fe  tourna  vers 
la  compagnie  & dit  : excufêz , fi  je  n’ai 
pas  mieux  fait , chacun  s’échappe  ici 
comme  il  peut. 

Elle  fut  prendre  Sancho  qu’elle  n’a- 
Voit  pas  remarqué  d’abord , & San-' 
cho  dans  cette  occafion  ne  put  fe  dé- 
fendre dedanfèr.  Il  avoit  fait  un  re- 
pas plantureux  , & il  y avoit  des  vents 
comprimée  dans  lès  boyaux  , qui  lui 
faifoient  bien  de  la  peine  à retenir  ’f 
jamais  Eole  n’eut  tant  de  peine  à re- 
tenir les  liens  dans  leur  caverne , que 
Sancho  en  avoit  à ferrer  les^portes  dè 
fon  ventre,  pour  repouffèr  la  violence 
des  vents  qui  vouioient  forcer  le  paf- 
fâge  , il  en  vint  cependant  à bout , 
tant  qu’il  fut  alîîs  ; mais  dès  qu’il  fut 
levé  pour  d'anfer  les  vents  s’échap- 
poient  à chaque  pas  qü’ii  faifoit,  8c 
s’échappoient  avec  bruit.  Sa  femme 
cjui  l’entendit  fut  par  derrière  lui  dire 
à Poreille  : mon  mari  > eft-ce  que  vous 
n’entendez  pas  que  vous  pettez  ? tais- 
toi,  femme,  lui  répondit-il , chacun 
s’échappe  ici  comme  tl  peut.  Quelque 
teins  après  , on  fut  prendre  Therefe 
Pànfa  *,  elle  étoit  à peu  près  dans  la 
meme  peine  que  fon  mari  y c’efl  une- 
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fuite  néceftaire  d’une’  grande  replétion 
mais  elle  les  érrangloit  fi  bien  au  paf- 
fàge  qu’on  ne  les  entendoit  point  ; ott 
les  fentoit  bien  en  revanche , &c  toute 
l’afièmblée  fe  prenant  au  nez , chacun 
difoit  : c’eft  Therefê  Panfa  qui  dan- 
fe , c’eft  Therefè  Panfa  qui  danfè.  Elle 
prenoit  cela  pour  des  aplaudififemens, 
6c  quand  elle  eut  fini  de  danfèr,  elle 
dit  en  le  tournant  vers  la  compagnie  : 
hé  vraiement  oui,  c’eft  Therefè  Panfa 
<jui  danfè  -,  ne  fèmble-il  pas  qu’on  ne 
m’ait  jamais  vu  danfer  ? ôc  fut  fe  re- 
mettre à fa  place.  Un  lourdaut  dont 
J’haleine  ne  fentoit  pas  bon , s’appro- 
chant d’elle,  lui  dit  tout  bas  : cen’eft 
pas  cela.  Madame  Panfa,  c’eft  qu’on 
difoit  que  vous  aviez  vefli , Sc  cela  fèn- 
toit  mauvais  ; on  fè  trompoit , lui  ré- 
pondit elle  tout  haut,  c’eft  tonhalei» 
ne  que  l’on  fentoit. 

Les  deux  mariés  furent  apres. cela 
prendre  leurs  mariées  qui  venoient  de 
rentrer,  ou  pour  mieux  dire  les  deux 
jeunes  pages  qui  ^toient  vêtus  de  leurs 
habits.  Ils  danfèrent  en  filles  toujours 
mafqués,  & s’en  acquittèrent  afïèz 
bien,  pour  qu’on  y. fut  trompé;  ilsre*- 
/ufèrent  cependant  de  danfèr  davan- 
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tage  Ions  feinte  de  fè  trouver  mai , Sc 
par  ce  moyen  Jeur  déguifemenc  ne  fut 
point  découvert.  Ou  les  prit  toujours 
pour  les  jeunes  mariées , qui  rioient 
lous  le  mafque  d’un  autre  déeuifemcnt 
de  1 erreur  de  leurs  époux, 

Therefe  voyant  entrer  cette  petite 
quadrille  mafquée , cherchoit  des  yeux 
la  fille , & demandoit  à tout  le  mon- 
de  : reconnoilîèz  vous  là  notre  fille , 
Madame  la  Comtek  de  Brandanf- 
dras  î ou  eft  Madame  la  ComtelTe  de 
Biaqdanfdras  ? Don  Henriquez  l’en- 
tendit , & s’approchant  d’elle , quoi- 
que malque , lui  dit  tout  bas  ; ce  n’efl 
pas  comme  cela  qu’il  faut  dire , Ma- 
dame Panfa,  c eft  Blandanda  ; ah  î ré- 
pondit ede , j entens  : Blandanda , excu- 
fez , Monfieur , c’efl  mon  mari  qui  m’a' 
dit  que  c étoit  Brandattfiras  ; la  voilà  s> 
lui  dit-il  , en  lui  montrant  la  jeune 
Keceveulè,  ôc  il  fut  la  prendre  pour 
danfèr.  . # 

Therele  la  failoit  admirer  à tout 
le  monde , prévenue  que  c etoit  fa  fille  t 
voyez-vous,  difoit  elle  , comme  elle 
tricotte  des  pieds  ? Vertuchou  ! qu’el- 
le a bien  appris  à remuer  le  gigot  dans 
ce  Couvent  | ah  la  belle  preftance  de 
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femme  que  voilà  ! ne  diroit-on  pâS 
qu’elle  vole , tant  elle  eft  legere  à dan- 
fer  ? que  Cet  habit  lui  fied  bien  ! on  ne 
-peut  pas  être  mieux  harnachée  que  la 
voilà. 

Après  celle  ci  il  fut  prendre'  f>ul- 
Cinée , & Therefè  la  confiderant  : elle 
efi, .dit-elle,  aifëeàreconnoître  ; elle 
a pourtant  bonne  façon , mais  il  me 
lèmble  qu’elle  n’eft  pas  fi  délibérée  que 
notre  fille.  Il  prit  enfuite  Marion  Bert  i 
je  me  doute  quafiv  dit  Therefê,  qui 
efi:  celle  qui  danlè.  Elle  a bon  air , mais 
il  me  lèmble  que  (es  pieds  font  trop 
ferieux , cela  ne  tricotte  pas  bieiïà 
fantaifie  on  diroit  qu’elle  ne  fait  que 
marcher.  Enfin  Don-  Henriquez  ayant 
remis  Marion  à là  place , prit  fa  ma- 
riée la  derniere,  je  ne  fçais,  dit  The- 
refe , qui  efi:  celle  là  , elle  ne  me  pa~ 
roîtpasmal  découplée  ; ah  î s’écria - 
t-’elle,  je  la  reconnois  à les  fouliers 
•d’étoffe  d’or , on  m’a  trompée , c’efl 
Madame  la  Comtefiê  de  Blandanda  ; 
je  fçavois  bien  qu’il  y avoit  quelque 
choie  qui  ne  me  revenoit  pas  dans  la 

firemiere  : voyez,  voyez  celle-ci,  voi- 
àpar  lamatdi,  bien  une  autre  piece  y 
voyez  comaie  elle  fè  tremoufle  , fe s 

pieds 


o 


Digitized  by  Google 


âe  T).  Quichotte.  Ch.  LXXXIX.  409 
pieds  ne  couchent  pas  à terre  , 6c  lès 
bras , comme  elle  vous  les  bricolle  avec 
ceux  de  Ion  mari;  hé,  voyez  ces  pe- 
tites fimagrées  qu’elle  fait , comme  fi 
die  le  vouloit  bailèr  : par  ma  foi , fi 
j’étois  à fa  place,  je  ne  pourrais  pas  me 
retenir  d’aife , je  l’embraflètois  devant 
tout  le  monde. 

La  mariée  ayant  fini  avec  fon  époux , 
fut  prendre  Don  Quichotte  qui  fern* 
bloit  préfider  fur  toute  l’afièmblée  , 
alfis  au  milieu  des  rangs  comme  un 
Dieu  Mars.  On  ne  pouvoir  rien  voir 
de  plus  extraordinaire  que  là  figure  ; 
car  il  croyoit  beaucoup  honorer  la 
fête  9 en  y parodiant  fous  le  harnois 
de  la  Chevalerie  errante.  Voici  ion 
portrait  , un  homme  grand  , mai- 
gre , efflanqué  , prefque  immobile  » 
^ouvert  d qne  cuirafie  complette  , le 
calque  en  tête , la  vifiere  levée , 6c  la 
lance  à la  main.  Il  Ce  leva  pour  obéir 
à la  mariée,  6c  quittarit  Ion  air  mar- 
tial , prit , ou  voulut  prendre  les  ma- 
niérés d’un  homme  galant,  quile ren- 
dirent encore  plus  ridicule  dans  l’é- 
quipage où  il  étoit  •,  il  danla  cependant 
fort  jufte,  car  il  avoit  de  l’oreille  i il 
commença  dès  lors  à rendre  à la  m«^ 
Tme  K Mm 


1 


»4io  ' ' Histoire  ’ 
riée  les  telpeéls  dûs  à une  femme  de 
qualité  -,  il  la  remit  à là  place  en  lui 
baifant  la  main , & lui  failànt  enfuite 
une  profonde  revereuce  ; il  prit  encore 
Je  bas  de  fa  juppe  & fit  feinte  de  la  bai- 
fer  par  fefpeét. 

Therefe  regardoit  tout  cela  avec 
admiration  : ce  que  c’eft  pourtant , di- 
ioit-elle , que  d’être  femme  de  qualb 
té  ! quand  je  ne  l’aurois  pas  reconnue 
à lès  fouliers , & à fa  bonne  mine  , 
ne  la  reconnoîtrois  - je  pas  à prélènf 
aux  refpeds  qu’on  a pour  elle?  il  fal- 
loit  que  j’eullè  la  berlue  de  m’y  trom- 
per. 

Après  cela  on  danfa  fans  ordre  des 
branles  en  danfe  ronde  , où  chacun 
chantoit  là  chanlon.  On  chanta  aufl> 
des  Vaudevilles  en  le  repolànt.  Voici 
celui  qui  vaut  davantage i je  fupprims 
les  autres. 

PASTCTRALE. 

T’iras  pénétré  de  fa  flame 
■ Soupir  oit  un  jour  comme  un  veau 

Sans  mentir  , dit- il , Ifabea»  , 
yih  je  me  pâme  ! 
t Si  tu  nas  pitié' de  ma  peau , 

-.  Çen  cjt  fait  je. vais  rendre  l’dwfî 
m-*--  ..... 
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JVon  non  » dit  la  feinte  tigrejfe  » 

J\k  fois  pas  (if oh  de  mourir  ; 

Que  puis  je  pour  te  Jecourir 
Dans  ta-  detrejfe  ? ' 

Faut-il  à ' tes  vœux  confentir  ? 

‘ '■  J J.  confens,  fi  le  mal  te  prejfe . 

- Tu  peus  tout  mon  cœur  £?  ma  mie  g 
Répliqua  l'amoureux  Berger , 

Cefi  peut-être  pour  te  moquer 
De  ma  folie  j • ; - 

Tu  cherches  à me  faire  enrager  , 

Si  tu  ne  peus  moter  la  vie. 

< Q30*  * me  fur  1er  de  la  manière* 
Dit-elle  r peus-tu  bien  douter  î J 
Ah  Tirât  !■■  fdkiil  fe  jetter  ù. 
Dans  la  rivière 
Tour  de  mon  amour  t'affûrer  ? 
je  m'y  vais  jetter  la  première-  > 

Tir  ci  s d.  ce  mot  Tèjfarouùhe , 

Craignant  de  fâcher  Ifabeau , 

Il  lui  fut  lécher  le  morve  au  ï 11  *• 
r Et  fur  J a bouché 
Applique  humblement  fon  mufeau\ 
s ‘ Fuis  fur  la  fougere  la  couche . • ' 

Mmij 


foi  Histoire  j- 

Elle  ne  fit  point  de  grimace 
> A tous  fies  amoureux  tranfports  £ . 
Tirets  fie  crut  par  fies  efforts 
En  bonne  gra.çe v 
Ea  Berger e s'en  rit  alors , 

Comme  un  autre  eût  fait  à fa  place « 

fie  berger  dp  honte  Cf  de  rage 
Se  leye  : Jfabeau  doucement 
Lui  dit , ah!  quel  emportement  [' 
Ah!  cjuel  outrage  \ j 
Eaut-il  pour  t'aimer  tendrement , 
Que  mon  honneur  t'en  foit  un  gage  ? 

filou,  mon  cœur, mais  que  je  tjembraffc  9 
\ Car  je  veux , dit-il  ? t'epoufer 
Quoi  ? me  refufer  un  batfer } 

Ah  ! cœur  de  glace, 

7 u trois  que  je  veux  t'abufer  , 
f'eJl  ce  qui  C(tufe  ma  difgracç. 

N 

Ah  ! dit-elle , que  ce  langage 
Efi  fufpctt  , ton  aftiotf  - , 
trouve  ton  indiferctio»  : 

Berger  volage , ""  ‘ 
fe  perds  ma  réputation^ 

Ç'efil  mu  faute  : Adieu , j'en  enrage y 
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; "Comme  on  palloit  ainfi  le  tems  à' 
Chanter  & à danfer , Sâncho  après  bien1 
des  vents  échappés,  fe  trouva  preffé 
d’un  autre  befbin  qu’il  ne  jugea  pas 
à propos  de  lâcher,  comme  les  vents 
dans  les  chauffes  : je  fçavois  bien  , di- 
foitdl  en  courant  vers  la  porté , qifa- 
près  le  tonnerre,  viendroit  la  pluie* 
c’eft  une  terrible  chofe  que  cette  vie  y 
on  fe  donne  bien  de  la  peine,  ôc  pour- 
quoi tout  cela  î pour  fourer  d’un  côté 
8c  chaffer  de  l’autre  v ce  miférable  ven- 
tre efl  un  maître  bien  incommode  ; il 
faut  *tout  quitter  pour  le  fervir  , on 
ne  travaille  que  pour  lui , on  n’a  pas  le 
tems  quelquefois  de  dormir  , qu’il  faut 
fe  lever  pour  le  fatisfairey  & puis  il 
faut  le  remplir  truand  ileftvuide,  ÔC 
toujours  la  même  turelure. 

En  r’aifonnant  ainfi  à part  lui , Ü 
couroit  toujours,  ôcgagnoitle  dehors 
de  la  cour  en  ferrant  les  fefles , ôc  tâ- 
chant de  dénouer  , chemin  failànt  • 
Ion  éguillette  qui  étoit  nouée  a deux« 
nœuds  bien  ferrés  ; cependant  fon  ven- 
tre le  preffoit , Ôc  n’entendoit  point 
de  raifon.  Dans  cette  perpléxité , failànt 
d’un  côté  des  efforts  pour  rompre  fon 
éguillette , ôc  de  l’autre  pour  fe  retç- 
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nir , il  avifa  devant  lui , .quoiqu’il  fit 
obfcur , un  phantôme  d’une  grandeur 
monfirueufe  ; monté  fiir  un  animai 
couvert  d’un  caparalfon  noir  qui  l’en* 
yelopoit  entièrement.  Ce  phantôme 
étoit  aufli  noir , fi  ce  n’eft  qu’il  avoic 
une  barbe  blanche  qui  lui  venoit  juf- 
qu’à  la  ceinture.  La  frayeur  dont  San-  • 
cho  fut  faifi , fit)  tout  à la  fois  deux  ef- 
fets , dont  il  ne  fut  pas  le  maître  : il  le 
prit  à crier  de  toute  fa  force  , ce  fut* 
là  le  premier  effet  de  fa  peur  -,  l’autre 
fui  vit  prefque  en  même  tems , il  fentic 
fès  chauflès  remplies  de  tout  ce*  qui 
l’incommodoit  dans  fon  ventre  depuis 
fi  long- tems.  On  peut  s’imaginer  en 
quel  embarras  il  fe  trouva  ; bien-tôt 
après^  tout  lé*  monde  accourut  à lès 
cris.  Don  Quichotte  marchort  à la  tête 
commfc  le  prote&eur  & le  défenfèur 
de  toutes  les  perlbnnes  qui  étoienc 
chez  lui  *,  lorlqu’il  fut  près  de  lui»  l’o- 
deur le  prit  d’abord  au  nez  : ah  ! s’é* 
cria-t-il,  qu’eft-ce  que  je  fènsî  eft-ce 
pour  nous  faire  part  de  ta  puanteur , 
que  tu  nous  fais  venir  tous  ici.  Les 
femmes  qui  fuivoient  Don  Quichotte 
appercevant  le  phantôme , en  furent  fi 
çflraiées  que  refermant  la  porte,  elle* 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


dé  D.  Quîchotté.  Ch.  LXXXlX.  41  fs 
éoururentîè  renfermer  dans  la  grange 
elles  ne  fçavoient  rien  de  l’hiftoire.  Les 
Dames  de  la  maifon  ne  furent  pas  long- 
tems  à (ê  douter  du  fait  ; elles  laidèrent 
les  autres  dans  la  furprife  ôcdans  l’i- 
gnorance ; tous  leurs  raifonnemens  là- 
defïus  furent  pour  elles  un  nouveau 
lujet  de  plaifin 

Cependant  le  phantôme  s’approchant 
de  Don  Quichotte,  lui  frappa  fur  l’é-* 
paule  ; il  en  fut  furpris  fans  avoir  peur  : 
C’efl  Merlin,  lui  dit  il,  àce  que  je  croisî 
qu’eft-ce  qui  peut  l’amener  ici  ? y a-t’if 
quelque  chagrin  qui  me  menace?  Ne' 
crains  rien , lui  dit  le  prétendu  Merlin  : 
Efh-ce  qu’on  m’a  vû  craindre  quelque- 
fois? lui  repartit  d’un  ton  affûré,  Don 
Quichotte.  Ton  nom  eft  redoutable  par 
toute  la  terre,  lui  répliqua  Merlin , on 
fçait  que  rien  ne  t’épouvante,  c’eftton 
intrépidi  té  qui  m’a  rendu  de  tes  amis , 
& qui  m’oblige  de  venir  ici.  Une  Prin- 
cellè  infortunée,  a belbifi  du  fècours 
de  ton  bras  -,  aidé  de  ma  proteéf  ion , 
monte  fur  ce  cheval  enchanté  , il  te 
portera  où  ta  préfence  eft  nécelTaire. 
Ne  violerai  je  pas , en  vous  obéilfànt, 
lui  répondit  Don  Quichotte , les  fer- 
mais que  j’ai  faits  à mon  époufèî  Tu* 
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ne  peus  Servir  à deux  maîtres , lui  re- 
partit Merlin , tu  te  dois  tout  entier 
premièrement  aux  devoirs  de  la  voca- 
tion que  tu  as  embraflee , quand  une 
autorité  fupérieure  comme  la  mienne 
te  commande  j 8c  pour  te  montrer  que  t 
tu  dois  céder  à mes  ordres , tes  yeux 
vorit  tout  présentement  être  aveuglés 
jufqu  a ce  que  la  Princeftè  elle-même 
te  rende  la  lumière.  En  diSànt  cela  il 
fit  tomber  doucement  par -derrière  un 
iàc  de  crêpe  fur  fa  tête  y qui  couvrit 
tout  à coup  Ses  yeux  comme  u ne  taye  , 

8c  lui  dit  en  même  tems , qu’aucune 
mainprophane  ne  fo itaftèz  hardie  pour 
ôter  ce  voile  : c’eft  la  Princefte  qui  te 
l’envoye , c’eft  elle-même  qui  doit  te 
l’ôter. 

Notre  héros  déjà  monté  fur  le  chc-* 
val  enchanté  8c  prêt  à obéir  > fut  re- 
tenu par  un  bruit  formé  de  plufieurs 
voix  de  femmes , dont  Dulcinée  étoit 
. la  première  ; elles  étoient  revenues 
écouter  à la  porte , 8c  fe  prirent  à crier 
ôc  à pefter  contre  Merlin , 8c  contre 
fes  ordres  ; elles  ouvrirent  la  porte  , 

8c  feignirent  de  vouloir  arrêter  Don 
Quichotte  *,  mais  le  pauvre  Chevalier 
dont  le  cerveau  étoit  déjà  brouillé  > 
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léur  dit , allez  folles  , allez*;  rentrez 
chez  vous  , je  fçais  bien  ce  que  j’ai  a* 
faire:  craignez  feulement  le  juftereP 
fentiment  de  Merlin  que  vous  offenfèz,* 
& qu’il  ne  vous  envoyé  toutes  enchan- 
tées dans  la  caverne  de  MontefinoS.* 
Ah  î miféricorder!  s’écria  Dulcinée  , 
quelle  horrible  menace!  fuyons,  & 
qu’il  aille  au  diable , s’il  veut. 

Les  femmes  s’étant  retirées  avec? 
précipitation  , failles  en  apparence 
d’une  frayeur  feinte , Merlin  conduifît 
un  peu  de  tems , l’animal  fur  lequel 
Don  Quichotte  étoit  monté , *lui  fît 
faire  une  petite  promenade  au  tour  de' 
la  maifôn,  8c  l’ayant  ramené  à la  porte 
le  laiflà  en  liberté.  L’animal  qui  étoit 
un  âne  de  la  mailbn  fut , làns  le  faire 
prier  , droit  à l’étable , 6c  prenant  là 
place  ordinaire  entre  deux  vaches  le 
prit  à manger  au  râtelier.  Le  Cheva- 
lier cependant  fe  tenoit  droit,  lalan»’ 
ce  à la  main la  vifiere  de  fon  cafque: 
bailTée  , 8c  aveuglé  du  fac  de  crêpe 
dans  lequel  fa  tête  étoit , ne  fçachant 
sTil  alloit , ou  s’il  n’alloit  pas.  Le  pré- 
tendu Merlin , d’un  autre  côté(qui  étoit 
Gonfalve  ) étoit  rentré  dans  la  'maifon 
8c  avoit  quitté  Ion  déguifement ; il  al- 


418  : H 1 s to  1 n ë 

loit  de  tems  en  tems  avec  quelqu’une 
des  femmes  admirer  la  foi , & la  pa- 
tience de  Don  Quichotte  , qui  refia 
ainfi  immobile  plus  de  deux  heures , 
jufqu’à  ce  que  tous  les  conviés  de.  la 
noce  fe  fulfent  retirés. 

Fatigués  de  danfer  8c  de  çhanter  , 
on  étoit  retourné  à la  table,  rendre 
une  féconde  vifite  aux  reliefs  qui 
étoient  refiés  du  dîner  j cela  fe  fit 
fans  ordre , les  uns  dan  (oient  encore- 
tandis  que  les  autres  fe  rafraîchi/Ibient 
avec  les  bouteilles  & les  verres  , ôc 
cela  fê<faifoit  fuccefïivement  ; de  forte 
que  pendant  plus  de  deux  heures  , la 
table  8c  la  falle  du  bal  furent  égale- 
ment occupées,  jufqu’à  ce  que  l’ordre 
de  fe  retirer  fut  donné. 

< Alors  les  deux  jeunes  époux  un  peu 
brouillés  de  vin  , cherchèrent  leurs 
époufès.  Les  pages  qui  les  repréfen- 
toient , fe  promenoient  au  froid  dans 
la  cour.  Il  faifoit  noir , 8c  il  n’étoit 
pas  furprenant  que  les  brouillards  étant 
dans  la  difpofîtion  du  tems , 8c  dans 
la  tête  delà  plûpart  des  perfonnes  de 
la  noce , on  prit  ces  deux  garçons  vêtus 
des  habits  des  jeunes  mariées,  pour 
les  mariées  même  j les  époux  les  pri5 
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tenc  par  deflou's  le  bras , 6c  fuivis  de 
la  mere  6c  de  quelques  autres  femme! 
les  efnmenercnt  chez  eux  pour  les  cou- 
cher. Dulcinée  6c  Marion  Berth  , ce- 

{>endant  rendoientle  même  fervice  i 
a Comtefle  de  Blandanda , 6c  les  jeu- 
nes mariées  étoient  renfermées  dans 
une  chambre  6c  déjà  couchées  5 car.  on 
les  avoit  aiïïirées  qu’on  ne.  leur  ouvri- 
roit  point , on  ne  peut  pas  dire  au 
vrai, ;fi  ces  jeunes  filles  qui  étoient 
fors  modefies  , s’accommodèrent  dè 
cette  plaifanterie  ; force  leur  fut  de  le 
feindre  du  moins , ne.  pouvant  rien 
contre  la  réfblution  qu’on  avoit  prifè. 
On  verra  le  refie  dans  le  chapitre  fui- 
yant.  ; • \ 
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CHAPITRE  XC. 

Platfant  ràlfontiement  de  Sancho  aux 
deux  jeunes  mariés , qui  cherchaient 
leurs  femmes.  Suite  de  la  grande 
avant ure  arrivée  à Don  Quichotte  , 
& fa  fim 

ON  étoit  occupé  autour  de  là 
Comreflè  de  Blandanda,  & on 
fe  doutoit  bien  que  dès  que  les  deux 
jeunes  mariés  Ce  feroient  apperçus  de 
la  trorrfperie , ils  reviendroient  cher- 
cher leurs  mapiées.  Ils  ne  manquèrent 
t>as  *,  on  les  entendit  bien-tôt  heurter 
a la  porte,  & ce  fut  Sancho  qui  y fut» 
il  étoit  rentré  clans  la  mai  Ion  fort  col> 
fterné  de  l’accident  qui  lui  étoit  ar- 
rivé , & prévenu  peut  - être  autant 
• que  Ion  maître  que  le  phantôme  noir 
qu’il  avoit  vu,  éroit  véritablement  Mer- 
lin , & que  Don  Quichotte  étoit  parti 
fur  ce  cheval  enchanté  pour  aller  Ce- 
courir  cette  Princeiïè.  Il  entra  dans 
lecurie  n’olànt  paroître  en  l’état  où  il 
étoit,  & il  appella  là  femme.  Quand 
jfclle  fut  venue  à lui , il  lui  dit  ; femme  » 
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iî  nous  faudrait  avoir  de  la  lumière.1 
Elle  rr’étoit  pas  êncore  fort  près  de 
lui,  8c  elle  lui  dit:  qu’eft-ce  que  vous 
en  voulez  faire  ? c’eft , reprit-il , qu’il 
m’eft  arrivé  un  grand  malheur.  Hé  î 
bon  Dieu  , mon  inari , 8c  quel  mal- 
heur ? écoute,  lui  dit  il  plus  bas , appro- 
che , car  on  pourroit  nous  entendre. 
Therefe  s’étant  approché  8c  tentant  la 
puanteur  , fe ‘prit  le  nez,  8c  lui  dit  : 
eft-ce  que  vous  êtes  tombé  dans  l’or- 
dure , que  je  fens  fi  mauvais  î Je  ne 
fins  pas  toriibé  dans  l’ordure,  lui  ré-i 
pondit- il , mais  l’ordure  qui  étoit  dans 
mon  ventre  efl:  tombée  dans  mes  chauf- 
fes, delà  peur  que  j’ai  -eu  de  Merlin  , 
8c  il  faut  que  tu  m’aides  à les  ôter  pouf 
les  nétoyer,  Hé  bien  ! femme  , que 
dis-tu  à prétest  des  enchanteurs  ! tu 
l’as  vu  pour  le  coup  ; henni  vraiment  , 
mon  mari , reprit  elle , caron  a refer- 
mé la  porte  comme  j’allois  pour  le 
voir,  c’eft  tout  de  même,  repliqua- 
t-il  \ mais  revenons  à notre  affaire  : il 
eft  queftion  d’aller  chercher  delà  lu- 
mière 8c  dé  revenir  lins  qu’on  te  voye , 
8c  fi  tu  pouvois  aufli  avoir  quelques 
brayes,  car  il  me  faudra  torcher.  Tu 
fes  donc  bien  fali,  mon  mari  2 lui  die 
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elle  : ce  n’eft  pas  moi , te  dis- je  , qui  me 
fuis  fali,  c’eft  ce  que  j’ai  laiilé  aller  , 
quand  la  peur  m’a  pris. 

Or  quand  les  deux  jeune-s  mariés 
vinrent  heurter  , Therefe  étoit  allée  à 
l’eau  nettoyer,  les  chauflès  de  Sançho  ; 
ôc  il  étoit  dans  l’écurie  à demi  dépouil  - 
lé  ; ôc  croyant  que  c’étoit  elle , il  fut 
ouvrir.  Les  deux  hommes  voulurent 
entrer , ôc  lui  tenant  la*  porte  , leur 
dit  : ne  voyez-vous  pas  que  tout  le 
monde  eft  couché , ôc  que  j’allois  me 
mettre  au  lit  ? vous  venez  mal-à  pro- 
pos demander  yos  femmes,  comme  fi 
je  n’a  vois  pas  vû  que  vous  les  avez  pri- 
fes  par  les  bras  & les  avez  çmtnenées* 
Nous  le  croyions  au  (H , répondirent  les 
deux  hommes  i mais  on  npus  a trom- 
pé pour  rire.;  ce  {ont  des  garçons  qu’on 
avoit  habillés  des  habits  de  nos  ma- 
riées , & il  faut  qu’elles  ioient  reftées 
ici.  Ho  ! par  la  mardi , fè  dit-il  à lui- 
même  , il  pourroit  bien  être  qu!il  y 
auroit  ici  quelque  fourberie  des  en- 
chanteurs, ôc  que  ce  Monfieur  Mer- 
lin leur  en  donneroit  là  d’une  à gar- 
der; voyez  la  malice?  qu’eft-ce  que 
vous  dites , Monfieur  Sancho , reprit 
un  des  garçons;. je  dis,*  répondit  San? 
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cho > que  c’elt  une  rromperie  que  cet 
; enchanteur  qui  eft  venu  ce  loir  quérir 
mon  maître , vous  a faite  ; ce  font  vos 
femmes  qui  font  chez  vousalfurement, 
à qui  il  aura  donné  la  reficmblance 
de  ces  garçons  que  vous  dites , pourfè 
divertir,  comme  il  avoit  autrefois  chan- 
gé le  vilage  d’un  Chevalier  de  nos 
amis  , en  celui  du  Bachelier  Sanfon 
Caralco  : retournez  chez  vous  ôc  vous 
couchez,  je  fuis  fûr  que  demain  vous 
trouverez  ce  que  vous  cherchez  auprès 
de  vous*,  ôc  fuis  autre  raifonnement , 
ferma  la  porte. 

Les  deux  jeunes  hommes  qui  avoient 
entendu  parler  tout  le  foir  de  ce  pré-* 
tendu  Merlin,  des  enchanteurs  ôc  des 
ënchantemens  , fbit  aux  femmes  de 
qualité  , pour  fe  divertit,  ou  aux  au- 
tres femmes  qui  donnoient  dans  les 
contes  merveilleux , s’en  retournèrent 
à demi  perfuadés  par  le  raifonnement 
de  Sancho.  Ils  redirent  à leur  mere , 
ôc  à deux  ou  trois  vieilles  qui  étoient 
avec  elle , ce  que  Sancho  leur  avoit 
di-.  Là  deflus  on  interrogea  les  deux 
prétendues  mariées  ; ôc  les  deux  pages 
bien  inftruits  ôc  qui  ne  man^uoient  pas 
d’elprit  ? dirent  qu’ellçs  çtoient  les 
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fillèsde  Barthelcmi'Lopa , & qu'il  fair 
loit  que  ce  fut  quelque  charme  qu’on 
eût  jette  fur  leurs  yeux  qui  les  trom- 
pât. Les  vieilles  auifi  embrouillées  que 
les  jeunes  hommes  s’e/Tuyoient  les 
yeux , & jetterent  de  l’eau  benite  fur 
les  prétendues  mariées , pour  ôter  le 
fort,  & tout  cela  étant  inutile  8c  ne 
fçaehant  à quoi  fe  déterminer , la  mere 
^enferma  fes  deux  garçons  avec  les  an- 
tres qui  s’étoient  couchés.  Scieur  dit 
^accommodez  - vous , mes  enfa.ns , comr 
me  vous  l’entendrez  ; le  bon  Dieu  fçait 
bien  ce  qu’il  a à faire,  il  n’en  fera  tour 
jours  que  ce  qu’il  lui  plaira.  Les  deux 
garçons  Ce  voyant  renfermés , 8c  fan? 
lumière , quafi  convaincus  qu’il  y avoit 
du  fort , fe  coucheront  .dans  un  lit, 
lai  fer  en  t les  foi  - difantes  filles  dans 
, l’autre,  jufqu’à  ce  que  le  jour  aidât  à 
débrouille»»  toute  cette  affaire. 

Il  n’en  fut  pas  de  même  de  Sancha  > 
il  n’y  eut  point  là  de  tromperie  ni  d’en- 
chantement 5 lçs,  Damçs  la  couchèrent 
en  cérémonie  dans  le  lit  nuptial , & 
quand  elle  y fut  , on  appella  Sancho  $c 
Therefo  pour  lui  donner 'leur  benedic» 
tion.  On  étoit  furpris  de  leur  abfençe , 
& on  né  fçavoit  où  ils  étoient.  On  les 
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fut  chercher  dans  une  petite  felle  ou 
ils  dévoient  coucher , ôc  on  ne  (çavoic 
que  penfer,  lorlque  la  gouvernante' 
qui  vifïtoit  toute  la  mailon  une  lan- 
* terne  à la  main , les  trouva  enfin  ren- 
fermés, dans  l’écurie,  occupés  au  bel 
ouvrage , dont  nous  avons  déjà  parlé.. 
Hé  notre  Dame  î s’écria  la  gouver- 
nante ; qu’eft  ce  qui  fe  feroit  avifé  de 
Vous  venir  chercher  ici  ? que  ne  venez- 
vous  donc  depuis  le  tems  qu’on  vous 
appelle , pour  donner  la  benédiétion 
à votre  fille  ? allons , allons  î venez 
vite,  car  elle  eft  couchée.  Sancho  re- 
mit donc  du  mieux  qu’il  put  fes  cu- 
lottes, quoique  toutes  mouillées  ôi 
monta  avec  Therefe  à la  chambre  de 
la  mariée.  Ils  la  furent  embrafièr  tous 
les  deux,  ôc  Therefe  lui  ayant  jette 
de  l’eau  benite  ôc  donné  cinq  ou  fix 
bénédiélions  v ils  fe  retirèrent , en 
difent  : que  le  bon  Dieu  te  benifle 
dans  ton  ménagé,  ma  chere  fille. 

Après  qu’on  eut  renfermé  les  ma- 
riés dans  leur  chambre,  ôc  que  San- 
,cho  ôc  Therefe  fe  furent  retirés  dans 
la  leur,  on  retourna  à l’étable  voir  la 
contenance  de  Don  Quichotte.  Il  étoic 
toujours  dans  la  même  pofture  fur 
Tome  V*  No 
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Ton  âne  qui  s’étoit  mis  à une  autre 
place.  On  fut  quérir  le  traiteur  8c  les 
trois  violons , pour  l’emporter  fans 
parler  dans  là  chambre , où  les  lumiè- 
res étant  éteintes,  on  le  deshabilla  & • 
on  le  coucha.  Dulcinée , ayant  fait  for- 
tir  le  monde,  le  coucha  auffi  ' 8c  lui 
ôta  fon  cafque  avec  le  crêpe  qui  le. 
couvroit.  Don  Quichotte  perfuadé  que 
c’étoit  la  Princeffe  qui  lui  rendoit  ce 
bon  office,  comme  Merlin  l’avoir  dit, 
s’écria  : ah  ! grâces  au  Ciel , me  voilà 
donc  enfin  arrivé  après  un  fi  long 
voyage  1 falloit  il , charmante  Prin- 
celïè , que  ce  fut  vous  qui  me  ren- 
difîrez  ce  fèrvice , 8c  falloit-il  que  je 
fufïè  dans  votre  lit  8c  entre  vos  bras, 
pour  apprendre  de  vous  l’état  prefent 
de  vos  affaires , 8c  le  befbin  que  vous 
avez  de  mon  fecours  l croyez-vous  qu’il 
fût  befoÿi  pour  m’engager  à vous  fè- 
eourir,  de  me  combler  d’honneur  8z 
de  plaifir  ï Non,  trop  charmante Prin- 
cefiè,  lui  dit-il , en  la  repouffant  ref- 
peélueufêment , car  elle  vouloit  l’em- 
braffer,  ne  craignez  pas  que  vos  fa- 
veurs les  plus  tendres  foient  nécefîài- 
res  ; le  devoir  de  ma  profeffion , le 
penchant  que  j’ai  k feryir  le  beau  fèxe  * 
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& la  confédération  de  vos  malheurs 
font  des  aiguillons  déjà  trop  prefïàns 
pour  m’engager. de  vous  prêter  mon 
lecours  : dites-moi  feulement  ce  que 
vous  délirez  que  je  fade , & fans  at- 
tendre à demain , j’irai  furprendre  jus- 
que dans  fon  lit  celui  qui  vous  outrage 
fi  injuftcment,  8c  vous  apporterai  fk 
tête  à vos  pieds. 

Dulcinée  qui  joiioit  le  rôle  de  la 
prétendue  Princefïè,  lui  fit  en  peu  de 
mots  un  récit  de  fbn  infortune  : c’efl  » 
lui  dit-elle  , un  ufurpateur  qui  veut 
m’époufèr  de  force,  pour  donner  une 
faillie  couleur  à fbn  ufùrpation  ; il 
me  tient  pour  cet  effet  allïégée  dans 
mon  palais , 8c  il  ne  s’attend  pas  de  trou- 
ver ici  un  protecteur  comme  vous  » 
pour  repoufler,  fa  violence  > car  fans 
îe  fêcours  de  Merlin  8c  de  fbn  cheval  V 
vous  ne  feriez  jamais  entré  dans  mon 
Palais.  Ce  n’eft  pas  la  première  fois  r 
lui  répondit  Don  Quichotte,  que  cela 
m’eft  arrivé  * il  n’y  a tout  au  plus  que 
cinq  ou  fix  ans  qu’un  pareil  cheval 
nommé  Chevillard , me  porta  par  les 
airs  à cinq  ou  fix  mille  lieues  > en  moins 
de  deux  heures  : mais  dites-moi  de 
grâce  ? Madame  , ne  puis-je  aller  ar- 

N n ij 
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taquer  cet  ufurpateur  ? Non,  lui  dit- 
elle,  il  vaut  mieux  l’attendre  ici,  re- 
pofez-vous  feulement.  Le  Chevalier 
conlêntit  de  fuivre  lôn  çonfeil  j mais 
il  vouloit  à toute  force  le  lever  , & 
palier  la  nuit  à Ion  chevet  dans  un 
fauteiiil.  Ce  ne  fut  pas  fans  peine  que 
Dulcinée  le  retint  ; les  carelles  qu’elle 
lui  faifoit  ne  fervoient  qu  a l’irriter  : 
quoi,  Chevalier,  lui  diloitelle,  vous 
me  repoulfez vous  refiliez!  vousmé- 

J>rifez  mes  faveurs  !■  Non , Madame  , 
ui  dit-il,  je  fçais  trop  le  prix  des  fa- 
veurs que  vous  me  faites  ; c?eft  le  ref- 
peét  qui  me  retient , ou  le  devoir  qui 
s’oppole  au  penchant  que  j’aurois  peut- 
être  de  vous  obéir:  j’ai  une  époufe 
qui  polféde  mon  cœur  tout  entier, 
elle  ell  digne  de  toute  mon  affeélion 
par  fon  incomparable  beauté;  Ho!  Che- 
valier, s’il  vous  plaît,  lui  dit  la  Prin- 
cefïè , ne-  parlez  pas  ainfi  de  votre 
époulè  que  vous  ne  m’ayez  vue  , & 
je  vous  trouve  trop  fcrupuleux  fur 
votre  devoir.  On  ne  peut  l’être  trop  , 
Madame , lui  répondit  Don  Quichot- 
te ; je  mourrois  plutôt  qu£  de  lui  faire 
une  infidélité.  Je  luis  donc  bien  dé- 
çue , lui  repartit  la  prétendue  Pria- 
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celle,  car  je  cohicois  de  vous  époufèr  , 
après  votre  viéloire';  il  elt  permis icï 
d’avôir  autant  de  femmes  qu’on  en 
veut  : pourrez-Vous  refuferle  cœurSc 
la  main  d’une  Prindeflè  qui  vous  aime 
déjà  avec  toute  là  tendreflè  poflîble, 
quand  vous  me  verrez  demain  au  jour , 
vous  aurez  bien  de  la  peine  à vous 
défendre  de  mes-  charmes  ; toute  la 
grâce  que  je  veux  exiger  de  vous  à 
préfént,  c’eflque  vous  reliiez  couché 
près  de  moi , car  fans  cela  vous  ne 
pouvez  être  mon  libérateur.  • 
Don  Qullhotte  pouffé  par  un  fènti- 
ment  de  gloire  fe  rendit  à cette  der- 
nière raifon  , plutôt  qu’aux- prières  de 
la  Princetfè,  & en  lui  accordant  cette 
grâce , il  lui  dit  : c’eft  trop  expofér  mai 
foibleffé  , Madame;  il  eft  des  occa- 
fions  périlleufés , ovi  l’on  ne  doit  pa9 
trop  compter  fur  fa  vertu  ; je  vous  obéis 
cependant  , afin  que  mon  refus  ne' 
falfé  point  obflacle  à votre  délivran- 
ce , 8c  qu’une  plus  longue  refiftance 
n’interrompe  pas  votre  repos.  Après 
ce  petit  compliment- , le  chafte  Che- 
valier tourna  le  dos  à la  prétendue 
Prince/fé  , la  Princeffé  en-  fit  autant  au 
Chevalier,  8i  le  filence  dura  jufqu’au 
jour.  . x 
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ou  trois  mille  lieues,  fur  un  cheval 
enchanté  ? ne  m’avez- vous  pas  racon- 
té toute  votre  infortune?  n’ai-je  pas 
en  cela  obéi  aux  ordres  de  Merlin  > 
ne  m’eft-  il  pas  venu  prendre  dans  ma 
maifon  pour  me  tranfporter  dans  votre 
palais  ? ne  111’avez  - vous  pas  vous-mê- 
me découvert  les  yeux  après  m’avoir 
fait  coucher  auprès  de  vous?  ne  me 
fou  vient-il  plus  des  cared’es  que  vous 
m’avez  faites, de  ma  réfiftance,ôc  désor- 
dre enfin  .que  vous  m’avez  donné  de  me 
repofer  ? Comment  les  Enchanteurs 
peuvent-ils  prétendre  de  me  tromper 
en  changeant  votre  vifage,  après  des 
preuves  fi  fortes  & fi  recentes?  Vous 
êtes  fou,  mon  mari , lui  dit  Dulcinée 
en  fe  crevant  de  rire , vous  avez  rêvé 
tout  cela  cette  nuit  ; nous  le  fçaurons 
bien  - tôt , Madame  , reprit  Don  Qui- 
chotte , en  fe  levant  brufquement  -,  il  fut 
à fa  fenêtre  dès  qu’il  fut  fbrti  du  lit 
pour  voir  ou  il  étoit , & reoonnoiffant 
fâ  maifon,  fes  meubles  Sc  fa  femme  > 
il  s’écria  ( toujours  perfuadé  que  c’é- 
roit  l'effet  d’un  enchantement  ) Ciel  t 
lêcourez  - moi  dans  cette  perplexité  » 
car  je  vois  que  j’ai  un  redoutable  erv 
nemi  à combattre  j il  a des  puiffanç 


H I S T’O  ï R Ê 

Enchanteurs  dans  Ton  parti  qui  chan- 
gent & bouleverfént  toutes  chofès 
pour  me  confondre. 

Comme  il  raifonnoit  ainfî,  il  en- 
tendit du  bruit  dans  fa  cour  ; il  mit 
auffi  - tôt  la  tête  à la  fenêtre , 8c  vit 
Sancho  ôc  fa  femme  : Sancho , lui  cria- 
t-il  , efl:  - ce  bien  toi  ? Hé  vraiment 
oui,  c’efl  mor,  lui  répondit  Sancho; 
qui  voulez  - vous  donc  que  je  fois  ? 
ami  Sancho  , reprit  Don  Quichotte  , 
fi  c’eft  toi  même , monte  ici-que  je  te 
parle.  Sancho  étant  entré  dans  la 
- chambre  , Don  Quichotte  lui  dit  : re- 
garde , connois-tu  la  perfonne  qui  efl 
dans  le  lit  ? quel  diable  de  demande 
me  faites-vous-là  ? lui  répondit  - il  ; 
efl-ce  que  vous  croyez  que  j’ai  perdu 
connoiflànce  ? réponds  feulement  à ce 
que  je  te  demande , reprit  Don  Qui- 
chotte' : ce  palais  où  nous  fomm.es , 
ces  meu  précieux,  cette  Princefîè 
que  tu  vois  couchée , que  te  fèmble-t-il 
de  tout  cela  î II  me  fèmble  , reprit 
Sancho , que  je  fuis  dans  votre  mai- 
ion  , & dans  votre  chambre , que  ce 
font  là  vos  meubles , ôc  votre  femme 
dans  le  lit;  je  vois  bien , repartit  Don 
Quichotte , que  le  charme  eft  fur  tes 

yeux. 
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yeux , comme  fur  les  miens  , ôc  que 
je  ne  tirerai  pas  d eclairciftèment  de 
toi  : mais  dis  moi , ne  vis-tu  pas  hier  - 
Merlin?  ôc  vraiment  oui , je  le  vis  , 
répondit  Sancho , ôc  il  m’en  coûta  bon , 
car  en  le  voyant  je  lâchai  tout  dans- 
mes  chaudes  de  peur.  Voilà  déjà  une 
preuve,  dit  Don  Quichotte  or  çà, 
lui  dit-il  ,dis  moi  àpréfênt,  comment 
tu  es  venu  ici  ; car  il  faut  que  nou* 
foyons  à trois  ou  quatre  mille  lieues 
de  chez  nous.  Il  me  femble  pourtant , 
reprit  Sancho , que  c’eft  ici  votre  mai- 
fon  ôc  votre  chambre,  & que  c’eft  14 
votre  femme.  Tout  cela,  repartit  Don 
Quichotte , te  paroît  tel , comme  à 
moi,  cependant  il  neft  rien  de  plus 
faux,  ôc  il  y a de  l’enchantement  dans 
cette  affaire.  Ecoutez , Moniteur  , lui 
dit  férieufement  Sancho , j’en  croirois 
quafi  quelque  chofê , & c’eft  ce  que 
je  difois  à ma  femme  cette  n uit  ; car 
les  Enchanteurs  ont  changé  aufli  les 
vifages  des  deux  jeunes  mariées  , en- 
forte  que  leurs  maris  ne  les  reconnoif- 
foient  point,  ôc  ils  revinrent  ici  pour 
les  chercher  , ne  croyant-  pas  que  ce 
fu fient- elles  qu’ils  avoient  emmenées: & 
nous  fçaurons  bien- tôt  h vérité  du  fait* 
JomsF,  O o 
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V oilà  une  fécondé  preuve  ^dit  Dorç 
Quichotte  ; quoiqu’elle  ne  nie  regarde 
pas , cela  prouve  toujours  qu’il  y a de 
l’enchantement  , &c  fera  que  je  me 
tiendrai  fur  mes  gardes.  Hé  pardi, 
Monfieur , jé  n’en  fçaurois  douter  après 
ce  qui  m’eft  arrivé  en  voyant  Merlin 
monté  fur  une  bête  épouvantable. 

Cependant  Therefe  étoit  montée  a 
la  chambre  des  nouveaux  mariés.  Gon- 
(àlve  5c  Marion  y étoient  déjà.  Dul? 
.cinée  qui  s’étoit  échappée  pendant  que 
fou  mari  parloità  la  fenêtre  avec  San- 
cho  y fut  bien-tôt  après , ôc  leur  ra- 
conta tout  ce  qui  s’étoit.  paffé  pendant 
la  nuit , & l’imagination  où  ion  mari 
' ôc  Sancho  écoient , d’être  à trois  mille 
. lieues  dans  le  palais  d’une  Prince/le  , 
& que  c’étoit  l’effet  d’un  charme?  qui 
changeoit  tous  ces  objets , ôc  les  fair 
foit  paroître  à fes  yeux  , fa  maifon  , 
fes  meubles  ôc  fa  femme  ; qu’il  vou- 
loit  abfolument  qu’elle  fut  la  Prin- 
ceffe  qu’il  avoir  ordre  d’aller  fècourir. 
On  fe  divertit  un  peu  de  rems  de  toutfes 
tes  rêveries , mais  on  fut  embarraffé 
fcnfuite  comment  on  s’y  prendroic  pour 
le  ramener  à la  raifpn.  On  ne  croyoit 
‘pa$  d’sibord  qup  la  chofêiroitii  loin  j 
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iGonfalve  qui  a voit  fait  le  mal , le  char- 
gea du  foin  de  le  guérir. 

Comme  on  s’entretenoit  for  ce  fo- 
jet , les  deux  jeunes  mariés  arrivèrent  * 
Sancho  aufli  fot  que  fon  Maître  étoic 
fou , lui  dit  ; voulez-vous  que  je  les 
faflè  monter  pour  fçavoir  fi  leurs 
femmes  ont  repris  leur  refièmblance  ; # 
Tu  me  feras  plaifir , répondit  Don 
Quichotte  qui  étoit  rêveur,  afiîs  dans 
un  fauteüil  ; car  après  avoir  fait  un 
grand  voyage,  lui  dit-il,  me  voilà  ar- 
rêté tout  court,  làn$  Içavoir  ce  que 
je  dois  faire  ôc  à quoi  me  déterminer. 
Sancho  les  appelle  donc  de  la  fenêtre  ; 
mais  ils  fo  mocquerent  de  lui  ôc  mon- 
tèrent à la  chambre  des  nouveaux  ma- 
riés où  l’on  (è  divertit  un  moment  de 
la  piece  qu’on  leur  a voit  faite  -,  enfoite 
de  quoi  .on  les  conduifit  à la  chambre 
de  leur?  mariées , qui  attendoient  dé- 
jà, qu’on  leur  ouvrît , & ils  les  emme- 
nerent  chez  eux.  , 

Il  Ce  fit  peu  de  chofo  le  lendemain  ; 
comme  on  avoit  les  violons  , on  ne 
laifià  pas  de  danfor.  Mais  l’état  où 
étoit  Don  Quichotte , devint  une  af- 
faire forieufe , il  étoit  fi  perfoadé  qu'il 
étoit  à deux  ou  trois  mille  lieues  dç 
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chez  lui , &que  les  vifâges  qu’il  voyoit  » 
Ta  mailon  ôc  Tes  meubles  lui  paroif- 
foient  ainfl  par  enchantement  pour 
l’amufêr  Sc  fufpendre  ou  renverler 
tous  lès  deflèins , que  tout  lui  paroif- 
foit  l’effet  de  leurs  charmes.  On  ne 
l’a  voit  jamais  vu  fi  troublé  ôc  fi  hors 
de  lui.  Gonfalve  qui  s’étoit  chargé  de 
le  remettre  dans  fon  bon  fèns , trouva 
le  moyen  de  faire  fermer  les  contre- 
vents de  fa  chambre  par  dehors,  ôc  de 
les  faire  ouvrir  enfuite  par  le  même 
artifice.  On  le  renferma  6c  on  le  laiffa 
une  heure  ou  deux  dans  cette  obfcuri- 
té  ; il  fê  croyoit  lui  même  enchanté  , 
ôc  il  attendoit  afîis  allez  tranquille- 
ment dans  un  fauteiiil,  le  denoiiement 
de  cette  grande  avanture , lorfque  tout 
à coup  Gonfal  ve  dans  l’equipage  où  il 
étoit  la  veille , ouvrit  la . porte  ôc  lui 
dit  : redoutable  Chevalier,  le  bruit 
de  votre  arrivée  a porjté  la  terreur 
l’effroi  jufque  dans  le  coeur  de  l’ennet- 
mi , il  a reftitué  les  Etats  à la  Princeflè» 
6c  comme  vous  avez  paru  cette  nuit 
refufèr  l’offre  qu’elle  vous  a faite  de 
vous  époulèr , elle  ne  veut  point  forcer 
votre  inclination , elle  vous  remercie 
très  humblement  de  la  peine  que  vou? 
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àvezprifè,  & vous  renvoyé  chez  vous 
©u .vous  ferez  tout  prefentement.  Eh 
achevant  de  parler , il  frapa  d’une  ba- 
guette enchantée  , qu’il  avoit  à la 
main  ; les  contrevents  s’ouvrirent  par 
machine,  le  faux  Merlin  difparutj  8c 
Don  Quichotte  Ce  levant  en  poufïànt 
un  profond  foupir  : voilà , s’écria-t-il , 
une  avanture  qui  fe  termine  bien  heu- 
reufèment,  fans  verfèr  de  fàng  8c  en 
peu  de  tems  ! L’évenement  tourne  tou- 
jours à ma  gloire , puifque  c’eft  la 
crainte  qu’on  a de  moi , qui  force  l’en- 
nemi- à fe  rendre.  Ï1  mit  la  tête  à la 
fenêtre  & appella  quelqu’un  ; Dulci- 
née vint  8c  le  trouvant  tout-à-fait  re- 
mis, on  le  ht  defcendre  pour  diner. 
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Départ  de  Don  UenYicfuet,  pour  aller  . 
d fa  Terre  avec  fou  Epoufe  -,  lamen- 
tation de  Therefe  Panfa'.  Arrivée  de 
Viüorta  chez.  Don  Quichotte , & la 
i vif  te  cf  u on  fut  rendre  d Beliude. 
Mort  du  beau  Pere  de  Gonfalve , (S 
fon  départ, 

AU  bout  de  trois  ou  quatre  jours 
qui  Ce  payèrent  en  réjoiiilfimces, 
la  prefènce  de  Don  Henriquez  étant 
néceftaire  chez  lui  il  voulut  partir  avec 
Ion  époulè.  Il  y avoit  plus  cfe  fix  mois 
qu’il  étoit  à charge  chez  Don  Quichot- 
te ; il  étoit  jufte  de  les  débarràflèr  d’un 
fardeau  qui  pouvoir  les  incommoder. 
Don  Quichotte  & Dulcinée,  ne  taillè- 
rent pas  de  refièntir  le  chagrin  de  cet- 
te fépàration.  Don  Henriquez  eut 
bien  voulu  les  emmener  avec  lui , 
taais  il  ne  Içavoit  en  quel  état  étoit  ta 
mailbn , il  vouloit  y aller  auparavant  > 
afin  de  la  préparer  à recevoir  une  com- 
pagnie. 

Don  Quichotte  lui  prêta  ce  qu'il 
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âVcrit  de  chevaux  pour  le  conduire  &c 
porter  Ton  bagage  jufq.ua  Tolede  , où 
ils  dévoient  prendre  des  voitures  pour 
aller  à leur  Terre,  qui  étoit  fur  la 
route  de  Madrid  à Salamanque.  San- 
tho  fut  le  conducteur  de  ce  convoi. 
Ce  ne  fut  pas  fans  verfer  des  larmes 
qu’on  fè  fepara.  Là  Comteffe  de  Blan- 
danda , qu’orr  regardoit  pour  lors 
comme  une  femme  de'  qualité , fit  à 
fon  départ  un  compliment  à Dulcinée  , 
pour  lui  rendre  grâces  des  obligations 
qu’elle  lui  avoit.  On  ne  fera  peut  être 
pas  fâché  de  voir  le  genie  d’une  petite 
Païfanne  cultivée  feulement  depuis  fis 
mois.- 

Je  n’étois  ri|p,  Madame,  lui  dit- 
elle,  8c  par  vos  bontés , je  fuis  au- 
jourd’hui quelque  ehofè  5.  non  feule- 
ment je  vous  fuis  obligée  d’une  fortu- 
ne infiniment  au-defliis  de  toutes  mes 
efpérances  , mais  encore  de  m’avoir 
donné  un  époux  digne  de  poflèder  mon 
cœur  8c  mon  affection  v que  puis-je 
faire  , Madame  ,■  pour  reconnoître 
tant  de  bienfaits  ? Je  n’ai  maintenant 
que  mes  délïrs  à vous  offrir , jufqu’à  ce 
que  vous  m’offriez  vous  même  des 
bccafions  où  je  puifîè  par  des  effets 
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vous  marquer  combien  je  fuis  péné- 
trée de  reconnoiffance. 

Quand  Therefè  vit  fà  fille  à cheval  ] 
& prête  à partir , fès  cris  8c  fès  larmes 
firent  afïèz  connoître  ce  qu’elle  fouf- 
froit  intérieurement  de  cette  répara- 
tion ; la  tendreffe  maternelle  fe  re- 
veilla pour  lors  : hélas  I s’écria-t  elle, 
les  larmes  aux  yeux , je  ne  la  verrai 
plus , cette  chere  fille , ce  chef  d’œu- 
vre de  toute  ma  profperité , la  perle 
des  femmes , la  joie  de  mon  coeur  , 
ma  compagnie , ma  confôlation  ! me 
voilà  bien  reconfortée  à préfent  que  je 
ne  l’aurai  plus  ! Qui  eft-ce  qui  ira  pour 
moi  laver  la  leflive , & faire  la  litiere 
aux  vaches  ? Sera-ce  Madame  la  Com- 
tefîè  de  Blandanda  * enni  vraiement 
ce  ne  fera  pas  elle , la  voilà  bien  har- 
nachée pour  cela  : adieu  donc , mon 
enfant , je  ne  te  verrai  peut-être  de  ma 
vie  : pardonnez -moi , ma  chere  mere  > 
lui  répondit  elle  j nous  viendrons  vous 
voir,  8c  nous  vous  emmènerons  avec 
nous,  ne  vous  chagrinez  pas.  Enfin 
après  bien  des  cris , des  foupirs  8c  des 
larmes  verfees  de  part  8c  d’autre,  il 
fallut  fe  feparer , 8c  tâcher  de  fe  con- 
foler  par  l’efpérance  de  fe  revoir. 


Di 
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. On  étoit  aux  premiers  jours  du  ca- 
rême, 8c  l’on  Ce  flatoit  que  bien  tôt  la 
nature  reprenckoit  une  nouvelle  face 
parle  retour  de  la  belle  fai  Ion.  Gori- 
lâlve  8c  Marion , qu’on  regardoit  déjà 
comme  Ion  époulè,  tenoient  compa- 
gnie à Don  Quichotte  & à Dulcinée  : 
on  s’amufoit  à de  petits  jeux  innocens 
pour  faire  diverfion  à la  rêverie  au  dé- 
faut d’autres  compagnies , 8c  l’on  crai- 
gnoit  fi  fort  de  rappeler  le  Ibuvenir  de  la 
Chevalerie  Errante , qu’on  le  mettoit 
toûjours  dans  la  converlation , fur  des 
fujets  tout-a-fait  éloignés.  Comme 
les  vifites  étoient  un  moyen  âfièz  fur 
pour  le  tranquililèr , on  parla  de  celle 
qu’on  devoit  rendre  à Belinde,  im- 
médiatement après  les  Fêtes.  Sancho 
étant  de  retour  de  Tolede  , fut  en- 
voyé exprès  chez  Dona  Vi&oria  * 
pour  Içavoir  quand  elle  pouvoit  ve- 
nir. Elle  ne  le  voulut  pas  dire , par  la 
crainte  qu’on  ne  fit  trop  de  dépenlè 
pour  la  recevoir. 

Elle  furprit  tout  le  monde  le  lende- 
main des  Fêtes  de  Pâques , elle  vint 
en  habit  de  chafiè  accompagnée  feu- 
lement d’une  fille  qui  la  fuivoitpar 
tout  ec  cet  équipage , 8c  d’un 
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Êlle  fçavoit  bien  que  la  maifôn  de  Don 
Quichotte  n’étoit  pas  affez  fpatieufe 
pour  recevoir  unègroflè  fuite,  ôc  elle 
ne  vouloit  pas  leur  être  à charge. 
Dulcinée  ne  1 ailla  pas  de  Ce  diffciriguer 
dans  cette  occafîon  par  le  bon  ordre 
qui  étoit  chez  elle,  & par  les  foins 
qu’elle  prit  elle-même  pour  recevoir 
une  fi  illuftre  hôtelîè.  Dona  Viéloria 
fut  furprifê  dé  la  propreté  , & de  la 
profufion  qu’elle  trouva  dans  une 
maifon  quelle  ne  croyoit  pas  lî  aifée , 
elle  craignit  de  . les  avoir  engagés  dans 
une  dépenfè  qui  pourroit  les  incom- 
moder , ôc  fe  repentit  quafi  d’y  être 
ÿenuèV  , - 

La  partie  étoit  faite , il  y avoit  long- 
téms,  d’aller  furprendre  Belinde  dans 
fon  Château , & l’on  vouloit  le  faire 
fans  trop  d’affeélation  : les  Dames 
pour  cet  effet  s’habillèrent  magnifia 
quement  en  Amazbnes , & furent  en 
chaHant , voir  comme  par  occalïon  cet- 
te aimable  perfonne , dont  l’hiftoire 
avoir  tant  fait  de  bruit  dans  toute  la 
Province  & à la  Cour»  La‘  rencontre' 
fe  fit  d’une  maniéré  qui  aurait  paru 
jbrameditée  , fi  le  tems  aVoit  pu  per- 
mm*e  qu’on  Ce  fut  averti  les  uns  les 
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Ôutres.  Belincle  ce  même  jour  avoir 
fait  aulïï  une  partie  de  challè  avec 
deux  de  Tes  amies  *,  elles  étoient  toutes 
trois  habillées  en  Amazonnes , outre 
une  fille  qui  fuivoit.  Il  y en  avoit  au- 
tant du  côté  de  Dona  Viéloria,  car 
Dulcinée  8c  Marion , étoient  de  la 
partie  8c  dans  le  même  équipage.  Il  le 
trouva  que  Belinde  s’étoit  ’féparée  des 
4pSkitres  pour  battre  la  campagne  ; elle 
prit  de  loin  Dona  Viétoria  & la  fuite 
pour  lès  amies ,■  8c  piquant  fon  che-’ 
val  pour  les  rejoindre , elles  furent 
également  fiirprilès  de  ne  le  connoître 
ni  les  unes  ni  les  autres. 

La  connoi fiance  ne  fut  pas  cependant 
long  tems  à le  faire.  La  beauté  6c  la  ma- 
gnificence de  Belinde  la  diftinguerent 
allez  pour  qu’on  ne  fut  pas  long  tems 
dans  le  doute  que  ce  fût  elle , 8c  Don 
Quichotte  quelle  connoilloit,  lui  fit 
bientôt  connoître  cette  incomparable 
Dulcinée  fur  la  peinture  qu’on  lui  en 
avoit  faite.  Elle  douta  pourtant  un 
peu  de  tems  ; l’air  majellueux  de  Vic- 
toria rehaulle  de  la  richefie  de  fon 
habit,  lui  tint  long  tems  les  yeux  fi- 
xés fur  elle  ; Marion  par  la  régularité 
& la  douceur  de  fes  traits,  attira  fes> 
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regards.  Dulcinée  ne  là  voulant  pas 
làiflèr  davantage  dans  cette  incertitu- 
de > pria  Ton  mari  tout  bas  de  la  pré- 
Tenter,  6c  elle  fut  i’embrafler  , 6c 
lui  prefènta  enfuite  Vi&oria , comme 
une  illuffre  voifine  qui  défiroit  être 
de  lès  amie9  •,  on  ne  parla  de  Marion  x 
que  comme  d’une  personne  que  l’occa- 
llon  avoir- conduite  avec  elles,  on  rie 
JaifFa  pas  de  rendre  juftice  à fon  mâjfc 
rite. 

Il  fèmbloit  que  Belinde  Sc  Dulcinée 
fe  connurent  depuis  long  tems,  à voir 
la  familiarité  de  leur  premier  abord  -, 
il  eft  vrai  que  Don  Philippe  avoir  fou- 
vent  entretenu  Belinde  à fon  fujet , 
fie  l’on  peut  dire , qu’elles  fc  connoif 
{oient  déjà  fans  Ce  connoître  par  le 
bruit  de  leur  réputation  *,  la  concur- 
rence de  beauté,  loin  de  leur  donner 
de  l’éloignement,  leur  avoit  au  con- 
traire infpiré  un  mutuel  empreflèment 
de  fe  connoître,  ôc  de  même  que  Dul- 
cinée depuis  long  tems  avoit  prémé- 
dité de  l’aller  voir  j Belinde  de  fon 
côté  avoit  envie  de  la  prévenir  , 6c 
l’auroit  fait , fi  Ion  mari  y eût  été.  La 
furprifè  que  caufè  une  rencontre  fi  peu 
attendue , fît  que  d’abord  on  garda 
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quelques  momens  de  filence  ; mais  ce 
filence  fut  bien-tôt  rompu  par  l'impa- 
tience de  s’embrafièr  ÿ leurs  yeux  fu- 
rent long-tems  fixés  l’une  fur  l’autre , 
pour  juger  de  la  vérité  des  éloges  qu’orl 
faifbit  de  leur  beauté.  Dulcinée  cedoit 
le  prix  à Belinde , &.  Belinde  le  cedoit 
à Dulcinée  ; le  port  majefj:ueux  de 
Belinde  rehaufToit  beaucoup  fà  beauté. 
Dulcinée  étoit  plus  régulièrement  bel- 
le , mais  fà  taille  n’étoit  pas  fi  avantar 
. geufe , elle  brilloit  par  la  vivacité  de 
ion  efprit.  Elle  fit  fur  le  champ  cet  im- 
promptu à la  louange  de  Belinde. 

Les  hommes  font  çn  querelle 
Tour  décider , qui  de  vous  ou  de  moi , 
Dit  Dulcinée , ejl  U plus  belle . 
fe  vous  jure  fur  ma  foi 
Que  Ji  Jet  ois  homme , 

Je  vous  donner  ois  la  pomme • 

Fort  bien,  lui  répondit  Belinde  eq 
fouriant  : 

Et  moi  y Ji  fétois  Taris 
Je  vous  donnerais  le  prix . 

Ha  1 s’écria  Don  Quichotte,  voilà 
Çë  qui  s’appelle^  être  judicieufè  qu® 
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cela  ; car  fans  offenfèr'  perfonne , og 
ne  peut  pas  difconyenir  que  Madame 
Dulcinée  mérite  la  -préférence  fur 
joutes  les  beautés  jle  l’univers  ; çe 
fèroit,  repartit  Belinde,  démentir  les 
yeux  8c  (a^onfcience  de  parler  autres 
jne.nt. 

La  chofe  eji  trop  £ on (i  Ante 
A moins  que  d'être  entêté 
Je  paroitrois  ignorante 
En  matière  de  beauté. 

Comme  on  .en  écojt  là  , les  antres 
perfbnnes  de  la  compagnie  de  Belinde 
arrivèrent  j elles  connoilfoient  Don 
Quichotte  , du  moins  de  réputation , 
.elles  fçavoient  comment  il  falloit  le 
comporter  pour  lui  plaire , & après 
avoir  entendu  une  partie  des  éloges 
qu’on  faifoit  de  Dulcinée , elles  paru- 
rent en  admiration  en  la  regardant  » 
8t  firent  de  grands  complimens.à  Don 
Quichotte , fur  le  difeernement  de  fon 
choix  8c  fur  fon  bonheur. 

On  contint  la  chafljè  de  compa? 
gnie , 8c  l’on  rentra  enfin  chez  Belinde 
a la  nuit,  tout -à -fait  édifiés  de  fes 
belles  maniérés  toutès  nobles,  8c  char? 
piés  de  l’extérieur  de  fa  perfonne.  j gg 
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admiroit  en  elle  ces  traits  nobles  6c 
fiers,  mêlés  .de  douceur  &c  de  grâce  , 
qui  gagnoient  l’affection  du  coeur  en 
même  tems  qu’il  charmoie^  les  yeuxr 
On  paifa  un  jour  entier  chez  elle.àfe 
divertir.  Il  y venoit  grande  compa- 
gnie , on  y jouoit,  & on  yétoit  par- 
faitement bien  régalé.  Belinde  parut 
fi  contente  de  Viétoria  6c  de  Dulcinée 
qu’elle  s’engagea  de  les  aller  voir  , dès 
que  Don  Philippe  fèroit  de  retour  ; 
elle  devoir  prendre  en  chemin  Dulci- 
née. Enfin  Dona  Viéloria  aufll  contente 
de  Belinde  , que  Belinde  l’étoit  d’elle  ? 
s’en  retourna  avec  fa  compagnie , flatée 
de  l’efpérance  que  cetté  aimable  fem-r 
me  leur  avoit  donnée. 

Peu  de  jours  après  qu’on  fut  de 
retour  chez  Don  Quichotte  , Gonfâlve 
qui  étoit  dans  une  impatience  mortelle 
4e  recevoir  des  nouvelles  de  Flandres , 
apprit  par  une  lettre  la  mort  de  Ton 
beau-pere  $ les  gens  qui  prenaient  fo.n 
à Bruxelles  de  fês  affaires,  ne  craigni- 
rent plus  après  avoir  appris  cette  noi  - 
veile , d’aller  trouver  la  mere  de  Gor.? 
falve,  & de  lui  apprendre  des  nouvel- 
les de  fon  fils  dont  ils  fçavoient  qu’elle 
étoit  fort  en  peine,  ils  jugèrent  à pro- 
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pos  de  lui  dire  qu’il  ne  reviendroit  pas 
qu’elle  ne  lui  eût  envoyé  un  contente- 
ment en|forme,d’époufer  MarionBerth, 
qu’elle  y^oit  obligée  en  conteience 
par  fa  parole , ôc  par  la  confidération 
de  rengagement  où  ton  fils  étoit  avec 
cette  fille.  Hélas  î dit-elle  en  yerfant 
des  larmes , je  lui  aurois  donné  il  y a 
long-tems  cette  fille  que  j’ai  élevée  ôç 
que  j’aime,  fi  cela  ayoit  dépendu  de 
moi  $ ma  complaijfance  pour  mon  mari 
eft  eau  te  de  tout  ce  détordre:  je  vous 
donnerai  incefiamment  ce  que  vous  de- 
mandez , qu’il  l’époute  ôc  qu’il  re- 
vienne. 

Gonfalve  ayant  reçû  enmêmetems 
ces  favorables  nouvelles,  époufa  bien-? 
tôt  aprèspn  face  d’Eglife  Marion  Berth. 
Son  féjour  apr,ès  la  contommation  de 
ton  mariage  ne  fut  pas  long  en  Efpa- 
gne , il  partit  avec  l’enfant  de  Don 
Quichotte,  pour retourner  en  fon  pays, 
Dulcinée  reflèritit  fort  cette  tepara- 
tion  , elle  aimoit  intimement  Marion 
Berth , elles  étoient  liées , outre  le  lien 
de  l’amitié, par  l’union  de  leurs  enfans , 
c ’étoit  un  lujet  d’entretenir  un  com- 
merce de  lettres  enfemble  , les  pro- 
jûidles  réciproques  qu’ellçsfe  jfirent  de 
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s'écrire  Couvent , calmèrent  leur  dou- 
1 leur  ; on  fe  fépara  ainfi  les  uns  des  au- 
tres, ayant  reliés  chez  Don  Quichot- 
te , environ  un  an  ôc  demi. 
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©u  moins  force  dans  les  uns  que  dans 
les  autres  ; mais  il  eft  confiant  que  cec 
aftre  n’agit  en  tiran  qu’autant  qu’on 
fe  livre  à fa  tirannie  , en  flattant  8c  en 
cultivant  cette  peniee  vicieufe  , ( car 
elle  efl  bien  plus  ordinaire  que  cellè 
qui  nous  porte  à la  vertu  ) 8c  peu  à peu 
cette  pente  devient  en  nous , une  fé- 
condé! nature  qu’il  n'efl  prelque  plus 
polfible  de  réprimer.. 

Notre  héros  étroit  naturellement 
porté' à la  vertu, & fi  l’éducation avoit 
fécondé  les  favorables  difpofitions 
qu’il  avoit  reçues  de  la  nature  , on  en 
eut  formé  un  homme  parfait.  Il  avoit 
fait  cependant  une  partie  de  fes  hu- 
manités, lorfque  fon  pere  quiétoit 
déjà  veuf)  mourut.  Il  relia  ainfi. trop 
jeune,  le  maître  de  lès  aétions,  pour 
qu’il  n’eût  pas  beaucoup  à craindre  des 
occafions  qui  tendent  à corrompre  le 
cœur  8c  Pefprir  ; il  aimoir  la  leclure, 
& cette  inclination  qui  efl:  louable  8c 
bonne  en  elle-même,  devint  une  pier- 
re d’achoppemcnt  pof,ir  lui  ^ il  avoit 
une  petite- bibliothèque  allez  univer- 
felle  pour  un  homme  de  fa  forte,  if  y 
avoit  un  peu  de  tout,  de  la  pieté,  de 
l’hifloire  > de  la  jurilprudence  î 8c  de®. 
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relations  de  voyage.  Il  lut  tout  Si  il 
en  fit  un  très-bon  ufage.  Un  malheu- 
reux livre  de  Chevalerie  qui  fe  trouva 
prefque  tout  le  dernier  fous  la  main  > 
lui  troubla  la  cervelle,  il  falloir  qu’il 
y eût  une  difpofition  naturelle  bien 
forte , à recevoir  le  venin , pour  faire 
une  fi  vive  impreflion  fur  fon  efprit. 
Ce  livre  rempli  de  rêveries  & de  fables 
merveilleufes  fut  fi  fort  de  Ion  goût  , 
que  renonçant  à tous  les  autres , il 
réfolut  de  le  faire  une  bibliothèque 
uniquement  compofée  de  ces  fortes 
de  livres , il  en  chercha  de  tous  côtés 
& en  ayant  rafièmblé  un  afièz  bon 
nombre , il  en  fit  Ibn  unique  leéture  , 
tous  les  autres  livres  lui  paroifioient 
infipidesen  comparâilôn  des  livres  de 
Chevalerie  ; Ion  cœur  naturellement 
porté  aux  actions  héroïques , le  lêntoit 
émû  , ôt  entraîné  à imiter  ces  Héros 
de  romans  , fa  charité  trouvoit  auifi , 
a ce  qu’il  lui  lèmbloit,  mille  occafions 
de  s’exercer  envers  les  ilkiftres  infor- 
tunés*,'tous  ces  livres  ne  lui  paroif- 
foient  remplis  que  de  prodiges  de  va- 
leur, Si  d’aélions  éclatantes  de  cha- 
rité ; les  Chevaliers  écrans  lui  paru- 
rent particulièrement  protégés  du 
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Ciel  , par  les  évenemens  merveilleux 
qui  Ce  faifoiçnt  en  leur  faveur  , il  ne 
trouvoit  rien  de  femblable  dans  toutes 
les  autres  hiftoires  qu’il  avoit  lues. 

Ce  fut  fur  ce  plan  chimérique  que 
fa  paflion  commença  à Ce  former  j la 
leéture  chaque  jour  fortifioitles  difpo- 
fitions  de  la  nature , il  Ce  défit  de  tous  ♦ 
fes  autres  livres  , afin  de  Ce  donner 
tout  entier  à la  Ieébure  des  livres  de 
Chevalerie.  Comme  tout  le  monde 
ignoroit  la  paflion  qu’il  avoit  pour  ces 
livres,  il  n’écoit  retenu  ni  par  les  con- 
foils,  ni  par  les  remontrances  de  Ce 3 
amis  5 les  fables  des  romans , devenues 
pour  lui  des  vérités  inconteftables  , 
©ccupoient  uniquement  fon  efprit  , 
«lies  faifoient  le  (uj.et  de  toutes  fes 
refléxions  ÿ fa  pafiion  enfin  fortifiée 
par  le  poifon  d’une  leéture  dangereule 
pour  lui , 8c  deftituée  d’ailleurs  du  pré- 
îêrvatif , prit  de  fi  fortes  racines  dans 
fon  cœur  qu’il  ne  fut  plus  poflible  de 
les  arracher. 

Ontenra-,  mais  envaindele  guérir  , 
quand  le  mal  fut  venu  à la  connoif- 
fimee  de  lès  amis } tout  ce  que  l’on  put 
faire  par  différens  moyens  qu’on  emr 
ploya,  fut  de  calmer  les  accès  de  fa 
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folie , & de  fufpendre  par-là  l’effet  des 
maux  qu’on  avoir  lieu  de  craindre 
d’une  paflion  qu’il  n’étoit  plus  poflîble 
de  retenir  : il  n’étoit  plus  tems  de  lui 
en  faire  voir  l’illufion.  Un  homme  que 
la  fièvre  rend  frénétique  ne  croit  pas 
être’  malade  , les  remedes  qu’on  lui 
* propofe  ne  fervent  qu’à  irriter  le  mal 
au  lieu  de  le  guérir,  il  faut  au  con- 
traire feindre  de  donner  dans  fà  foi- 
frlefiè'  pour  gagner  quelque  chofê  fur 
ldi  par  la  douceur. 

On  a vu  dans  tout  le  cours  de  fon 
ïiiftoire  que  ceux  quivouloient  le  con- 
tredire & Ce  moquer  de  fa  Chevale- 
rie errante , paffoient  dans  fon  efprit 
pour  des  fous  ou  des  incrédules , tant 
il  étoit  prévenu.  H en  eft  de  même  de 
toutes  les  partions  que  l’on  néglige  de 
réprimer  dès  qu’on  commence  à les 
connoître  ; il  faut(  pour  me  fêrvirde 
l’exprertion  d’un  homme  illuftre  de  no- 
rre  fiecle  ) prendre  une  partion  nairtante 
dans  le  nid,  où  elle  vouséchape , com* 
me  un  oifeau  d’un  vol  leger  échape 
aux  filets  de  l’oifèleur. 

Je  ne  m’écarterai  pas.de  mon  fujet 
pour  entrer  dans  le  détail  de  tout  ce 
qui  fê  pafîàt  chez  Don  Quichotte  de* 
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|>a?is  fon  retour  de  chez  le  Duc  à Ton’ 
dernier  voyage.  Son  tems  étoit  parta- 
gé entre  le  loin'  qu’il  prenoit  de  lon! 
troupeau  , les  vifites  qu’il  recevoit 
& celles  qu’il  étoit  quelquefois  obligé’ 
de  rendre.  Sa  palîion  parut  long-tems: 
alïoupie  aux-  yeux  de  tous  ceux  qui' 
l’obletvoient  , quoiqu’en  lècret  dans- 
la  folitude , il  y penlàt  fouvent  ; il  com- 
tois les  jours  8c  les  momens  à mefure* 
qu’il  approchoit  du  terme  qui  lui  de- 
voit  ouvrir  le  chemin  de  la  gloire , par' 
la  conquête  de  l’Empire  des  Maures  -ÿ 
plus  ce  terme  approchoit , plus  fa  paf- 
fion  Ce  réveilloit  fouvent , lorlqu’il  fo' 
trouvoit  feul  dans  des  lieux  reculés  ; 
fa.  rêverie,  le  condüifoit  toujours  au 
but  de  Ca  palîion- , par  des  chemins 
remplis  d’évenemens  merveilleux  , 
quelquefois  lès  yeux  troublés  par  les 
brouillards  de  là  cervellq,  lui  faifoient 
prendre  les  arbres  de  la  forêt  pour  des 
ennemis,  il  leur  faifoit  des  menaces  à 
faire  trembler*,  lès  yeux  brillans  de 
feu  Si  de  colere- , lèmbloient  donner 
de  la  terreur  aux  choies  inanimées  x 
Si  aux  innocentes  brebis  qu!il  gardoit  ; 
elles  le  fuyoient  dans  ces  momens 
comme  elles  auroient  fuit  devant 
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un  loup  ravifïànc  , il  fadCoit  pluS  i ; 
quelquefois  prenant  ces  animaux 
pour  des  efcadrons  de  Maures  , il 
fondoit  fur  eux  , le  fer  à la  main  , &en 
écharpoit  autant  qu’il  en  tomboit  fous 
le  tranchant  de  fa  redoutable  épée.  La 
fatigue  qu’il  Ce  dohhoit  dans  ces  com- 
bats d’ennemis  imaginaires , ne  laiflfoit 
pas  d’altérer  Ce  fànté  ; foible  & abattu 
il  fè  couchoit  fur  le  champ  de  bataille, 
tout  gonflé  de  fâ  victoire , & s’endor- 
moit. 

Il  eut  cependant  la  politique  de  ca- 
cher tous  ces  accès  de  folie  pendant 
trois  ans , ou  du  moins  on  n’en  fçut 
qu’une  partie  ; mais  quand  il  Ce  vit 
proche  du  terme  que  l’Oracle  avoit 
prefcrit , il  n’en  fut  plus  le  maître.  Ce 
fut  pour  lorsque  ceux' qui  le  croyoient 
prefque  guéri  s’ap  perçurent  de  leur  er- 
reur. Plus  une  pafïion  fè  renferme  dans 
le  fond  du  cœur  £ dit  unPhilofophe) 
plus  les  effets  en  font  violens,  lorf- 
qu’elle  Ce  produit.  Sa  bravoure  animée 

Î>ar  l’efpérance  de  l’exercer  bien-tôt , 
e rendoit  quelquefois  de  bonne  hu- 
meur & quelquefois  fâcheux  -,  ces  deux 
contraires  qui  partoient  de  la  même 
caufe , partageoient  fès  momens  ï la 


de  D.  Quichotte.  Ch.XCIT.  4 yf 
4iuit  étoit  deftinée  pour  les  combats  , 

& le  jour  pour  triompher  de  fès  vie* 
toires. 

Souvent  Ce  croyant  déjà  aux  mains 
contre  les  Maures  > il  Te  levoit  fubite- 
ment , & Ce  faifilfoit  de  tout  ce  qu’il, 
pouvoir  trouver  dans  l’oblcurité  , ü 
frapoit  à droite  8c  à gauche.  Dulcinée 
dans;  ces  momens  furieux  , n’avoit 
point  d’autre  parti  à prendre  que  de  Cs 
lever  fans  bruit , & Ce  cacher  .dans  un 
cabinet  dont  elle  fermoit  la  porte  lue 
elle  ; elle  avoit  tous  les  loirs  la  précau- 
tion de*  cacher  Ion  épée , & ne  laifioit 
dans  la  chambre  que  les  meubles  qui 
pouv  oient  réûfter  à la  violence  de  lès 
coups. 

Sa  douceur  ne  pouvoit  plus  rien  lîxr 
lui , il  étoit  oblède  de  là  paflion , il  ne 
Ce  cachoit  plus  de  personne , parce 
que  Dulcinée  elle  - même  avoit  con- 
fènti  à cette  mémorable  expédition 
des  Maures  , quand  les  trois  années 
preferites  par  l’Oracle  feroient  expi- 
rées ; tout  ce  qu’elle  puf  faire  dans  ce  % 
jtems-là  , fut  de  le  faire  reifouvenir 
qu’il  devoit  confulter  encore  l’Oracle 
avant  que  de  partir  pour  l’execution 
4e  ce  grand  deflein.  Il  fut  pour  cçç. 

Tome  FP 
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effet  avec  Dulcinée  chez  Dona  Vi&o^ 
ria  * la  chofe  avoit  été  concertée  dès 
la  première  fois,,  entre  Viétoria  & 
Dulcinée. 

L’Oracle  au  lieu  de  lui  rendre  une 
téponfe  favorable  à fes  defirs  6c  a 1 ar- 
deur de  fa  paillon,  lui  dit  d’une  voix 
menaçante,  qu’il  retournât  chez  lui 
vivre  en  paix,  que  les  Maures  étoient 
fur  le  point  de  fe  convertir  à la  foi , 6c 
de  fe  rendre  en  même  tems  Tributaires 
du  Roi , & qu’ainfi  il  n’étoit  pas  be-, 
foin  d’employer  la  voye  des  armes  , 
quand  les  voyes  de  douceur  s’offroient 
les  premières  avec  plus  davantage. 

Notre  Héros  outré  d’un  ordre  qui 
renverfoit  tous  fes  grands  delTeins 
.en  donnant  un  frein  a la  palîion , re- 
tourna .chez  lui  comme  un  furieux  j il 
ne  prit  pas  même  congé  de  Viéloria, 
tant  les  organes  de  fà  raifon  étoient 
dérangés.  Toutes  fes  a&ions  depuis 
ce  tems  là  étoient  des  extravagances 
outrées. 

# JJ  arriva  chez  lui  fi  fâcheux , que 
tout  le  monde  n’ofoit  l’approcher , il 
ne  parloit  même  à fa  femme  qu’en 
grondant , ou  en  homme  égaré  qui 

feule  dans  fa  tête  quelque  chofe  de 


de  D.  Quichotte.  Ch.  XCIÎ.  455 
funefte.  Quelques  jours  après  fon  re- 
tour, Don  Alvarez  pere  de  Belinde  , 
le  vint  voir*  d étoit  allé  Ce  promener  , 
& lorfqu’il  revint  > il  le  trouva  dans 
la  falle  avec  Dulcinée  ; quoiqu’il  fût 
devenu  fon  ami  intime , il  lé  reçut  fort 
froidement  , 6c  monta  à fa  chambre. 

La  conversation  ce  jour  là  avoic 
été  fort  vive  entre  Don  Alvarez  8c 
Dulcinée  ; l’occafion  de  l’abSènce 
de  Don  Quichotte  Sèmbloit  avoir 
fàvorife  le  defîèin  que  cet  Amant 
fècret  conSèrvoit  depuis  long  - tems 
dans  fon  cœur:  on  dit  qu’il  lit  une 
déclaration  d’amour  à Dulcinée» 
C’étoit  un  homme  de  quarante- 
cinq  ans, bien  fait,  bel  homme,  plein 
d’efprit , vif  dans  la  converSâtion  -,  Son 
difcours  etoit  toujours  animé  d’un  peu 
de  pallion , Dulcinée  fimpatifoit  fort 
avec  lui , le  caractère  de  leurs  eSprits 
avoit  beaucoup  de  rapport,  ils  ne  Ce 
cpüttoient  qu’avec  "peine , quand  ils 
étoient  une  fois  entrés  en  conversa- 
tion. 

' Dulcinée  reçut  d’abord  fa  déclara- 
tion d’amour  comme  une  raillerie , elle 
lui  dit  en  riant  : quel  démon  vous  ten- 
te aujourd’hui  de  tue  parler  d’amour  $ 
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elf-ce  que  vous  ne  faites  que  de  con?* 
mencer  de  m’aimer  ? Je  vous  aime  , lui 
répondit- il,  depuis  le  premier  mo- 
ment que  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous 
voir.  Hé  pourquoi!  interrompit-elle, 
avez-vous  tardé  fi  lon^-tems  à m’en 
parler?  j’aurois  confujté  rpon  cœur.à 
loifir  là  defius.  C’efi: , reprit  il  en  riant, 
qu’une  femme  eft  une  terrible  machine 
à gouverner.  Ah  !;  tailez*  vous , Mon- 
fieur  le  Machinifte  , lui  dit  Dulcinée 
fur  le  même  ton*  dès  qu’on  me  parle 
de  machine  l’elpric  me  tourne,  il  faut 
que  je  me  bouche  les  oreilles , ou  je 
m’évanouis.  Eft- ce  que  vous  avez  été 
chercher  dans  la  Phifique,  & dans  la 
Mécanique  des  machines  pour  vous^ 
faire  aimer?  Quoique  Dulcinée  répon- 
dit en  raillant , il  eft  confiât , félon 
le  témoignage  qu’elle*  même  en  avoit 
rendu  a la  Duchefïè  que  le  Gentil- 
homme ne  lui  déplaifoit  pas;  fon  cœur 
auroit  eu  tout  le  penchant  imaginable 
à l’aimer , fi  elle  n’avoit  confulté  que 
lui:  mais  le  devoir  reduifit  toute  fa 
tendrefïè  à de  iîmples  marques  d’ami- 
tié & de  bienveillance,  dont  fônmari 
ne  put  s’offemèr. 

Don  Quichotte  qui  ay oit  été  vingft 
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fois  témoin  de  leur  convention  en- 
jouée, ôc  qui  étoit  le  premier  à con- 
vier Don  Alvarez  de  le  venir  voir  , 
le  regarda  ce  jour-là  d’un  air  refrogné  » 
qui  fembloic  préfager  quelque  cha* 
grim  il  rompit  la  converfation  pat 
une  bruJfcrie  qu’on  n’auroit  pas  par- 
donné ^^ut  autre  qu’à  un  foq.  Dort 
Alvarez  fans  lui  rien  dire  remonta  à 
cheval  » & s’en  fut^  * 

Cet  obftacle  joint  au  plaifîr  d’avoif 
fait  connoître  fa  paflion  à Dulcinée  * 
fans  qu’elle  s’en  fut  offenfée , lui  don- 
na plus  de  hardieflè.  La  maniéré  dont 
elle  avoit  pris  la  choie  , lui  donnoit 
quelque  efpérance  r Don  Quichotte 

four  mari  lui  parut  un  objet  propre 
dégoûter  une  femme»  &.  à larendré 
fenfible  pour  un  amant.  Cette  idée 
fondée  fur  de  Amples  préjugés  ne  lai  lia 
pas  de  flatter  fa  palfion  : il  trouvoit 
un  fecret  plaifir  à penlêr  à Dulcinée, 
l’ablènce  ranimoit  fes  deflrs:  elle  de- 
vint une  beauté  divine  aux  yeux  de 
Ion  imagination  , & il  auroit  enfin 
donné  tous  Ce  s fuffrages  en  faveur  de 
Dulcinée  , au  préjudice  même  de  Be- 
linde , fi  on  l’avoit  confulté  dans  ce 
moment. 
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Il  eut  bien  de  la  peine  à pafler  délit 
jours  fans  la  voir  : Il  prit  le  prétexte 
d’allef  fçavoir  l’état  de  la  fanté  de 
Don  Quichotte , &c  loin  d’en  être  reçu 
plus  favorablement , il  le  trouva  en- 
core plus  fâcheux.  Il  ne  laifla  pas  de 
trouver  un  moment  pour  à Dul- 
cinée quelque  choie  de  fa  f^K)n  pouf 
elle.  Don  Quichotte  prit  ce  moment 
là  pour  lortir.  Comme  on  ne  foupçon- 
noit  rien  de  (on  deffein  , nos  deux 
amans  relièrent  encore  quelques  mo- 
mens  dans  la  falle.  Don  Alvarez  voyant 
rire  Dulcinée  Iorfqu’il  lui  parloit  les 
larmes  aux  yeux , lui  dit  : je  fçai  bien 
que  je  fuis  un  fou  de  me  mettre  en 
tête  de  vous  aimer  : Dulcinée  l’inter- 
rompant , lui  répondit , j’ai  trop  de  ref- 
peét  pour  vous , pour  ofer  vous  dé- 
mentir : mais  puifqué  vous  connoiflez 
que  vous  êtes  un  fou , vous  devez  fon- 
ger  que  j’en  ai  alfez  d’un  à gouverner, 
& qu’un  fécond  comme  vous  me  feroit 
à moi-même  tourner  la  cervelle  ; allez, 
retournez  chez  vous , vous  prenez  mal 
votre  tems  pour  m’entretenir  de  vos 
folies.  Don  Alvarez  obéit  *,  ce  n’cll 
pas  que  Dulcinée  lui  parlât  d’un  ton  de 
voix  fâcheux  : mais  enfin  tout  en  riant , 
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elle  le  quitta  alfez  brufquement , ôc 
force  lui  fut  de  prendre  fon  congé. 

Il  s’en  retournoit  chez  lui  l’elprie 
rempli  de  fa  maîtreflfe , lorfqu’érant 
proche  du  bois  de  Siéra  , il  en  vit 
fortir  Don  Quichotte  qui  vint  fondre 
fur  lui  l’épée  à la  main,  comme  un 
furieux,  & prenant  fon  cheval  par  le 
mords , lui  dit  : Monlieur  l’amoureux  , 
c’eft  vous  faire  grâce  de  vous  attaquer 
comme  je  fais } tout  autre  que  moi  (è 
Venger  oit  de  l’infulteque  vous  me  fai- 
tes de  venir  chezmoi  pour  corrompre 
ma  femme , d’une  façon  où  il  rifque- 
roit  moins  que  je  ne  fais  : allons  def- 
cendez , ôc  que  je  vous  voye  l’épée  à la 
main. 

Don  Alvarez  fut  un  peu  déconcer- 
té à ce  compliment  ; il  ne  manquoit 
pas  de  cœur , mais  il  Ce  faifoit  an  feru- 
pule  de  Ce  battre  contre  un  fort , il 
craignoit  d’en  être  blâmé.  Il  falloit 
pourtant  prendre  fort  parti  prompte- 
ment ; Don  Quichotte  le  prelfoit,  & 
il  n’y  avoir  pas  lieu  de  fe  fiet  à lui 
en  l’état  où  il  le  voyoit  ; de  fuir , quand 
il  l’auroit  ^>11 , il  n’y  avoit  pas  d’appas  * 
rence  -,  il  fallut  céder  àk  néceflïté,  Sc 
mettre  l’épée  à la  main.  Don  Alvarez 
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ne  fbngeoit  qu’à  parer  ou  à faire  tom* 
ber  l’épée  de  la  main  de  Ton  adver- 
faire,  il  n’y  put  réuflîr.  Don  Quichot- 
te avoit  le  poignetfort  8c  le  bras  vigou- 
reux, il  avoit  outre  cela  fa  bonne  épée  » 
qui  avoit  bien  de  l’avantage  fur  celle 
de  Don  Alvarez , il  s’en  apperçut , 8c 
ce  fut  cette  conlÿération  qui  le  dc- 
farma  : il  lui  dit  qu’il  étoit  trop  hon- 
nête homme  pour  abufer  de  l’inéga- 
lité de  leurs  armes  -,  qu’il  l’appelloit  au 
même  lieu  & à la  même  heure  pour 
le  lendemain  , 8c  qu’il  prendroit  le 
foin  d’apporter  deux  épées  d’égale 
force  , dont  il  lui  donneroit  le  choix. 

Don  Alvarez  fut  ravi  de  fortir  ainll 
avec  honneur  d’une  occafion  où  il  n'y 
avoit  point  de  gloire  à acquérir  ï il 
crut  qu’il  pouvoit  fans  tacher  fa  ré- 
putation , faire  avenir  (bus  main  Dul- 
cinée de  lachofè , afin  qu’elle  obfervât 
fbn  mari.  Elle  eut  bien  d’autres  af- 
faires avec  lui  : il  retourna  à fà  mai- 
fon  comme  un  forcené  qui  ne  connoît 
perfonne,  fon  efprit  étoit  fi  troublé  , 
qu’on  ne.  put  tirer  de  lui  aucune  rai- 
*fon  , il  ne  fongea  pas  même  le  lende- 
main au  rendez  voqs  qu’ii  avoit  don- 
né à Don  Alvarez , fes  agitations  d’ef- 
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|>rit  tenoicnc  de  la  fureur  , elles  pro- 
duifoient  des  aélions  violentes  , qui 
avoient  toujours  quelque  rapport  à la 
folie  ; toujours  fulminant  contre  l'O- 
racle , ou , contre  le  deftin  qui  fem- 
bloit  méprifèr  fon  courage  en  le  ren- 
voyant confus  comme  un  homme  in- 
digne d’une  fi  grande  entreprife,  & tou- 
jours en  aétion , comme  s’il  étoit  fur  le 
champ  de  bataille  : il  étoit  impofiible' 
d’arrêter  la  violence  de  tous  ces  mou- 
vemens  qu’en  le  liant  dans  fbn  lit. 

Cet  état  qui  le  genoit , redoubloit 
fa  fureur , il  s’en  jirenoit  aux  Enchan- 
teurs lès  ennemis , il  les  accufoit  d’a- 
voir corrompu  l’Oracle  par  quelque 
fort , & voulant  le  venger  fur  eux  de 
tout  fon  malheur,  il  le  donnoit  des 
{ëcoulTes  fi  violentes  qu’il  étoit  à 
craindre  qu’il  ne  fe  rompit  les  bras» 
s’il  ne  pouvoit  rompre  les  ligatures. 

Voilà  l’état  où  le  défefpoir  jettaDon 
Quichotte , bieilfcôt  après  fon  retour 
de  chez  Viétoria.  La  raifon  n’avoit 
plus  fes  meuvemens  où  on  lecoutoit 
parler  avec  tant  de  plaifir  ôc  d’admi- 
ration, tous  fès*organes  étoient  con- 
fondus , ce  n’étoit  plus  qu’un  cahos 
®ùl’on  ne  reconnoilfoit  pas  même  Do» 
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Quichdtte  dans  fa  folie:  s’il  lèmbloîf 
quelquefois  p Lus  tranquile  , c’étoit  l’ef- 
fet de  l’abatement  & de  la  fatigue  : Lès 
Citations  quand  il  fe  reveilloit , ref 
fêmbloient  à un  torrent  qui  tombe  de 
la  cime  d’une  haute  montagne , elles  le 
précipitoient  toujours  dans  des  con- 
vullions  qui  ne  différoienç  gueres  des 
attaques  de  la  mort , il  étoit  à chaque 
inftant  aux  prjfes  avec  les  Maures  , & 
il  étoit  dangereux  de  paroître  à fes 
yeux  aveuglés  dans  ces  momens  : les 
effets  de  fa  paillon  n’étoient  plus  com- 
me auparavant , (enviables  à une  fièvre 
intermittante  qui  n’a  que  fès  accès  5 
c’étoit  pour  lors  une  fièvre  chaude 
continue  , avec  des  cranfports  fu- 
rieux. 

On  lui  ordonna  le  bain,  pour  abat- 
tre ces  fumées  violentes  & le  tranqub 
lilèr  un  peu  dans  ces  accès;  & pour 
en  venir  à l’opération,  on  fit  apporter 
une  cuve  dans  fon Antichambre  que 
l’on  remplit  à demi  d’eau  froide , tan- 
dis qu’on  en  failbit  chauffer  à la  cui- 
fine  , pour  la  mettre  au  degré  de  cha- 
leur du  bain.  Le  malade  cependant  pa- 
roifloit  tranquile;  on  le  laifîà  feul, 
craihte  de  troubler  Ion  repos.  Cette 


Dk 


f 


de  D.  Quichotte.  Ch.  XClI.  „ 467 
ttanquilité  ne  dura  gueres > il  le  leva 
bien-tôt , 8c  courant  tout  nud  en  che- 
mife  où  le  tranfport  l’emportoit , ilap- 
perçut , en  pafïant , la  cuve  , 8c  s’arrê- 
tant tout  court , voilà , dit-il , une  na- 
celle que  quelque  Enchanteur  m’em- 
voye  pour  aller  |àns  doute  fecourir- 
une  Princefle  : allons , partons  ; 8c  fans 
perdre  un  moment , il  monte  fur  une 
chaifê  8c  faute  dans  la  cuve.  Comme 
on  avoit  entendu  du  bruit  d’en  bas , 
on  y accourut  auffi-tôt. 

Sancho  qui  depuis  fà  maladie  le  ve- 
noit  voir  tous  les  jours  , fe  trouva 
pour  lors  chez  lui  : il  monta  le  pre- 
mier avec  Dulcinée  8c  la  gouvernante, 
& s’étant  arrêté  à la  porte  pour  écou- 
ter, il  entendit  que  Don  Quichotte 
parloit  ; 8c  voici  ce  qu’il  difbit  : al- 
lons barque  endhantee  , partez , vo- 
lez , travèrfèz  les  mers  , -8c  me  por- 
tez en  diligence  où  ma  préfence  eft 
defirde  : mais  , fe  reprit-il  auffi-tôt  en 
fè  voyant  dans  l’eau,  qu’eft  ce  que  je 
40* vois?  les  vagues  impétueufès  entrent 
dans  cette  barque  pour  la  fubmerger  i 
quelque  Enchanteur  fans  doute  enne- 
^mi  de  la  Princelfe  infortunée  veut 
traverfêr  le  fècours  que  je  vais  lui  don- 
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ner,  en  tâchant  de  me  faire  périr:  0 
Merlin  l s’écria-t-il  , mon  fidelle  pro- 
tecteur j Merlin  ! plus  puifiànt  que  tous 
les  Enchanteurs  du  monde  » venez  à 
mon  fècours. 

Notre  Héros  fe  tut  à ces  mots,ôc 
Sancho  prenant  la  parole  de  la  porte  , 
lui  cria  : allons , courage , notre  maître* 
cela  ne  fera  rien,  t il  n’y  a mardi  point 
d’Enchanteur  qui  tienne , & je  répons 
que  la  barque  arrivera  â bon  port  , 
Dieu  aidant  ; car  il  n’y  a point  là  de 
roue  de  moulins  à craindre  comme 
l’autrefois  ; & pour  ces  bagues  que 
Vous  dites , je  vas  par  la  mardi  bien 
Vous  les  faire  vuider , Ôc  laiflez-moi 
faire  feulement. 

En  difànt  cela  il  fut  tirer  la  bonde 
de  la  cuve , malgré  les  cris  de  la  gou- 
vernante qui  ne  put  y être  affez  à tems 
pour  l’empêcher,  de  forte  que  l’eau 
fortoit  avec  rapidité  delà  grofïeur  du 
bras,  & emplifloit  la  chambre.  C’é- 
toit  de  l’ouvrage  pour  elle  qui  la  mit 
dans  une  fi  grande  colere , que  fautant^ 
au  collet  de  Sancho  pour  lui  arracher 
lebondon,  elle  le  jetta  dans  l’eau  dont 
toute  la  chambre  étoit  déjà  noyée  ; lui 
pour  Ce  venger  lui  calïoit  le  nez  de  ht 
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î?onde  : Sc  cependant  la  cuve  Ce  vui- 
.doit  toujours,  Sc  les  combattans  étoient 
prelque  à la  nage  à Ce  go.urm.er  ôc  Ce 
dire  des  injures , fans  longer  au  ma- 
lade qui  ne  parloit  plus.  Dulcinée  qui 
éèoit  encore  à la  porte , occupée  du 
combat , & retenue  par  l’eau  qui  corrt- 
raençoit  à palier  dans  l’autre  chambre, 
lèmbloit  ne  plus  fonger  à fon  mari. 
Enfin  Sancho  ayant  faili  Ion  adver-’ 
fâire  à fon  avantage,  la  jetta  à fon 
tôur  fous  lui , & tout  gonflé  de  cette 
viéfcoire  s s’écria  : ho  par  la  mardi , no- 
tre maître,  voilà  la  gouvernante  de 
fatan  à vau  l’eau , avec  ces  bagues  qui 
vouloient  vous  engourdir  dans  les  abî- 
mes de  la  mer  ; prenez  courage , ôc  que 
cet  Enchanteur  Ce  vienne  froter  à moi 
feulement,  que  je  vous  le  falïè  barbo- 
ter avec  elle. 

La  cuve  qui  étoit  élevée  , ne  per- 
mettoit  pas  qu’on  vît  ce  qui  Ce  palloit 
dedans.  Le  long  filence  de  Don  Qui- 
chotte , donna  enfin  quelque  foupçon 
à Dulcinée  de  ce  qui  pouvoit  lui  être 
arrivé  ; elle  courut  à lui  malgré  la  dif- 
ficulté , & le  trouva  en  effet  évanoui. 
La  fraîcheur  de  l’eau  l’avoit  faili , &C 
4 Ce  Ce roit  noyé*làns  doute , fans  te 
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fôcours  que  Sancho  lui  avoit  donné. 
Elle  cria  qu’on  vînt  l’aider  , ôc  fès  cris 
redoublés  firent  ceffer  le  combat.  On 
le  tira  de  la  cuve  avec  bien  de  la  peine’, 
ôc  l’on  en  eut  encore  plus  à le  faire  re- 
venir , lorfqu’il  fut  dans  fon  lit  ; ôç 
voilà  quel  fut  l’effet  du  bain.  Un  jour 
que  Dulcinée  avoit  un  peu  de  relâche , 

( car  elle  fatiguoit  étrangement  auprès 
de  fon  mari , ) il  vint  une  compagnie 
de  femmes  du  lieu,  pour  s’informe? 
de  la  fânté  de  Don  Quichotte.  Elle  les 
reçut  dans  la  falle , parce  quç  fon  mari 
repofoit  i on  parla  des  effets  de  fa  paf- 
(ïon  , ôc  l’on  fit  tomber  la  conversa- 
tion fur  d’autres  perfonnes,  dont  les 
pallions  n’étoient  pas  moins  violentes 
que  la  flenne. 

Une  de  ces  perfonnes  dit:  fa  paf- 
fion  à la  vérité  efl  d’un  genre  lîngu? 
lier,  mais  elle  a cela  de  commun  avec 
toutes  les  pa/îîons  qui  ont  pris  de  for- 
tes racines , qu’il  eft  prefque  impofîi- 
ble  de  la  dompter.  J’ai  éounu  une  fille  - 
qui  paroiffoit  deftinée  par  fon  étoile , au 
mariage.  Sa  pafîion  pour  les  homme? 
fe  fit  connoitre  par  la  pente  qu’elle 
avoit  à les  chercher , avant  qu’elle  fut 
gn  âge  de  lafentir  j famere  cependaa| 
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pour  des  raifons  de  famille , Ja  defli-r 
noit  pour  le  Couvent.  Pour  préparer 
de  loin  l’efprit  & le  cœur  de  cette  jeu- 
ne fille  à la  vocation  qu’on  vouloit  lui 
faire  embrafièr , on  la  mit  en  effet  dans 
le  Couvent  Toute  jeune  qu’elle  étoit 
elle  tfouvadaasle  Couveutmême,  les 
moyens  de  Ce  fàtisfaire  , elle  fuivoic 
les  ouvriers  5c  autant  quelle  pouvoit»  • 

reftoit  avec  eux  dans  les  jardins.  Lorf- 
qu’elle  fut  plus  grande , fa  paffion  in-  v 
génieufè  lui  fuggera  les  moyens  de  Ce 
faire  un  amant»  & enfin  quand  elle 
vît  qu’on  commençoit  à ufër  de  vio- 
lence pour  lui  faire  prendre  le  voile, 
elle  fçut  en  informer  (on  amant , ôc 
s’échapa  avec  lui»  &-on  ne  fçait  encore 
aujourd’hui  où  elle  efir.  , * 

Je  connois , dit  une  autre  per  forme , 
une  femme  qui  a une  fi  forte  paffion 
pour  le  jeu,  qu’on  n’ofe  lui  rien  laiflèr  ' 
en  fa  difoofition  : on  a été  obligé  de 
lui  ôter  le  maniement  de  la  dépenfê , 
dans  la  vûe  de  vaincre  fa  paffion  par 
l’impuifiànce  de  la  fatisfaire , elle  vole 
les  provifions , & les  vend;  fà  femme 
de  chambre  eft  chargée  de  fes  habits , 
elle  les  dépouille  de  defîus  elle  , les 
joue  & retourne  toute  nue  chez  elle  $ 
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&l  quand  tous  ces  moyens  lui  març* 
qucnt  , elle  fe  joue  elle  - même  , fy 
trouve  des  hommes  qui  mettent  au 
jeu  pour  elle  à cette  condition  , car 
elle  eft  allez  jolie. 

Voilà  une  belle  nouvelle  que  vous 
nous  apprenez  - là  , interrompit  une 
autre  perfonne , je  connois  un  homme 
qui  efk  un  ivrogne  fieffé  , qui  vend  les 
faveurs  de  fa  femme  , pour  avoir  le 
moyen  de  boire.  Il  auroit  fallu , dit 
Dulcinée , marier  ces  deux  perfonnes 
enfemble , ce  n’auroit  été  qu’un  mé- 
nagé de  gâté. 

Toutes  ces  pallions , dit  une  autre 
perfonne  de  la  compagnie,  n’ont  rien 
qui  puilîè  les  comparer  à celle  de  Don 
Quichotte  ; mais  en  voici  une  qui  pour- 
roit  être  mifo  en  concurrence , fi  on 
avoit  pris  foin  d’en  décrire  tous  les 
effets.  Une  jeune  fille  parut  avoir  une 
paillon  extrême  pour  les  grands  voya- 
ges par  mer,;  cette  pallion  ne  le  dé*- 
ciara  que  quand  elle  fçut  lire  ; ce  fut 
l’effet  de  quelque  relation  qu’elle  avoit 
lue.  On  crut  d’abord  que  la  caufo  du 
mal  pourroit  forvir  à la  guérir  ,*  Si 
qu’à  force  de  lire  des  relations,  elle 
perdroit  l'envie,  de  voyager  ; mais  au 

1 (contraire  9 
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Contraire,  on  remarquoic  que  Ton  efi- 
prk  écoit  fi  rempli  de  tout  ce  qu’elle 
lifoit  , que  Tes  occupatious  avoient 
toûjours  quelque  rapport  avec  fa  pal- 
fion  ; elle  faifoit  de  petits  batteaux  de 
cire  avec  une  propreté  admirable,  ôc 
prenait  un  plailîr  extrême  à les  voir 
fîoter  fur  les  ondes  d’un  petit  ruifièau  •> 
elle  y ajoûtoit  quelquefois  une  voile, 
& il  fembloit  que  le  vent  qui  faifoit 
mouvoir  ce  petit  batiment , l’enlevât 
elle-même , tant  cela  lui  faifoit  de  plai- 
fir. 

Tout  cela  n’éroit  encore  que  des; 
amufemensad’enfant  à quoi  on  ne  fai- 
foit pas  beaucoup  d’attention.  On  crut., 
que  l’âge  diflrperoit  cette  fantaifie  > 
principalement  lorfqu’on  parleroit  de 
la  marier , on  fe  trompa  encore  : la 
pallïon  le  fortifioit  toûjours  à mefure 
qu’elle  lifoit  de  nouveaux  livres  de. 
voyages.  Leur  maifôn  n’étoit  qu’à 
'une  lieue  de  l’embouchure  de  l’Ebre  y 
elle  avoit  été  fou  vent  fur  les  rivages- 
charmans  de  ce  fleuve  par  promenade  » 
elle  l’a  voit  vû  couvert  de  barques  ôc 
<le  petits  vaiflèaux  qui  entroient  avec 
la  marée  : rien  ne  pouvoit  ftater  plus 
agréablement  lès  yeux  ÔC  fon  cœur  y 
Tome  K ït  r 
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que  ces  vaiffeaux  ornés  de  tous  leurs 
pavois , on  ne  l’arrachoit  qu’avec  peine 
d’un  lieu  où  fa  paillon  trouvoit  des 
objets  charmans. 

Enfin  lorfqu’on  lui  parla  du  mariage 
dans  la  vue  de  difGper  les  idées  chimé- 
riques de  là  palïion.  On  la  vit  au  con- 
traire rêveuîè  St  trifte  ; plus  on  la 
prelToit  de  Ce  déclarer,  plus  fa  rêverie 
& Ion  chagrin  augmentoient  : fans 
celle  occupée  des  moyens  de  Ce  Ckcis- 
faire,  elle  ne  goùtoit  aucun  pl ai lir.  Le 
jeune  homme  qu’on  lui  propofoit  au<- 
roit  pu  reveiller  la  tendrelîe  aflbupie 
d’une  fille  moins  prévenu'^,  là  prélen- 
ce  au  contraire  augmentoit  fa  froideur 
& fbn  indifférence.  Quand  on  vit  en- 
fin qu’on  negagnoit  rien  fur  elle  par  la 
raifon , ni  par  la  douceur  ; on  jugea 
à propos  d’ufèr  d’autorité.  ' 

. Ce  fut  pour  lors  que  la  paillon  prit 
de  nouvelles  forces  & lui  troubla  tout- 
à-fait  l’elprit.  Après  toutes  les  remon- 
trances & les  carellès  qui  pouvaient  la 
perfuader,  on  lui  dit  enfin  qu’on  ne 
lui  donnoit  que  huit  jours  pour  prem 
dre  un  parti  entre  le  mariage  & Je 
Couvent.  Son  Amant  pendant  ce 
tems  là  redoubla  lès  foins  & les  afil- 
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**duités.  Elle  eut  l’adreflè  de  fe  con- 

' * * c ' 

traindre , afin  qu’en  le  datant  de  quel- 
que efpérance , elle  pût  fe  préparer  /ans 
donner  de  foupçon , à executer  la  plus 
grande  de  toutes  les  extravagances.  Une 
petite  fille  qui  setoit  attachée  à elle, > 
fut  la  feule  confidente,  mais  dans  la 
crainte  qu’elle  eut  encore  que  l’impru- 
dence de  fa  jeiyiefiè  ne  la  trahît , elle 
lui  fit  croire  qu’elle  alloit  fe  mettre 
dans  un  Couvent  plutôt  que  de  fe  ma- 
rier. 

Cette  réfoîution  prifè , elle  lui  fit 
emporter  ce  qu’elle  put*  de  fes  hardes  , 

&i  s’étant  fauvées  (ans  bruit  au  milieu1 
de  la  nuit,  en  montant  par  deilüs  le 
mur  du  jardin , elles  furent  à la  faveur 
de  la  lune  qui  fe  leva  bien  tôt  après  » 

fagner  ces  charmans  rivages  de  l’E- 
re.  Elles  y arrivèrent  bien  fatiguées*- 
à la  pointe  du  jour , & fans  s’amuler 
un  moment , elles  entrèrent  dans  une 
barque  à voile , la  détachèrent  Sc  la 
lailîereut  aller  au  gré  du  courant  & du 
vent  qui  fe  trouva  porté  du  même  cô- 
té *,  & comme  elles  étoient  fatiguées  » 
elles  (ê  couchèrent  envelopées  de  leurs 
hardes,  ôt  s’endormirent. 

• Bien  tôt  la  petite  barque  poufiee 
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par  les  vents  & le  courant.  fê  trouvé*' 
en  pleine  mer  à plus  de  dix  lieues  de- 
là côte,  ÿ la  providence  toute  feule  prit 
foin  de  la  garantir  des  Corfàires  qui 
font  toujours  à l affut  des  occafîons  y 
ce  n’étoit  pas  une  grande  capture  que 
deux  filles , mais  elles  -étoient  toutes 
deux  jeunes  6c  allez  jolies,  6c  les  Cor- 
faires  font  argent  de  tqut.  La  barque 
cependant  s’écattoit  toujours,  8e  pouf- 
fee  tantôt  par  les  courans , 6c  tantôt 
par  le  vent  (e  trouva  hors  de  la  vûe  delà- 
terre  du  côté  de  l’Ifle  Majorque.  Nos 
deux  Nimphes  de  Thetis  s’éveilierent 
enfin.  La  mer  pour  lors  étoit  calme  & 
riante,,  notre  heroïne  la  première  s’é- 
cria : quels  charmes  ! quelles  délices 
que  de  voyager  fur  un  fi  bel  élément  l 
La  petite  fille  innocente  , lui  demanda 
où  étoit  le  Couvent  où  elles  alloient  y 
au  bout  du  monde , lui  répondit  fa 
maîtrefiè  ; nous  n’y  ferons  dp  ne  pas 
encore  fitôt  y reprit  la  petite  fille  y 
mangeons  donc,  puilque  nous  avons 
de  quoi. 

Les  provisions  de  bouche-  qu’elles 
«voient  aportées  n’étoient  pas  fort 

frandes , il  y en  avoit  allez  pour  un 
on  repas.  La  barque  cependant  alloit 
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toujours  au  gré  d'a^petit  vent  frais  »- 
en  danger  à chaque  moment  d'être? 
prife  des  Gorfaires  ou  d’échoiier  con- 
tre quelque  éciieil.  La  mer  pouvoir 
encore  devenir  furieufè  8c  lesenglou-- 
tir  dans  les  ondes  > 8e  la  faim  bientôt 
les  menacoit  d’une  mort  encore  plus- 
cruelle  y mais  la  paflion  de  l’une  ( qui 
étoit  degenerée  en  véritable  folie,  ) 8c 
l’innocence  de  l’autre , ne  leur  permi- 
rent pas  de  faire  attention  fur  tous  ces 
dangers.  Le  vent  qui  fe  leva  tout  à 
coup , reveilla  le  premier  leur  tran- 
quilité.  La  mer. s’émut  8c  la  petite* 
barque  balorée  ça  8c  là  au  gré  des  va- 
gues , parut  un  badinage  fi  nouveau  8c 
fi  joli  à ces  deux  nimphes >■  qu’elles  fe* 
prirent  à rire , de  ce  qui  auroit  dû  les- 
faire  trembler  de  frayeur.  Ce  petit  bâ- 
timent qui  n’étoit  point  gouverné  5 
recevoit  quelquefois  la  vague  dé  tra- 
vers, 8c  il  n’en  falloir  pas  davantage 
pour  les  engloutir  y mais  l’œil  de  la 
providence  prit  foin  de  ie  diriger  8c. 
de  le  garantir  de  mille  périls  qui  1er 
menaçoient.  1 . - 

Le  vent  cependant  devenu  plus  fort 
8c  la  mer  par  confêquent  plus  furieufe 
il  n’y  avoit  gueres  d’apparence  qu'un© 
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fi  foible  barqué^Rt  long-tems  tenir 
contre  le  moindre  orage , 6 i le  Ciel 
extrêmement  chargé  lèmbloit  mena- 
cer d’une  tempête  furieulè.  Dans  cette 
affreulè  conjoncture,  un  vaillèau  Mar- 
chand de  Marfeille , que  le  vent  con- 
traire avoir  obligé  de  relâcher  de  ce 
côté  là  > appercevant  cette  petite  bar- 
que agitée  des  vagues,  ôt  le  Capitaine 
jugeant  bien  qu’elle  avoir  befbin  d être 
jfecourue,  fit  carguer  les  voiles  & met- 
tre l’efquif  en  mer  pour  l’aller  recon- 
noître.  Les  gens  de  î’efquif , étant  tout 
proche  & ne  voyant  perfonne  ( parce- 
que  ces  deux  petites  filles  s’étoient 
rendormies , ) penfèrent  s’en  retour- 
ner -,  ils  avoient  déjà  reviré,  lorlqu’u- 
ne  vague  jetta  la  petite  barque  fur  leur 
chaloupe,  où  ils  virent  ces  deux  jeu- 
nes filles,  tranquilement  endormies  ; 
ils  les  prirent  Si  les  portèrent  au  vaifi- 
fèau  qui  en  étoit  tout  proche. 

Le  Capitaine  confiderant  que  celle 
dont  je  parle  * étoit  fort  jolie  8c  a fiez. 
proprement  mife,  fut  curieux  dapren- 
dre  par  quel  hazard  deux  jeunes  filles 
fe  trouvoient  ainfi  expofées  en  pleine 
mer  ; il  connut  bientôt  à la  répon(e 
de  la  fille , qu’il  y avoit  de  l’altération. 
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dans  Ton  efpnt  * il  en  fut  touché , il 
l’emmena  dans  fa  chambre»  & la  for- 
ça de  boire  8t  de  manger  \ il  interrogea 
la  petite  fèrvante  pour  fçavoir  qui 
étoit  fa  maîtrefïè  » & enfin  jugeant 
qu’elles  avoient  befoin  de  repos  pour 
remettre  leurs  efp ri ts , il  les  renferma 
dans  une  petite  chambre  , jufqu  a ce 
qu’il  pût  en  tirer  de  meilleures  rai- 
fons. 

Le  Vaifïêau  cependant  alloit  fa  rou- 
te avec  vent  arriéré  ; il  éroit  chargé 
pour  le  Levant , 5c  fe  trouva  à plus  de 
deux  cens  lieues  des  côtes  d’Efpagne 
avant  qu’on  pût  être  pleuraient  éclair- 
ci de  la  naiflànce'ôc  du  pays  des  deux 
nimphes.  La  jeune  fille  lui  plut  infini- 
ment , il  la  mena  avec  lui  en  Levant , 
réfolu  d’en  faire  fon  époufe,  il  regar- 
da fa  pafîion  comme  un  effet  de  fora 
bonheur  ÿ il  jugea  par  cet  événement 
que  le  ciel  la  deflinoit  pour  lui.  La  paf- 
fion  de  cette  fille  bientôt  fatisfaite  en 
fe  voyant  fur  cet  élément  » qui  faifois 
fes  délices  » fê  calma  peu  à peu  , elle 
confentit  à la  propofition  du  Capitai- 
ne , &c  l’afïura  qu’il  n’auroit  pas  de  peb 
ne  à l’obtenir  après  fon  retour. 

Dans  le  cours  du  voyage  , elle  ra> 
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conta  au  Capitaine  toute  fou  hiftoire 
la  paflion  qu’elle  avoit  toujours  eue 
pour  les  voyages , Sc  les  folies  que  cet- 
te paflion  lui  avoit  fait  faire  , comme 
il  pouvoiten  juger  par  le  péril  où  elle 
s’, étoit  expolee  fins  fon  lècours.  L’a- 
moureux Capitaine  de  plus  en  plus 
convaincu  par  ce  récit  que  cette  fille 
lui  étoit  deftinée  par  un  ordre  fecret 
de  la  providence  , lui  jura  là  foi , ôc 
n’eut  pas  de  peine  à obtenir  celle  de  là 
maîtrefiè.  Elle  fit  avec  lui  le  voyage  qui 
fut  heureux , & à fon  retour  il  la  reme- 
na chez  elle  & l’obtint  fans  peine.  Il  y 
avoit  d’afièz^rtes  raifons  pour  qu’on 
ne  pût  la  lui  refulèr  ; elle  eft  à prêtent 
établie  en  France,  très  à fon  aile , très 
Age  & fort  aimée  de  fon  mari. 

Il  femble , dit  alors  Dulcinée  r que  la 
providence  veille  à la  confervation  des 
perlonnes  dont  l’efprit  eft  aliéné , com- 
me elle  veille  aux  befoins  des  moin- 
dres animaux,  & que  ce  foin  eft  au- 
delîus  de  tous  les  périls.  Il  faut  à pre- 
lènt , interrompit  une  autre  perfonne  y 
que  je  vous  faflerire  de  lapafïion  d’u- 
ne femme  que  je  connoisd’aftre  qui  pré- 
fidoità  fanaifiànce , étoit  fans  doute  un 
aftre  dévot  i elle  parut  portée  à la  dé vo'- 
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tto'n  dès  fa  plus  cendre  jeunefiè , cecce 
’paflîon parut  fi  louable,  que  loin  delà 
reprimer , en  lui  donna  pour  Gou- 
vernance une  devote  outrée , qui  por- 
toir  toutes  les  pratiques  de  religion 
■jufqu’à l’excès  8c  l’extravagance.  La  dé- 
votion pour  lors  dégénéré  en  vice  ou 
en  folie , parce  qu’elle  n’eït  plus  diri- 
gée par  la  prudence  ni*  par  la  cha- 
rité. 

Sa  dévotion  cependant,  route  auffce- 
re  qu’elle  parût , lorlqu’elle  fut  un  peu 
grande , n’étoit  pas  incompatible  avec 
l’amour  ; quoiqu’elle  ne  fût  pas  fort 
jolie,  elle  goûtoit  fort  les  douceurs 
flateufes  des  hommes , que  la  politi- 
que obligeoit  de  joüer  le  perfonnage 
emprunté  d’amant.  Les  uns  éxage- 
roient  fa  vertu , les  autres  là  beauté  ; 
fon  miroir  devoir  lui  dire  qu’on  lèmo- 
quoit  d’elle  \ mais  quoique  les  louan- 
ges des  flateurs  foient  quelquefois  de 
mifterieux  reproches  de  nos  foiblef- 
fês,  elle  ne  s’appercevoit  point  des 
fiennes  , parce  qu’elle  les  prenoit  pour 
des  vertus. 

Une  prude  eft  ordinairement  plus 
jaloulè  qu’on  la  cajole  fur  fa  beauté 
qu  ’un  autre , 8c  fa  vertu , même  feinte 
Tome  fT.  ST 
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me  nous  l’avons  déjà  dit , le  venoic 
voir  prefque  tous  les  jours , Ce  trouva 
dans  la  cour  quand  ce  bruit  Ce  fit  en- 
tendre } il  y courut , aflï-tôt , fuivi  de 
la  gouvernante  mais  celle  ci  crai- 
gnant qu’il  ne  fût  lui  dire  quelque 
choie  mal  à propos,  le  retenoit  par 
la  bafque  de  ion  pourpoint , en  lui  di- 
lànt , où  va-t’il  cet  animal , qu’il  court 
fi  fort  ? il  ira  dire  comme  l’autrefois , 
quelque  folie  de  ces  enchanreux  & de 
ces  chevaleries  à notre  maître , qui  le 
rendra  encore  plus  malade  qu’il  ne 
l’eft.  Vous  avez  par  la  mardi  railon , 
lui  répondit  Sancho , vous  avez  raifon , 
Madame  la  Gouvernante  de  fatan , j’i- 
rois  tout  d’abord  lui  dire  quelque  foti- 
jlê  : c’eft  pourquoi  vous  qui  êtes  làge , 
il  elt  jufte  que  vous  entriez  la  premiè- 
re ; tailèz- vous  animal,  lui  répliqua  la 
gouvernante , ôc  prenez  garde  feule- 
ment que  je  ne  vous  applique  une  mor- 
nifle  de  ma  main.  Je  t’en  pourrois  bien 
appliquer  une  de  mon  pied  fur  les  fef- 
fes  , lui  repartit  Sancho , fi  tu  m’échauf- 
fois  un  petit  la  graille.  Par  la  gerny , 
s’écria  la  gouvernante,  en  le  prenant 
aux  crins,  je  ne  fçai  ce  qu’il  me  tient 
que  je  ne  te  caflê  le  nez.  O ça  làns 
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nous  fâcher , lui  répondit  Sancho , en 
ouvrant  la  porte  de  la  chambre , en- 
trez donc.  Madame  la  gouvernante. 
Si  que  nous  voyons  un  petit  de  votre 
•lâgefli  , en  difant  cela , il  la  poufla  de- 
dans , ôc  ayant  refermé  la  porte  lè  tint 
dehors,  & regardoit  au  travers  de  la 
lèrrure. 

Don  Quichotte  étoit  debout  armé 
d’un  pelle  à feu  qu’il  croyoit  être  ap- 
paremment fa  bonne  épée , &c  le  calque 
en  tête  chamailloit  à droit  & à gau- 
che, comme  s’il  eût  été  aux  mains 
contre  une  armée  de  Maures  ",  fon  ef- 
prit  & lès  yeux  étoient  pour  lors  fi 
■troublés , que  les  choies  inanimées  lui 
paroilfoient  des  ennemis  en  aétion 
/ pour  lè  défendre.  La  Gouvernante  a 
plus  forte  raifon  lui  parut  d’abord  un 
General  d’armée , qui  venoit  le  défier 
cn,combat  fingulier  ; il  lè  jetta  fur  elle 
de  fureur  en  lui  crian  t , approche , Ma- 
homet , approche , il  y a long-tems  que 
je  délke  de  te  voir  l’épée  à la  main  : tu 
es  un  ennemi  digne  de  mon  courage. 
La  gouvernante  cependant  fàifoit 
tous  les  efforts , en  criant  ôc  difànt  ce 
qu’elle  étoit , pour  lui  fade  entendre 
railon , mais  tout  cela  inutilement  i il 
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la  jetta  far  le  carreau , ôc  la  prenant  à la 
gorge  le  difpofoit  à l’étrangler , ôc  ce 
Fut  encore  un  grand  bonheur  pour  elle 
qu’il  ne fefervît  pas  de  fa  pelle,  dont 
il  l’auroit  afTommée  du  premier  coup. 

Tout  le  monde  qui  étoit  à la  porte- 
avoit  beau  lui  crier  de  s’arrêter  , ôc 
de  ne  pas  fàcrifier  à fa  colere  fà  bonne 
gouvernante  , tout  cela  ne  fèrvoic 
qu’à  l’animer , prévenu  que  ces  cris 
Croient  des  artifices  dont  on  ufbit  pour 
le  retenir.  La  gouvernante  de  fon 
côté  étoit  aflez  occupée  à fe  défendre 
ôc  à crier  au  fècours.  Ho  ! je  l’empê- 
cherai bien  ce  fecours,  lui  difoit  Don- 
Quichotte,  fuflènt  des  diables  ou  des 
Enchanteurs,  Ôc  je  vous  apprendrai 
Veillaqueque  vous  êtes,  ôc  à toute 
la  race  des  Maures  à vous  jouer  à Don 
Quichotte  de  la  Manche. 

Dulcinée  cependant  ôc  toutes-  les 
femmes  qui  écoient  avec  elle , pref- 
fbient  Sancho  d’entrer  pour  la  fecou- 
rir , & Sancho  d’un  grand  fàng  froid , 
leur  répondit  : hé  oui,  ma  foi,  c’eft 
tout  jufte  là  que  je  vas,  vous  n’avez 
qu’à  vous  y attendre , elle  a voulu  y 
aller  , qu’elle  fè  tire  d’affaire,  fl  elle 
peut  ; ôc  voilà  qui  va.  être  expédié  dans, 
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un  moment  du  train  que  s’y  prend  no- 
tre maître , ôc  vous  verrez  que  tout 
aufli  tôt  il  fera  guéri , car  il  faut  bien 
que  la  colere  fe  décharge  fur  quel- 
qu’un , ôc  il  vaut  mieux  que  ce  foit  fur 
cette  vieille  doigne  que  fur  moi , qui 
ai  une  femme  ôc  des  enfans  à nourir  , 
ôc  s’approchant  du  trou  de  la  ferrure  , 
il  lui  crioit  : recommande  ton  ame  à 
Dieu , gouvernante  de  fatan  -,  recom- 
mande lui  la  tienne , répondit-elle  d’u 
ne  voix  enrouée,  fi  j’echape  j car  je 
t’étranglerai  où  je  ne  pourrai. 

La  gouvernante  qui  étoit  vigou- 
reufè  6c  animée  par  la  crainte  de  la 
mort  avoit  toujours  refifté , ôc  tenant 
iês  mains  fur  fa  gorge  empêchoftque 
Don  Quichotte  ne  l'etranglàt.  Cepen- 
dant elle  lui  crioit , mon  cher  maître  * 
je  ne  luis  point  Maure  : ne  voyez-vous 
pas  que  je  fuis  votre,  gouvernante  > 
Fourbe  que  vous  êtes,  lui  dit  Don  Qui- 
chotte , que  veulent  donc  dire  ce  tur- 
ban ôc  cette  vefte , fi  tu  n’eft  pas  Ma- 
hometan  2 Non,  reprenoit-elle , mon' 
cher  maître , je  n’ai  point  ce  curredent* 
ni  ces  veftes  que  vous  dites , ce  font 
mes  coëffures  ôc  mes  juppes  : je  fuis 
votre  gouvernante  qui  ai  toujours  eu. 
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tant  de  foin  de  vous , Sc  vous  voulez 
m’étrangler.  Pour  que  jetecroye,  lui 
repartit  Don  Quichotte  , il  faut  que 
tu  me  failè  voir  fi  tu  es  circoncis  ou 
, non.  La  gouvernante  effrayée , lui  dit 
je  11e  fçai  ce  que  vous  voulez  dire  » 
notre  maître , mais  voyez-vous  même 
tout  ce  que  vous  voudrez  , ôc  pour 
Dieu  laifîèz  moi  aller.  Don  Quichotte 
prévenu  que  c’étoit  un  Maure  , fe  mit 
en  devoir  de  fè  convaincre  par  lui-  • 
même  de  la  vérité  : Hé  1 notre  Dame 
s’écria  la  gouvernante  en  le  repouf 
fimt,  qu’eft-ce  que  vous  voulez  fiire* 
notre  maître  ? mais  Don  Quichotte 
lui  donnant  un  coup  de  poing  par 
le  nez,  la  fit  retomber  Sc  fe  fatis- 
fit. 

Il  faut  croire  que  notre  Héros  p!ei-< 
nement  convaincu  de  fon  erreur,  re- 
connut enfin  la  gouvernante , car  la  re- 
levant il  lui  dit  : qu’eft-ce  que  vous 
venez  faire  ici,  lorfque  j’étois  aux 
mains  avec  mes  ennemis  : Vous  avez 
favorifé  fans  doute  leur  fuite , puif- 
qu’ils  font  tous  difparus.  En  achevant 
de  parler,  la  fureur  du  tranfport étant 
calmée , fes  forces  l’abandonnèrent , 
il  tomba  tout  de  fon  long  à terre 
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comme  s’il  eût  été  mort. 

La  gouvernante  étant  échapéè  ainiï 
de  ce  péril , tomba  évanouie , (bit. 
du  mal  que  Don  Quichotte  lui  avoir 
. fait  où  de  faififièment  -,  tout  le  monde 
entra  en  ce  moment  ; les  uns  c.ouru-  * 
rent  à Don  Quichotte,  pour  le  por- 
ter dans,  fon  lit , 8c  les  autres  furent 
a la  gouvernante  qu’on  crovoit  expirée 
ou  prête  d’expirer. 

On  la  fit  cependant  revenir , 8c  San- 
* cho  la  regardant , lui  dit  : Ho  ! je  fça- 
vois  bien,i  Madame  la  gouvernante  , 
que  vous  alliez  faire  de  belles  chofes  v 
c’efl:  bien  dommage  que  vous  lui  ayez 
montré  fi  tôt  que  vous  n’étiez,  pas 
Mahometan , car  il  vous  auroit  dépê- 
ché vitement , St  cela  auroit  mardi 
vain  quafi  autant  que  la  défaite  de  tous 
les  Maures.  Les  fotifes  de  Sancho  eu- 
rent autant  d’effet  que  toutes  les  li- 
queurs dont  on  s’étoit  fèrvi  pour  la. 
faire  revenir,  elle  fè  leva  brufquement 
8c  fut  le  (hifir  au  collet , 8c  le  regale.r 
d’une  douzaine  de  coups  de  poings  par 
le  nez,  accompagnés  d’injures , 8c  for- 
tit  en  le  menaçant  de  le  faire  paflèr 
encore  par  fès  mains. 

Cependant  Dç>n  Quichotte  recou^ 
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ehé,  tomba  dans  un  alTou  pille  ment  ex- 
trême. On  crut  que  cela  procedoit  de 
la  fatigue  qu’il  s’étoit  donnée  dans  le- 
furieux  combat  qu’il  venoit  d’avoir 
contre  les  Maures  ; on  le  laifià  en  cet 
état  pour  appaifer  lès  lèns  émûs  » & il 
y relia  deux  heures  fort  tranquile- 
ment  -,  après  quoi  le  levant  tout  à coup, 
fur  fon  leant , quoique  les  yeux  fer- 
mes, il  poulîà  un  gros.foupir,  & s’é- 
criant prefque  en  même-tems  : ah  , 
grâces  au  Ciel  : dit-il,  me  voilà  enfin 
où  la  gloire  m’appelle  depuis  fi  long- 
tems  *,  l’Oracle  m’efl:  devenu  favora- 
ble , tout  paroît  conlpirer  à un  heu- 
teux  fuccès  , il  ne  me  parott  pas  ici 
qu’on  foit  prévenue  de  mon  arrivée  , 
tout  eft  tranquile , & je  vais  lans  dou-- 
te  furprendre  ces  redoutables  ennemis  % 
lorlqu’ils  ne  fongenc  qu’à  leurs  plai- 
firs,  & qu’ils  ne  s’attendent  à rien 
moins  qu’a  une  irruption.  Quelle  va-, 
t’être  déformais  ta  gloire , ô Don  Qui- 
chotte ! de  combien  furpaflèra-t’elie 
celle  des  plus  illuftres  Chevaliers  de 
l’antiquité  ! où  eftà  prelëntTHiftorien 
fidele  des  mes  exploits  ? qu’il  mefoive 
pas  à pas , afin  qu’il  puiflè  apprendre  à. 
nos  neveux,  qu’un  feul  Chevalier  Et- 
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rantà  défait  &.mis  en  déroute  l’ar- 
mée formidable  des  Maures  , &.  par  la 
viétoire  a mis  fin  à leur  empire  tiran- 
nique. 

Ah  Ciel  ! fe  reprit-il  après  un  mo- 
ment de  filence , c’eft  à prefènt  plus 
que  jamais  que  je  dois  implorer  votre 
afliftance  -,  &c  vous,  incomparable  Dul- 
cinée , toujours  fouveraine  de  mon 
cœur,  fécondez  de  vos  vœux  la  va- 
leur du  Chevalier  votre  Efclave , afin' 
que  toute  la  gloire  de  cette  mémora- 
ble expédition  fe  rapporte  à vous , au- 
tant ou  plus  qu  a lui-même. 

O Sancho  l ami  Sancho  , s’écria- 
t’il,  en  levant  les  mains  vers  le  Ciel,* 
que  de  richeflès,  que  de  dépouilles  tu 
vas  gagner  en  cette  journée  : qued’E- 
cuyers  de  Chevaliers  Errans  vou- 
droient  en  ce  moment  être  à ta  place  ! 
le  Chevalier  fè  tut  & fe  recoucha  en 
achevant  ces  mots , & Sancho  lui  ré- 
pondant , lui  dit  : hé  par  ma  foi , no- 
tre maître , ma  place  pour  le  prefènt 
n’eft  pas  mauvaife , s’il  n’y  a rien  à 
gagner , il  n’y  a rien  à perdre  : j’y  fuis 

{dus  à mon  aile , que  je  n’érois  dans 
a couverture  où  l’on  me  bernoit  ; mais 
pour  ces  dépouilles  que  vous  dites , je 
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n’ai  pas  befbin  d’aller  quérir  mes  fa  es 
pour  les  ferrer , tout  cela  eft  allé  à vau 
l’eau , à moins  qu’il  ne  vous  prenne 
envie  de  vous  guérir.  Qu’eft-ce  que 
tu  dis  là , Sancho , lui  dit  Don  Qui- 
chotte, les  yeux  toujours  fermés  l efl> 
ce  que  tu  ne  vois  pas  ces  ennemis  que  je 
vas  combattre  ? ces  Villes  que  je  vais 
prendre  d’aflfaut  l Hé  oui , notre  maî- 
tre , reprit  Sancho , vous  y êtes  tout 
jufte,  il  n’y  a.  plus  qu’à  foufler  6c  re- 
muer les  doigts  comme  à jouer  delà 
flûte,  fi  vous  pouviez  bien  plutôt 
combattre  cette  camarde  qui  fauche 
à tort  ôc  à travers , ôc  qui  a vaincu  tou* 
les  Chevaliers  Errans  vos  précurfêurs  , 
cela  vaudroit  bien  mieux  quede  con- 
quérir ces  Royaumes  î car  il  n’y  a point 
de  bien  ni  de  gloire  en  ce  monde  qui 
vaille  la  vie  •,  mais  je  gagerois  que  vous 
ne  voudriez  pas  feulement  vous  bat- 
tre contre  cette  camarde  ».  parce.que 
e’eft  une  femelle.  Va  va , ami  Sancho  , 
lui  répondit  Don  Quichotte , quoi  que 
- toujours  rêvant  ou  trouble  du  tranf- 
port,  crois  moi,  je  vainquerai  cette 
impitoyable  camarde  que  tu  dis,  en 
vainquant  tous  ces  infidèles,  puifque 
ma  mémoire  vivra  éternellement  parmi 
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leshorames  ; allons»  fais-moi  feule- 
ment , il  n’eft  pas  tems  de  s’amulèr  en. 
de  vains  raifonnemens. 

Dans  ce  moment  le  Cheval  de  Don 
Quichotte  le  prit  à hannir  ; il  s’ima- 
gina qu’il  croit  defl'us,  ôc  que  cehan- 
nilïèment  étoit  le  lignai  du  combat  : 
ôc  toi,  dit  il,  comme  s’il  lui  eût  par- 
lé, & toi , ô Rouflinante , digne  cour- 
fier  , digne  pallefroi  ôc  plbs  digne  d’é- 
triers que  ne  le  furent  jamais  Pegalê 
ôc  Bucephale , la  mémoire  de  ton  nom 
ôc  de  tes  exploits  reliera  à jamais  à la 
pofterité  ; lorlque  tu  te  feras  encore 
fignalé  dans  cette  fameufe  journée , 
qui  fora  déformais  marquée  en  lettres 
rouges  fur  tous  les  Calendriers  qu  i s’imr 
primeront  d’ici  au  jugement  dernier  ; 
allez  , partez  , il  me  femble  que  je 
vois,  déjà  paroître  quelques,  elcadr-ons 
d’ennemis  qui  viennent  fans  doute  me 
reconnoître.  En  achevant  de  parler  > 
il  Ce  donna  une  focouflè , comme  s'il 
eut  piqué  fon  cheval  des  deux  épe- 
rons à la  fois , ôc  il  tomba  de  foiblef- 
Ce  dans  fon  lit  làns  ouvrir  les  yeux  i 
mais  il  fo  releva  prelque  aulîi-tôt , ôc 
criantàSancho  ; Sancho  î acoursvîte. 
à moi ,.  mon  cheval  vient  de  s’embour- 
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Toer , pour  l’avoir  poulie  trop  brufque- 
ment  ; 6c  vraiement  oui , lui  répondit 
Sancho , en  verfant  quelques  larmes , 
le  voilà  jufqu? aux  fangles  dans  ce  mau- 
dit bourbier,  où  la  camarde  nous  fait 
tous  tomber.  Que  ne  preniez-vous  un 
petit  détour  ? ah  Sancho , s’écria  Don 
Quichotte , quand  le  zele  nous  empor- 
te , nous  ne  confiderons  pas  le  péril 
qui  eft  à nos  pieds , nous  ne  portons 
nos  regards  que  fur  l’ennemi  que  nous 
avons  à combattre , 6c  fur  les  objets 
que  la  gloire  nous  montre.  Voilà  qui 
eft  bien , reprit  'Sancho , mais  avec  ce 
beau  raifonne'ment , je  crains  fort  que 
vous  ne  vous  tiriez  pas  aifément  de 
ce  bourbier  ;•  quelque  maudit  Enchan- 
teur, repartit  Don  Quichotte  , m’a 
joiiélàdefonrefte,  il  faut  fans  doute 
que  cette  expédition  foit  refervée  à 
un  autre  plus  heureux  que  moi.  En  par- 
lant de  la  forte , on  vit  les  yeux  s’ou- 
vrir 6c  le  refermer  prefque  aufli-tôt 

{jour  la  derniere  fois  ; une  fueur  froide 
e prit , 6c  le  laifïànt  tomber  fur  Ion 
lit , il  ne  parla  plus.  La  gouvernan- 
te étant  rentrée  ..dans  ce  moment., 
Sancho  qui  la  craignoit  profita  de  l’oc- 
currence pour  lortir,  mais  Dulcinée  le 
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fit  bien  tôt  remonter  pour  l’envoyer 
chercher  maître  Nicolas  le  Barbier , 
pour  tâcher  de  fècourir  le  moribond. 
Sancho  le  confiderant  dit  à Dulcinée , 
il  rteft  pas  befoin  de  cela.  Madame, 
je  fçai  un  remede  qui  vaut  mieux  que 
toute  la  boutique  de  maître  Nicolas  ; 
faites  donc  virement  ce  remede , lui 
dit  une  des  perfonnes  de  la  compagnie  i 
je  vas  le  faire , reprit-il , c’efi:  un  re- 
mede qu’il  y a longtems , qui  dans 
la  famille  des  Panlas  ; car  j’ai  oiii  dire 
à ma  grande  mere  qui  eft  défunte , il 
y a plus  de  trente  ans , que  fon  ayeule 
l’avoit  appris  d’un  Médecin  Arabe  qui 
étoic  fort  habile  homme , ôc'  je  ne  fçau- 
rois  vous  dire  combien  lej  malades  qui 
font  à l’agonie  s’en  trouvent  bien.  Ami 
Sancho , interrompit  Dulcinée , ce  n’eft 
pas  ici  le  moment  de  nous  raconter 
une  longue  hiftoire  > il  s’agit  de  faire 
promptement  ce  remede,  fi  cela  Ce  peut, 
8c  fi  vous  lè  croyez  bon  ; fi- je  le  çroi 
bon,  dites -vous,  reprit  Sancho  î je 
vous  en  répons , & fi  les  morts  à qui 
on  la  donné,  pouvoient  revenir  de 
l’autre  monde,  ils  vous  en  diroient 
dés  nouvelles.  Au  fait  donc , ami  San- 
cho , lui  dit  une  autre  perfonne  de  la 
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compagnie , au  fait,  voilà  votre  maître 
à l’agonie. 

Sancho  pouffé  par  toutes  les  per- 
fonnes  qui  étoient  dans  la  chambre, 
forcit  enfin  & dit,  qu’il  alloit  cher- 
cher ce  qu’il  falloit  pour  faire  le  re-  ’ 
mede.  Cependant  chacun  s’intérefloit 
de  fbn  mieux  pQur  foulager  le  malade , 
& Dulcinée  qui  le  donnoit  plus  de 
mouvement  que  perfohne,  alloit  de 
moment  en  moment  à la  fenêtre  voir 
fi  Sancho  ne  revenoit  point,  & le 
voyant  dans  le  jardin  debout , la  tête  ôc 
lesmains'àppuyés  fur  le  manche  d’une 
bêche , les  yeux  fixés  en  terre  & lâns 
mouvement , elle  l’appclla  deux  ou  trois 
fois  > mais  le  tranquile  Sancho  au  lieu 
de  lui  répondre , lui  fit  ligne  de  le 
taire  & ne  branla  pas  de  fa  place  : Au 
bout  de  quelques  momens  l’impatien- 
ce prenant  à Dulcinée  , elle  lui  cria 
cinq  ou  fix  fois  de  revenir,  & Sancho 
de  dépit  jetta  fa  bêche  à terre  & ren- 
tra dans  la  maifon  : il  me  falloit , lui 
dit-il,  une  taupe  pour  faire  mon  re- 
mede , ôc  vous  me  l’avez  fait  manquer  : 
il  vous  efl: , par  la  mardi , avis  qu’on 
les  attrape  comme  une  mouche  à la 
volée,  j’en  aurois  une  de  l’heure  que 
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je  parle , fi  vous  ne  m’aviez  pas  intet* 
rompu , mais  il  faut  le  tems  pour  tout , 
8c  on  ne  peut  faire  qu’en  faifimt , 8c 
toujours  avance  qui  fait  un  pas  , 8c 
. après  celui  là  un  autre , 8c  puis  en- 
core un  autre , 6c  on  arrive  enfin  au 
but. 

Tandis  que  Sancho-faifoit  ce  préam- 
bule fi  hors  d,e  faifon , en  parlant  de 
la  cour , les  convnlfions  redoubloient 
au  moribond , 8c  bien  tôt  le  râle  de  la 
mort  le  prit,  ^ancho  étant  monté  dans 
la  chambre  , une  des  perfonnes  qui 
étoient  là  lui  dit  ; quoi  vou*s  croyez  , 
notre  ami,  que  votre  remede  feroit 
revenir  votre  maître  en  l’état  où  il  eft  ? 
Je  ne  dis  pas  cela , répondit  il , ce  reme- 
de ne  fort  que  pour  que  le  malade  fouf- 
fre  moins  dans  l’agonie.  Chien  d’ani- 
mal , lui  cria  la  gouvernante  en  lui 
montrant  les  dents , eft  ce  pour  te  mo- 
quer de  Dieu  8c  des  gens , que  tu  nous 
viens  parler  de  ton  beau  remede  ï 
par  la  gerni  fi  tu  me  fais  mettre  fur 
ta  friperie  , je  t’envoyerai  chercher 
ton  remede  en  l’autre  monde.  Hé  pa- 
tience, tu  ne  perds  rien  pour  atten- 
dre. 

Toutes  les  autres  perfonnes  applau- 

difioient 
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difloient  à ce  que  la  gouvernante  di- 
foit , 8c  il  fembloit  qu’on  lui  voulût 
imputer  la  mort  de  l'on  maître,  com- 
me il  l’on  eût  négligé  de  le  fecourir  x 
tandis  qu’on  fê  flatoit  de  l’effet  de  fdn 
remede  j Sancho  étourdi  des  reproches, 
qu’on  lui  faiioit,  & craignant  peut- 
être  quelque  mauvaifè  fcene  pour  lui , 
leur  dit  brufquement  : Hé  ! par  la  mort 
diable  , je  n’v  penfois  pas  : Que  ne  lui 
faites  vous  prendre  du  beaumede  Fier- 
à-bras  , dont  il  a fait  de  fibelles  cures , 
& quand  il  feroit mort tout-à  fait,  ce 
heaume  ne  pourroit-il  pas  le  faire  re- 
venir , comme  il  fit  revenir  un  homme 
- dans  les  rues  de  Madrid  , que  le  cour- 
rier du  Roi  avoir  alfommé  d’un  coup 
de  fouet  ? 

Comme  dans  ces  fortes  de  conjon- 
ctures on  joue  de  fon.refte , quelque 
peu  de  foi  qu’on  eût  dans  la  vertu  de 
ce  beaume , cfui  éfoit  une  compofitioni 
forgée  dans  la,  cervelle  de  Don  Qui- 
chotte, on  lui  dit  de  le  chercher,  &. 
il  fut  affez  heureux  pour  le  trouver 
dans  fon  cabinet , 8c  s’écriant  de  joie,, 
il  revint  au  lit  du  moribond,  lui  ou- 
vrit la  bouche  avec  bien  de  la  peine, 
8c  lui  verfa  du  beaume  dedans , tant. 
Tome,  T*  T t 
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qu’il  regorgeoit  de  tous  côtés  : vous; 
allez  bieu-tôt  voir , difoit-il , l’effet  der 
ce  beaume  merveilleux,  ôc  je  fçaibierr 
par  moi-même  ce  qu’il  vaut. 

Tout  le  monde  attendoit  avec  im- 
patience le  moment  de  l’opération , ôc 
l’opération  fut  que  bien- tôt  après  Don 
Quichotte  le  rendit  tout  > en  rendant 
l’efprit.  Ainfi  finit  la  vie  de  l’incom- 
parable Chevalier  de  la  Manche.  11 
fut  regretté  de  tout  le  monde  à caufè- 
de  fa  bonté  naturelle,  ôc  de  fa  chari- 
té ; il  avoit  une  grande  intégrité  dans 
lès  mœurs  & jufqu’à  fa  folie,  elle  étoit 
un  effet  de  fà  piété.  Comme  la  ch  am- 
bre étoit  pleine  de  monde  qui  Ce  la- 
mentoit  fur  le  cadavre  du  Chevalier 
nouvellement  expiré  * on  vit  entrer  le- 
Juge  du  lieu  avec  tout  fon  cortege  v 
car  les  morts  ne  font  pas  difpenfêsdes 
formalités,  ôc  après^avoir  payé  le  tri- 
but à la  nature,  il  faut  encore  le  payer 
à la  Juftice.  Quoiqu’on  eût  bien  voulu? 
pour  lors  être  débarralfé  de  cette  inco- 
mode  vifire , il  fallut  pourtant  la  rece- 
voir , ôc  qu’on  appofat  le  feellé , afin 
que  pendant  le  tumulte  des  funérail- 
les, il  ne  fut  rien  diverti  de  la  focceP 
Son.. 
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Huit  jours  après  le  Juge  revint  en 
faire  l’ouverture  8c  procéder  à l’inven- 
taire. On  entra  premièrement  dans  un 
petit  cabinet  où  d’ordinaire  notre 
Héros  fc  retiroit  pour  s’entretenir  de 
fès  exploits  , lorfque  le  tems  ne  le  lui 
permettoit  pas  de  chercher  les  lieux 
l'olitaires  8c  reculés  pour  rêver  à fa 
maîtrefîè  8c  à fès  infortunes  amou- 
reufès  ; c’étoit  auflï  le  lieu  où  il  ferroit 
fes  livres  8c  lès  papiers , depuis  que 
le  Curé  avoit  fait  démolir  le  lieu  de 
fon  ancienne  Bibliothèque.  La  premiè- 
re chofè  qui  s’offrit  aux  yeux  du  Juge 
fut  un  papier  plié  & cacheté,  fur  un 
bureau  , lequel  ayant  été  ouvert , fè 
trouva  être  le  Teftament  du  Défunt  > 
on  en  fit  fur  le  champ  la  leéture  en  pré-' 
fence  de  Dulcinée  & des  autres  per- 
fbnnes  intéreffées , ainfi  qu’on  le  verra 
cbaprès. 


$po  Histoire-  * , . 


7 ES  T A ME  NT  OLOGRAPHE 
de  tilluftre  & incomparable  Cheva- 
lier Don  Quichotte  de  la  Manche , 

, contenant  fes  dernier  es,  volontés , cjuil 
dejïre  être  exécuté  ponEludlememnt  , 
félon  fa  forme  & teneur. 

RI  en  n’étant  phis  incertain  que 
le  jour  & l’heure  de  la  mort,  j’ai 
voulu  djfpofer  des  chofesque  jedefîre 
être  exécutées  après  mon  décès  , & je 
prie  mon  époufe  , en  confidération  de 
mon  amour  & des  peines  d’efprit  Ôc 
de  corps  que  j’ai  endurées  pour  elle, 
d’apporter  tous  fes  foins  4 l’execution 
de  mes  dernieres  volontés. 

i°.  Je  ne  rveux  point  qu’on  falTè 
de  dépenfès  exceflives  pour  mes  funé- 
railles , mais  feulement  qu’on  porte 
mes  armes  en  triomphe  devant  mon 
cerceuil , pour  rappeller  aux  yeux  & 
a la  mémoire  des.  ailiftans  le  fouvenir 
de  mes  exploits  , & je  veux  encore^ 
que  pour  en  laiffèjrla  mémoire  à la  pof-, 
terité  , on  grave  fur  ma  tombe  mes 
grandes  expéditions,  & particulière- 
ment celle  d.u  défànchantement  de- 

V 

£ 


Digitized  by  Google 


de  D . Quichotte.  Ch.  XG I T.  çoc 
Fincomparabie  Dulcinée  , aujourd’hui 
mon  époufe.  Ho  ! par  la  mardi , inter- 
rompit Sancho , n’en  déplaifê  à la  mé- 
moire de  notre  maître  : il  en  voudrait, 
donner-là  d’une  bonne  à garder  à la. 
profpérité  : Hé  ventre-bleu.  Dieu  me 
le  pardonne , fi  je  me  fâche n’eft-ce 
pas  aux  dépens  dénia  peau  que  Mada-  s 
me.  Dulcinée  a.  été  défanchantée  ? & 
qu’eft-ce  que.  mon  Maître  ( ne  lui  ea 
déplaifè , s’il  m’entend  ) y a mis  du  fien  ? 

Âmi  Sancho , lui  dit  le  Juge , apprenez, 
de  moi , que  dès  que  nous  fiommes  do- 
meftiques  d’un  Maître,  tout  ce  que 
nous  faifons  par  fon  ordre  , efi:  fènfe 
fon  ouvrage , &que  toute  la  gloire  s’ea 
rapporte  a lui.  Il  faudrait  donc  du 
moins,  reprit  Sancho,  graver  fur  cette, 
bombe  que  c’efl  moi  que  Merlin  avoit 
choifi  pour  mettre,  fin  à ce  défènehan- 
t.ement  de  Dulcinée.,  ôc que.  c’efl  à mes. 
dépens  que  cette  grande  ayanture  a été: 
confommée  par  l’ordre  de  mon  maître». 

' Hé  bien  ami  Sancho-»  repartit  le  Juge», 
on  pourra, pour  voqs  fatisfaire,  ajouter, 
ce  que  vous  demandez.,  mais  pour  le. 
préfent  , laifièz  nous  continuer  notre: 
leéture. 

Item.  Je  donne  & légué  au  Ghevar 
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lier  des  Miroirs  ôc  à Don  Henriquez  , 
ces  armes  plus  eftimables  que  ne  le 
furent  autrefois  celles  d’Achille , ces 
armes  » dis-je , à l’épreuve  de  la  force 
des  Géans  Ôc  des  Andriaques,  pour 
s’en  fervir  principalement  à la  fameufe 
expédition  de  la  conquête  des  Maures 
ôc  de  la  Barbarie. 

Item.  Je  donne  ôc  lègue  tout  le  fruit 
de  cette  conquête  aux  mêmes  Cheva- 
liers » ôc  comme  je  prétens  qu’ils  par- 
tagent la  gloire  de  cette  fameufe  expé- 
dition , que  le  Ciel  n’a  pas  permis  que 
je  miffe  afin,  il  eft  jufte  auffi  qu’ils  par- 
tagent le  fruit  de  leur  bravoure  ôc  de 
leur  zele  pour?  leur  patrie,  à la  refer- 
ve  des  dépouilles  que  je  légué  à San- 
eho  Pan  là  , ci  - devant  mon  Ecuyer.. 
Ah  L s’écria  Sancho  de  joie  , j’étois 
bien  étonné  fi  je  n’avois  rien  dans  cet- 
te execution  : à condition  , continua 
le  Juge,  qu’il  fuivra  le fdks Chevaliers 
& les  fervira  dans  cette  entreprife  en 
la  même  qualité.  Ho  Iqu’à  cela  ne  tien- 
ne , repartit  Sancho,  il  faudra  bien 
que  j’y  aille  , aufTi-bien  que  mon  âne» 
Sc  il  y a long  terns  qu’il  me  promet- 
toit  ces  dépouilles,  s’il  lui  avoit  été 
po'îlble  d’aller  lui  - même  faire  cette 
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grande  -conquête  , & il  me  fouvienc 
qu’il  me  difoit , qu’il  falloit  qu’il  y eût 
quelque  confternacion  qui  s’oppolat  à. 
ce  grand  deflèin. 

Item.  Comme  il  m’a  paru,  continua 
l*e  Juge , fans  écouter  Sancho , que  ma 
nièce  n’avoit  pas  deflèin  de  fe  marier  >. 
& que  même  elle  ne  me  paroilloit  pas 
d’une  compléxion  propre  à.  longer  & 

tm  engagement  : Je  prie qu’eft  ce- 

que  vous  dites-là , Monfieur  le  Bailli  l 
interrompit  la  nièce , en  fe  levant  de 
colere  lûr  la  pointe  de  fes  pieds  , par- 
ce qu’elle étoit  petite  ? Hé,  qui  a dit  à 
mon  oncle  ( que  devant  Dieu  Ibit  fon- 
ame  ) que  je  n’étois  pas  propre  au  ma- 
riage ?.  eft  ce  que  je  n’ai  pas  comme  uns 
autre  tout  ce  qu’il  faut  pour  être  ma- 
riée ? pardi  mon  oncle  ne  l’entend  pas 
mal , pas  mal  il  ne  l’entend  ; ôc  moi  je 
vous  dis  que  je  liais  propre  à longer  an 
mariage , Ôc  que  je  veux  être  mariée  * 
Ôc  qu’ëft-ce  que  ce  Teftament  chante 
encore  après  cela?  Je  prie  rqonépou- 
fè  , continua  le  Juge  , de  la  garder  au- 
près d’elle  fur  le  même  pieu  qu’elle: 
étoit  avec  moi,  ôc  en  casque  ma- dite 
nièce  ne  s’accorde  pas  avec  mon  épou- 
fè*  ôc  quelle,  veuille  la  quitter , je  liai 
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donne  & légué  la  fomme  de  trois  £ens. 
livres  de penfion viagère , hipothéquée 
fur  tous  mes  biens , laquelle  fomme- 
lui  lira  payée  par  quartier  & d’avan.- 
ce  : Ho  ! pâlie  pour  cela > s’écria  la  pe- 
tite nièce  >&je  me  marierai  donc,  fi  je 
veux.  Hé , pourquoi  non , lui  dit  San- 
cho  ? il  n’y  a fi  mal  tournée  , dit-on  , 
qui  ne  trouve chaulfure  à fon  pied. Hé 
Marhurin  Corcada  qui  eft  bofiu  & 
prefque  éreinté , a bien  trouvé  à le  ma- 
rier! Voyez  cet  animal,  lui  répondit- 
elie  en  colere!  la  belle  comparaison!  eft- 
ce  que  je  fuis  perdue  de  mes  membres  1 
non  pas  de  la* langue  , reprit  Sancho.- 
Vilam  marfouin  > lui  repartit-elle,  fi 
j’étois  près  de  toi......  Treve  à cette 

querelle , interrompit  le  Juge , & nous, 
lailfez  pourfuivre  notre  lecture. 

Item.  Je  donne  <Sc  légué  à Jacque-  • 
line , ma  gouvernante , trois  cens  livres 
de  récoaipenfe , une  fois  payées , outre 
tout  ce  qui  pourra  lui  être  dû  pour  lors 
de  lès  gages,  &c  en  cas  qu’elle  veuiUe 
relier  avec  mon  époufe  ÿ j’ordonne, 
qu’on  lui  augmente  les  ap.poinremenS. 
de  dix  livres  par  an,  tant  qu’elle  lèra  à 
fon  fèrvice. 

Item.  Je  légué  à Sancho  Panlà  , ci- 

devant 

» 
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devant  mon  Ecuyer  la  Tomme  de  dix 
livres  de  rente  par  chacun  an,  fa  vie 
durant , pour  prier  Dieu  pour  moi , 
le  jour  de  mon  décès  , outre  l’argent 
qu’il  doit  avoir  de  refte  de  la  dépenfe 
de  mes  voyages  que  je  lui  donne.  Ho 
par  la  mardi,  interrompit  Sancho, 
cette  domination  ne  me  fera  pas  gran- 
de bofte  au  ventre , & j’aimerois  au- 
tant mon  écuclle  vuide  que  rien  de- 
dans^ qui  compte  Tans  fon  hôte  com- 
pte deux  fois , & il  ne  faut  point  de 
pochette  pour  ferrer  ce  legs  là,  & cela 
n’en  graifTera  pas  beaucoup  ma  foupc. 
H[é  par  la  gernic  , je  voudrois  bien  que 
Hpus  euflions  compté  enfemble  avant 
qu’il  lui  eut  pris  la  fantaifie  de  felaif- 
fer  mourir  , éc  nous  aurions  vu  qui  au- 
roit  été  le  débiteur  j il  falloitque  mon 
Maître  rêvât  quand  il  a écrit  cet  ar- 
ticle. Puifqu’il  vous  le  donne , lui  dit 
le  Bailly , que  fert-il  de  vous  fâcher  ? 
Hé  par  la  gernie  , reprit  brufquement 
Sancho  , c’eft  ce  qui  me  fâche  qu’il 
dife  qu’il  me  donne  , quand  il  ne  me 
donne  rien  , & qu’il  ne  me  refte  pas 
un  maravédis  de  toute  fa  dépenfe. 

Item.  Je  donne  & légué  aux  pau- 
vres de  la  Parodie  , la  fomme  de  cent 
Tome  V.  Y v 
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livres , qui  leur  feront  délivres  le  jour 
démon  enterrement  , par  Monfieur 
le  Curé  , & diftribués  félon  fa  pru- 
dence. , . 

La  leéfcure  du  Teftament  étant  finie, 
on  fe  difpofa  à en  exécuter  les  arti- 
cles autant  qu’il  étoit  pofîible  j & fa 
tombe  fut  honorée  de  ces  quatre  Epi-» 
taphes. 

ÉPITAPHE  DU  CURE’. 

Ci  gît  > qui  parut  fau>ou  que  l'on  crut 
. peutfage , 

Quoiqu'il  fut  fage  & non  pas  fort  * 
■S'il  a fçu  fans  maille  ni  fou  « 

Gagner  le  célefie  héritage  > 

Et  fe  ranger  pour  fon  partage  , 

Dans  la  fequelle  des  Elus 

Dont  les  fages  du  fîécle  un  jour  feront 
exclus . 

EPITAPHE  DU  BACHELIER. 

Ci  repofe  qui  de  fa  vie 
iVtf  repofa  quavec  chagrin  : 

Et  qui  feroit  encore  en  vie- 
S'il  avoit  pu  donner  un  frein 
A fa  folle  Chevalerie*  ' 
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Et  renoncer  an  grand  dejfein 
De  conquérir  la  Barbarie . 

EPITAPHE  DE  DON  PHELIPPE. 

Tous  les  hommes  font  fous  : Heraclite? 
le  dit. 

J'ai  ma  folie , & vous  ta  vôtre 
Ci  gît  qui  fut  fou  comme  un  autre  ; 
Comme  un  autre  y Nature  a le  faire  s'f 
■ prit  : 

Peut-on  cenfurer  fon  Ouvrage  ? 

A faire  un  fou  y tout  comme  me 

He  y 

On  y trouve  le  même  goût 
Nature  fit  pour  lui  ce  quelle  a fait  pour 
nous. 

EPITAPHE  DE  DON  ALVAREZ. 

Ci  git  un  Cevalier  Errant 
S'il  en  fut  jamais  dans  la  vie  s 
Ci  git  un  chimérique  Amant 
Dont  l'objet  ne  fit  point  d’envie  •» 

Ci  git  un  fou  en  ce  fiécle  pajfant  r * 

Ci  git  un  fags  en  l'autre  vie. 

Don  Alvarez  donc  noos  avons  déj» 
parlé  fuc  un  des  conviez  à l’-cncerre- 
, . Vvii 
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nient  de  notre  Héros  , il  relia,  quel- 
ques  jours  avec  Dulçineei,  pour  la  con- 
fier & la  garantir  de  la  peur  , qui  eft 
afifez  naturelle  dans  ces  fortes  d occa- 
fions.  Quoique  cette  conjoncture  fem- 
blât  favorifer  fon  amour  , il  eut  allez 
de  retenue  èc  de  refped  pour  garder 
le  filence  fur  ce  fujet  , pendant  plus 
d’un  mois  qu'il  vint  tous  les  jours  la 
voir , afin  de  la  foulager  dans  les  af- 
faires qui  fuivent  prefque  toujours  la 
mort  d’un  mari  •,  enfin  > au  bout  de  ce 
terme  » qui  parut  long  à fon  amour  , 
la  trouvant  d’aflez  bonne  humeur  * il 
fehazarda  de  lui  parler  ainfi. 

Je  craindrois  » Madame  , lui  dit  * il  » 
qu’en  gardant  plus  long-tems  le  filen^ 
ce  , vous  crufliez  que  j*eufle  change  de 
fentiment  pour  vous , lorfqu  il  femble 
que  le  deftin  s’interelfe  à nous  rendre 
heureux,  fi  j’ai  pu  mériter  quelque 
part  en  votre  affedion.  Une  femme 
chargée  de  famille  , & dtvfoin  d’un 
bien  afiez  confidérable  , a befoin  d’un 
•aide  > quel  obftacle  pourroit  s’oppofer 
à;  notre  bonheur  , fi  vous  etestant  foie 
peu  fenfibk  à mes  vœux  î puis-je  ef- 
perer  de  vous  une  réponfe  fincere  ? 

Je  vous  eftime  trop  , lui  .répondit 
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Dulcinée,  pour  ufer  envers  vous  de 
diffimulation  , quand  j’en  ferois  capa- 
ble : Je  trahirois  mon  cœur  h je  di- 
fois  que  je  ne  fens  rien  pour  vous , il 
me  femble  que  nos  efprits  fympatifenc 
afTez,  & s’il  m’eft  permis  de  tirer  quel- 
que conféquence  de  vos  emprelTemens, 
& de  la  pente  que  j’ai  à les  fouffrir  , il 
femble  que  nos  cœurs  chcrcheroient  2 
s’unir  : mais  raifonnons  un  peu  fur  la 
poffibilité  de  la  chofe.  Ah  ! Madame , 
interrompit  Don  Alvarez  , dès  que 
vous  me  parlez  de  raifonner  , je  con- 
clus que  vous  n’aimez  pas.  De  vous 
dire  , reprit-elle  , que  je  fois  obfedée 
de  cette  paflion  , ce  feroic  peut-être 
porter  l’exageration  trop  loin  , cela  ne 
convient  qu  a de  jeunes  cervelles  fans 
expérience  qui  fe  livrent  aux  premiers 
mouvemens  dont  ils  font  furpris  *,  des 
gens  comme  nous  i qui  ont  fait  leur  no- 
viciat dans  le  mariage  , doivent  avoir 
la  raifon  pour  guide. 

Hé  bien..  Madame , repartit  Don 
Alvarez  d’un  ton  de  voix  allez  trifte  , 
raifonnons  donc,  puifque  vous  le  vou- 
lez j pour  moi  route  ma  raifon  fe  ré- 
duit en  connoilTant  que  je  vous  aime  » 
à tâcher  de  me  rendre  heureux.  C’ell 
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auflï , repartit  Dulcinée,  fur  la  poiîïbt- 

lire  de  ce  bonheur  qu’il  s’agit  de  rai- 

fonner. 

Vous  avez  donné  votre  Terre  à Be- 
linde  en  la  mariant , & vous  ne  vous» 
en  êtes  refervé  que  l’ufufruit  votre  vie 
durant  j pouvez-vous  feulement  m’af- 
furer  un  doriaire  > de  mon  côté  j’ai 
deux  enfans  à qui  tout  le  bien  appar- 
tient j car  je  n’ai  rien  apporté  en  ma- 
riage *,  je  puis  fans  miracle  en  avoir  en- 
core fi  la  fantaifîe  me  prend  de  me 
remarier  i que  leur  laiderons  - nous  l 
Il  eft  vrai  que  mes  enfans  venant  a: 
mourir , tout  le  bien  m’efl  fubftitué 

{>ar  mon  contrat  de  mariage  j mais  c’cft 
à ce  qu’on  appelle  un  écoute  s’il  pleut» 
Nous  pouvons  vivre , je  l’avoue  , votre 
revenu  étant  joint  au  mien , ce  n’cft  que 
les  enfans  qui  peuvent  venir  qui  caufent 
mes  reflexions. 

En  vérité  , Madame  , répondit  Don 
Alvarez , il  me  femble  que  c’efl  por- 
ter fes  foins  trop  loin,  & fe  tourmen- 
ter pour,  des  phantômes  v car  ne  fonr- 
ce  pas  des  vrais  phantômes,  que  des 
enfans  qui  ne  font  encore  qu’en  ima- 
gination , &qul  ne  verront  peut-être 
jamais  le  jour  ? croyez-moi.  Madame,. 
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la  Providence  eft  au  - deflus  de  cous; 
nos  foins  -,  le  Ciel  nous  infpirera  ert 
ce  cas-là  de  moyens  de  les  pourvoir  ï 
profitons  toûjours  d’un  bien  qui  s’of- 
fre *,  je  vous  aime  avec  toute  la  paffion 
imaginable  , & je  puis  vous  aflureir 
que  je  n’ai  jamais  fenti  dans  ma  jeu- 
nefle  de  mouvemens  plus  vifs  & plus: 
ardens  que  ceux  que  j’ai  pour  vous  ; 
vous  convenez  de  bonne  foi  que  je  ne 
vous  fuis  pas  indiffèrent  , commen- 
çons par  raifonner  fur  notre  propref 
bonheur , avant  que  de  nous  rompre  la. 
tête  de  celui  des  enfans  qui  font  encore 
à naître. 

Vous  me  perfuaderiez  quafi  de  vous 
croire  , lui  répondit  Dulcinée,  & fi  je 
vais  m’amufer  à confulter  mon  cœur  r 
je  fens  qu’il  fe  déclarera  pour  vous  t 
allez- vous -en  chez  vous  , <S*  ne  me 
parlez  plus  de  cela.  Que  je  m’en  aille». 
Madame,  reprit  Don  Alvarez»  hé  ne 
fentez-vous  pas  que  déjà  mon  cœur  eflr 
enchaîné  au  vôtre,  & qu’il  ne  m’eft 
plus  poflible  de  vous  quitter  \ Helas  t 
repartit  Dulcinée, qui  eft-ce  qui  fernêle 
ici  d’enchaîner  les  cœurs  3 je  trouve* 
cette  entreprife  bien  hardie  à l’amour.. 
De  quoi  fe  mêle-t-il  i Don  Alvarez  la 
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voyant  de  bonne  humeur,  lui  répondit 
par  un  couplet  de  chanfon  : 

C’ejl  fur  les  cœurs  que  régné  fort 
Empire , 

Il  a droit  de  leur  impojer , 

Car  fans  ! amour  rien  ne  refpire  : 
Tour  quoi  lui  faire  un  crime  , 

Et  "vouloir  l' accu  fer , 
fftani  il  confpirc 
A les  éternifer  ? 

N’ell-ce  pas  en  effet , Madame  , con- 
tinua-t-il , n’efl'ce  pas  éternifer  les 
cœurs  , que  d’éternifer  la  mémoire 
des  amans  heureux  ’ Il  faudroit  donc, 
lui  répondit  Dulcinée  en  riant , pour 
rendre  notre  mémoire  immortelle  , 
faire  feulement  l’amour  un  an  entier, 
& que  dans  cet  intervale  il  y eût, 
entre  ces  momcns  heureux  où  la  ten- 
dreflè  s’explique  par  des  regards  vifs  , 
des  larmes  & des  foupirs  , quelque 
petit  refroidifîement , de  l’infidelitc 
d’une  part,  de  l’indifference  ou  delà 
jaloufie  de  l’autre  ; de  petites  querel- 
les fuivies  du  racommodement,  du]  ca- 
price , des  contre-tems  *,  des  momens 
fâcheux  , de  nouvelles  proteftations 
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d’une  fidelité  inviolable  , ôc  puis  enfui- 
te  de  tout  cela  , en  venir  au  ma- 
riage. 

Ho  1 par  ma  foi  , Madatpe  , lui  die 
brufquement  Don  Alvarez , commen- 
. çons , s’il  vous  plaît , ce  préambule  par 
la  fin , & nous  nous  ferons  après  à loi— 
Ci r toutes  ces  chicanes  , quand  nous 
n’aurons  rien  de  meilleur  à faire  j on 
ne  fçait  qui  meurt  ni  qui  vit , & un  an 
eft  un  terme  bien  long  quand  on  aime. 
Dulcinée  cependant  baifla  les  yeux  SC 
le  tète  appuyée  fur  fes  mains, , garda 
' le  filence  un  quart- d’heure.  Don  Al- 
varez attendoit  une  reponfe  quirdevoic 
terminer  fon  fort  -,  l’impatience  le 
prit  enfin, il  lui  dit  : vous  êtes  apparem- 
ment aux  opinions  , Madame  1 Dulci- 
née ne  répondit  encore  rien  , mais 
quelques  momens  après  fe  levant  tour 
à coup , il  eft  vrai , lui  dit-elle  , j’étois 
aux  opinions , & je  croi  qu’enfin  vous 
avez  gagné  votre  caufe.  Don  Alvarez 
furpris  & pénétré  d’une  reponfe  fi  fa- 
vorable fut  fejetter  à fes  pieds  5 il  lui 
prit  les  mains  , & ne  pouvant  trouver 
de  termes  pour  exprimer  fa  joye  & fa 
reconnoilfance  , il  les  baifa  & les  ar- 
rofa  de  fes  larmes.  Me  voilà  donc  en- 
Tome  K.  Xx 
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fin  vaincue  , lui  dit-elle  , je  confens  à 
tout  ce  que  vous  voulez  , pourvu  que 
cela  fc  fafle  fans  éclat , afin  de  garder 
du  moins  quelque  bicnféance  , en  con- 
sidération de  la  mémoire  de  mon 
poux. 


Fin  du  cinquième  Volume* 
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